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En soumettant au jugement du public des 
pages qui déjà peut-être sont jaunies par 
le temps et que je n'ai même pas sous 
les yeux, tandis que j'écris ces lignes, je 
pourrais ètre lenté de donner quelques 
explications; car sept années me séparent 
du jour où commença l'impression de ces 
deux volumes, et il est fâchenx pour un au- 
teur de paraître devantun public «désheuré», 


comme disait le cardinal de Retz. Mais les 
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circonstances qui ont amené ce long retard 
sont assez connues; je n'y reviendrai pas. 

Je n’ai pas fait, je ne ferai pas de préface, 
wayant aucuu système nouveau à exposer, 
aucun désir, aucun droit d'occuper le lee 
teur de ma personne. L'esprit de parti ne 
m'a pas inspiré, quand j'ai eu la pensée de 
profiter de nombreux documénts que le 
bienfait du dernier des Condés avait mis en 
ma possession, et de raconter la vie de quel- 
ques-uns de ses vaillants aïeux; j'ai essayé 
de rester fidèle à la devise de Montaigne, 
ct je crois pouvoir répéter après lui : « Cecy 
est un livre de bonne foy. » 

Aussi, viens-je seulement accomplir un 
devoir de reconnaissance; au moment de 
reprendre le cours d'un travail qu'une sorte 


de découragement m'avait fait interrompre, 
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in 


ux saisir la seule occasion où je puisse 





ercier hautement les illustres avocats 





qui m'ont remis la plume en main. Fidèles 
aux glorieuses traditions du barreau fran- 
çais, MM. Hébert et Dufaure ont, par leur 
talent et leur persévérance, fait une fois de 


plus triompher la vieille eanse : le droit. 


Hexri D'ORLÉANS. 


Palerme, le 20 mars 1869. 


Google 


Google tva 








LIVRE PREMIER 


LOUIS DE BOURBON 


PREMIER DU NON, PREMIER PRINCE DH COND# 


RÉ LE TOMAI 1590, TUË LE 13 AS 1509 


Google 


ina rom 


bites GO0glE NE VORK PUBLIC LIBRARY 


LOUIS DE BOURBON 


GHAPITRE PREMIER 


1530 à 1559 


Origine des Capétiens et des Bourbons; situation de ces derniers au 
moyen âge; leurs services dans les guerres contre les Anglais, 
— Leur conduite aux guerres d'Ilalie; vertus et crime de Charles, 
troisième connétable de Bourbon, tué en 1597. — Les parents du 
connétable, malgré son exemple, restent fidèles au Roi. Réserve et 
soumission du duc de Vendome. — Louis de Bourbon, souche de 
la maison de Condé, était le dernier des treize enfants da duc de 
Vendome (1520); vbsurité de sa jeunesse. — Son début modeste 
A la eour d'Henri 1 en 1549; situation de sa famille. — Par 
son mariage avec Éléonore de Roÿe, Condé s'allie aux Montmo- 
rency et aux Châtillon (1551). — Sa première campagne, comme 
volontaire, à l'armée d'Italie (1554 }. — 11 prend part à la conquéete 
des Trois Évéchés et à la défense do Mots (1552). — Campagno en 
Picardie (1553). Beau combat près de Doulens. Le Hoi lui donne 
une compagnie d'erdonnance. — Campagne en Hainaut ct en Artois 
(558). Combat sur l'E: bataille de Renty. — Campagne 
en lialie (1555). — Malgré ses services, il se voit refuser le gou- 
vernement de Picardie, que son père et son frère avaient exercé. — 
Trève de Vancelles {1556) rompue par Guise et Coligny. — Le duc 
de Savoie envahitla Champagne et Ia Picardio avec 47,000 hommos 
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(1851). Condé sccourt à l'armée. Premières opérations, — Bataille 
de Ssint-Quentin (10 août). — Gondé, détaché sur la droite, ne 
peut défendre ls chaussée de Rouyroy. Mort du comte d'Enghien, 
prise du connétable et déroute de l'armée française, — Condé 12 
retire avec Nevers; il tient la campagne tout l'automne à la tête 
de la cavalerie légère, et rend les plus grands services. — Guise, 
nommé lieutenant général du Roi, prend Calais ct Thionville. 
— Condé, laissé à l'écart, frustré de la charge de colonel méné- 
ral ds ln cavalerie légère, reçoit celle de colonel de l'infanterie 
par delà les monts. — Déplorable paix de Catesu-Cambrésis 
(1556). 


Le xvr' siècle est le siècle des grands caractères, 
comme l’âge suivant est celui des beaux génies et 
des belles âmes. L'histoire en général se prête 
peu aux formules, et nous ne prétendons pas qu'on 
puisse attacher à cette définition, qui d’ailleurs 
n'est pas nouvelle, un sens rigoureux. Cependant, 
si lon veut, sans sc renfermer dans des limites de 
temps trop étroites, comparer un moment avec le 
règne de Louis XIV la période qui s'étend depuis 
l'avénement de François I“ et de Charles-Quint 
jusqu'à la fin de la guerre de Trente ans, on est 
frappé d’un contraste profond entre les hommes 
éminents de ces deux époques : d'une part l'indé- 
pendance des esprits, l'originalité des conceptions, 
l'exécution prompte et hardie des résolutions ex- 
trêmes, l'audace dans le crime ou l’héroïsme dans 
la vertu; de l’autre le génie mâle et noble, maie 
régulier, contenu. des contemporains du grand Roi. 
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Les figures historiques, dans la première époque, 
présentent chacune leur type à part; dans la se- 
conde, elles ont comme un air de famille, et l'an 
pourrait presque dire qu'elles semblent jetées dans 
un même moule. 

Le plus illustre des princes dont nous allons 
retracer l'histoire, le grand Condé, marque la tran- 
sition entre les deux âges. S'il visa haut d'abord, 
s'il tenta de jouer le rôle Lout personnel des capi- 
taines de l'âge précédent , il termina ses jours 
au milieu de cette société disciplinée, uniforme, 
qui certes ouvrait la carrière à de nobles ambitions, 
où l'on pouvait trouver la gloire d'un Turenne et 
d’un Colbert, mais où l'on ne pouvait plus réver la 
fortune de Wallenstein, ni celle de Richelieu. 

Son aïeul, Louis de Bourbon, le premier des 
Condé, mérite de figurer parmi les grands carac- 
tères du xvi° siècle. C'est à lui que commencera 
notre récit. Mais pour bien comprendre et juger 
cette vie courte, agitée, brillante. il convient 
d’abord de rappeler quelle était, quand il vint au 
monde, la situation des siens. 

Le véritable chef de la dynastie capétienne est 
Robert le Fort, un soldat, mort sur le champ de 
bataille comme quarante-deux de ses descendants. 
Les généalogistes ont essayé de percer les nuages 
qui enveloppent son origine ; les. uns l’ont fait des- 
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cendre de Witikind, d’autres de saint Arnoul ; au- 
cun n’a réussi à éclaircir le mystère de sa naissance. 
Mais qu'il eût pour père tel ou tel Carlovingien, ou 
l'un des chefs transportés par Charlemagne des 
bords de l'Elbe jusqu'au fond de la Normandie, ou 
même un boucher de Paris, comme le prétendait le 
Dante; en un mot, qu’il fût de sang gaulois, franc 
ou saxon, il dut son illustration, lés honneurs dont 
il fut revêtu, à l'énergie dont il fit preuve au mi- 
lieu d'un découragement général, à l'activité qu'il 
déploya pour organiser la résistance aux incursions 
des brigands du Nord. La tradition populaire. ex- 
primée par le grand poëte italien, voulait qu'il fût 
de race plébéienne, et il est certain que l’avéne- 
ment de son petit-fils au trône fut la substitution 
d’une royauté nationale au gouvernement fondé 
par la conquête 1. 

Son dixième successeur fut saint Louis, et sous 
ce règne la France naissante (car l'empire de 
Charlemagne n'était pas la France), la France du 
moyen âge parvint à l'apogée de sa gloire. Jamais 
le nom de notre patrie ne brilla d’un éclat plus vil 





ni plus pur; jamais souverain ne fut l'objet, dans 
ses états comme au dehors, d’un plus grand res- 


4. Voyez la belle lettrede M. Augustin Thierry sur l'expulsion 
de-la seconde dynastie franque. 
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pect ni d’une admiration mieux méritée. Plusieurs 
nations de l’Europe demandaient des chefs à sa 
famille ; le roi et les barons d'Angleterre le pre- 
naient pour arbitre de leurs querelles. et les émirs 
sarrasins, alors qu’il était leur captif, avaient voulu 
lc tirer de sa prison pour le mettre à leur tête. 
Les philosophes, les jurisconsultes ont loué ses 
« Établissements, » et la tradition du chêne de 
Vincennes rappela longtemps aux peuples qu'ils 
devaient au « bon Roy Loys » le premier essai 
d'organisation de la justice, la première tentative 
pour réprimer la tyrannie féodale. Aucune gloire 
ne manquait à son règne, même celles que l'état 
peu avancé de la société semblait rendre moins ap- 
préciables. La Sainte-Chapelle peut être considérée 
comme le chef-d'œuvre de l'architecture gothique, 
et le maître du Dante, négligeant le latin et le bel 
idiome toscan, empruntait notre langue, quelque 
informe qu'elle fût encore, pour écrire un livre qu'il 
voulait rendre universel 1. Les erreurs que nous 
reprochons à saint Louis étaient celles de son 


temps, et ses malheurs mêmes ajoutent l'auréole 
du martyre à l'illustration de son nom. Devant cette 


is et le bon 





belle et nationale figure. le cœur franc. 


1. Le Trésor de la connaissance des choses. par Branetlo 
Latino. 
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sens de Voltaire imposent silence à son scepticisme 
railleur : l'Essar sur les mœurs contient le plus 
noble éloge qui ait été écrit de ce grand sain! et de 
ce grand roi. 

C'est de lui qu'était issue la maison de Bourbon 
par son dernier enfant mâle, Robert de France, 
comte de Clermont. Une baronnie antique, héri- 
tage de Béatrix, femme de ce prince, fut érigée 
en duché-pairie en faveur de Louis, son fils, et 
donna à sa postérilé le nom qu’elle a conservé, 
celui de France étant exclusivement réservé à la 
branche royale. Cependant. en suivant ainsi la 


4. Les descendants de Robert le Fort occupaient le trône de 
France longtemps avant qu'on n'eût repris l'usage de désigner 
par un même nom, comme à Rome, les merabres d'une même 
famille. C'est à l'époque des croisades que le besoin, de se 
reconnalire au milieu de ces grandes agglomérations d'hommes 
fit adopter cette coutume; on appela France la famille qui 
avait l'houneur de donner des souverains à notre patrie. Mais 
nos rois, jaloux do l'éclat do cc grand nom, le réservèrent à 
leurs seuls fils eL petits-fils; de là la désignation de fils et petit 
fils de France. La postérité de chaque fils de France formait 
une branche cadette qui prenait son nom du titro porté par 
son chef, Valois, Artais, Bourbon, ete. Lors de l'avéne- 
ment d'Henri 1V, le nom de Bourbon resta aux Condé et aux 
Montpensier, branchés avant la mort d'Henri III; mais les 
enfants d'Henri IV, de Louis XIII et des rois leurs successeurs 
s'appelèrent de France, tandis que, conformément à la règle, 
les descendants du second fils de Louis XIII reçurent le nom 
d'Orléans, du titre porté par.lour aïeul. 
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règle imposée aux branches cadettes, les descen- 
dants du comte de Clermont avaient retenu les lis 
sur leur écu. À cette époque de mysticisme, un sym- 
bole héraldique eût peut-être sufli pour leur assu- 
rer le prestige que les Gourtenay et d’autres avaient 
perdu en changeant leurs armoiries. Mais ce ne fut 
pas le blason, ce furent de brillants services et de 
nombreux exploits qui sauvèrent les Bourbons de 
l'obscurité et de l'oubli. Leur cri « Bourbon, 
Notre Dame! » avait retenti dans toutes les actions 
importantes de nos gucrres contre les Anglais, ct 
leur sang avait coulé sur tous les champs de ba- 
taille. Jacques, premier comte de la Marche et 
connétable de France. ancêtre de tous les Bour- 
bons aujourd'hui vivants, sauva la vie du Roi à 
Crécy, fut pris à Poitiers couvert de blessures, et 
périt avec son fils à la bataille de Brignais {. Un 
duc de Bourbon, Pierre 1‘, avait été tué à Poi- 
tiers; un autre, Louis ILE, fut pris à Azincourt, tan- 
dis qu’il revenait sur l'ennemi au milieu de la dé- 
route avec ses cousins, le comte de Vendôme, qui 
fut pris comme lui, et le sire de Preaulx, qui fut tué. 


4. Livrée aux Tard-venus, en 4361. « Le premier titre des 
Capets est la mort de Robert le Fort à Brisserte; celui des 
Bourbons, la mort de Jacques à Brignais, tous deux tués en 
défendant le royaume contre les brigands. » (Michelet, Histaire 
de France, 1. TI, p. 438.) 
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Louis 11, duc de Bourbon, surnommé la Fleur des 
Chevaliers, élève el compagnon de Duguesclin, pas- 
sait pour un des plus grands princes de son temps. 
Sa renommée était telle que les Génois, voyant 
leur commerce ruiné par les Barbaresques, s'adres- 
sèrent à lui pour les délivrer de ces pirates. Dans 
une expédition brillante, organisée à ses frais, le 
duc, après avoir. débarqué à Carthage, aux lieux 
illustrés par la mort de son saint aïeul, battit les 
rois de Tunis et de Bougie , leur imposa une paix 
hontéuse et fit mettre en liberté tous les captifs; 
puis, à son retour, il s'empara de Cagliari, et dé- 
truisit la flotte arabe (1390). Six ans plus tard, 
son cousin Jacques, troisième comte de la Marche, 
succombait à Nicopolis en combattant contre les 
Tures. Ainsi, quand la paix régnait dans le 
royaume, la guerre contre les infidèles occupait 
l'activité et la valeur des Bourbons. A l'éclat de 
leurs prouesses ils joignaient celui que donnent de 
grands revenus largement dépensés. lossesseurs 
de vastes dumnaines qu'ils devaient plutôt à des 
alliances de famille qu'à la générosité des rois, ils 
avaient su conquérir l'affection de leurs vassaux; 
leur hospitalité somptueuse attirait auprès d'eux 
une nombreuse et brillante noblesse. Aussi « l'hô- 
tel» de ces princes braves et magnifiques, des 
« gracieux ducs de Bourbon, » comme les appelait 
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notre vieux poëte , passait-il pour la meilleure 
école où un jeune gentilhomme pût apprendre le 
métier des armes; l'ordre de l'Écu, fondé par l'un 
d'eux, avait été brigué et porté par les plus vaillants 
guerriers de France. Assez puissants pour être 
distingués de la foule des seigneurs. ils n'avaient 
cependant ni ces états considérables, ni ce pouvoir . 
immense qui faisaient des ducs de Bourgogne, de 
Bretagne et d'autres grands vassaux, les rivaux ou 
les ennemis de l'autorité royale. Sans échapper 
aux entraînements de la vie féodale et eux habitu- 
des turbulentes de la noblesse française. ils ne 
s'étaient jamais unis aux ennemis de la patrie du- 
rant cette longue lutte qui si souvent ressembla à 
une guerre civile. Mélés aux déplorables et san- 
glantes rivalités de Bourgogne et d'Armagnac. on 
lestrouva toujours du côté national. Si plus tard 
le duc Jean IL prit une part active à «la Praguerie » 
et à « la guerre du bien public, » c'était après avoir 
plus que tout autre contribué à délivrer la France 
du joug étranger; il avait partagé avec Richemont 
l'honneur de notre dernière victoire de Formigny. 
et mérité l'épée de connétable avec le surnom. 
glorieux alors, de Kléau des Anglais. 

Cependant un nouveau champ avait été ouvert à Leurconduite aux 


1. Villon, Ballade des seigneurs du temps jadis. 
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pores grade. l'ardeur française : Charles VEIL avait envahi l'Ita- 


Vertas_et_ crim 


“lie; les Bourbons y parurent avec éclat. Mathieu. 


table de on ditle grand bâtard de Bourbon, était le premier des 


taé où 1697, 


« neuf preux » que le Roi avait choisis pour com- 
battre auprès de lui à Fornoue. Gilbert, comte de 
Montpensier, conduisait l'avant-garde à l'expédi- 
tion de Naples et fut chargé de gouverner, comme 
vice-roi, celle magnifique, mais précaire et im- 
prudente conquête. S'il ne se montra pas à la hau- 
teur d'une situation bien difficile, il racheta ses 
fautes par son courage et ses malheurs ; il mourut 
à Pouzzoles, après avoir signé la capitulation 
d'Atella. L'ainé de ses fils fut aussi emporté par 
la maladie, après avoir pris une part honorable 
à la deuxième conquête de Naples (1504). Le 
second, Charles, ayant épousé Suzanne, fille 
unique de Pierre, dernier duc de la première 
branche de Bourbon, hérila du titre et des biens 
de ce prince, mort en 4503; il se trouva ainsi 
l'aîné de sa maison, et semblait fait pour éclip- 
ser la gloire de ses aïeux. Armé chevalier par 
Louis XII sur le champ de bataille d'Aignadel, 
il acquit promplement un tel renom que Fran- 
çois I“, même avant son couronnement, lui re- 
mit l'épée de connétable; c'était la troisième fois 
qu'un prince de sa famille recevait cet insigne 
honneur. La charge de connétable n'était pas une 
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vaine dignité; elle donnait le commandement per- 
manent de toute la cavalerie soldée, alors appelée 
gendarmerie, et à la guerre celui de l’avant- 
garde, c'est-à-dire de la moitié de l’armée, quand 
le Roi conduisait en personne le principal corps 
qu'on nommait le bataille; si le Roi n'était pas à 
l'armée, le connétable le remplaçait. Dès la pre- 
mière campagne de François [* (1545), Bourbon 
se montra digne de ses hautes fonctions; ce fut 
grâce à ses manœuvres bien conçues, bien exécu- 
tées, que l'armée put passer les Alpes et descendre 
dans le Milanais; à Marignan, le premier jour, ses 
troupes soutinrent presque seules tout l'effort des 
Suisses ; le lendemain, il décida le gain de la jour- 
née. Six princes de sa maison l’accompagnaient sur 
le champ de bataille; deux d’entre eux, le comte 
de Châtelleraut son frère, et le sire de Carency 
furent tués à côté de lui. Après le départ du Roi, il 
acheva la conquête du Milanais, qu'il défendit en- 
suite à ses frais et avec un succès complet contre 
une grande armée conduite par l'empereur Maxi- 
milien. Mais là s'arrêta son heureuse fortune. 
François I‘ supportait impatiemment les services 
de cet habile général si passionnément aimé des 
gens de guerre, de ce vassal assez riche et as- 
sez hardi pour assister son suzerain de ses pro- 
pres deniers; Henri VIIL n'avait-il pas dit : 
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« Mon frère de France a là un sujet dont je ne 
voudrais pas être le maître? » Tout dans Bour- 
bon déplaisait au Roi, jusqu'à cet air de com- 
mandement qui lui semblait naturel, jusqu'à cette 
fière et noble figure, dont le beau type italien! a 
été si admirablement reprodnit par le pinceau 
du Titien. Il fut donc rappelé d'Italie, éntravé 
dans l'exercice de sa charge, privé même du 
commandement de l'avant-garde dans la cam- 
pagne de 4521 ; d'incapables courtisans lui furent 
préférés pour la conduite des armées. Enfin, sa 
femme étant morte (1524). la jouissance de ses 
biens lui fut contestée, tant par la couronne que 
par la mère du Roi, Louise de Savoie, qui en ré- 
clamait la plus grande partie de son chef, Cette 
double prétention était des plus iniques; malgré 
les efforts du chancelier Duprat, le parlement ne 
put l'admettre; mais il n'osa pas non plus don- 
ner gain de cause au connélable, ct, sous prétexte 
que « le Roi ne pouvait plaider dessaisi, » le patri- 
moine des ducs de Bourbon fut provisoirement mis 
sous le séquestre. Dépouillé, abreuvé d'outrages. 
le connétable ne respira plus que vengeance. 
oublia tous ses devoirs, quitta la France et se 
donna à l'Empereur; depuis lors son roi et. sa pa- 





1. Sa mère était une Gonzague, 
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trie n'eurent pas d'ennemi plus acharné. Mais le 
jour même où il passa la frontière, le châtiment 
commença et son ardeur criminelle ne fut pas mieux 
récompensée par Charles-Quint que ses loyaux 
services n'avaient été reconnus par François I‘. 
N'obtenant aucune des faveurs qui lui avaient été 
promises, mal écouté des généraux qui lui avaient 
été associés dans le commandement, Bourbon, las de 
se plaindre et incapable de s’humilier, prit le parti 
de faire la guerre pour son compte, comme allié 
plutôt que comme lieutenant de l'Empereur. À son 
premier appel, une armée d'aventuriers de toutes 
nations accourut auprès de lui. Réduit à la misère, 
ayant vendu jusqu'à sa dernière pierrerie, il ne 
pouvait leur donner d’autre solde que l'espoir du 
pillage ; mais son génie, son énergie sauvage inspi- 
raient à ses soldats un enthousiasme qui lui sur- 
vécut. et, longtemps après sa mort, les bandes qui 
parcouraient les campagnes dévastées de l'Italie 
répétaient encore leur refrain favori : 


Call, calla, Julia Cesar, Aunibal, Scipion : 
Viva la fama de Borbon! 


Le connétable fut tué d'un coup d'arquebuse à 
l'assaut de Rome, le 6 mai 4527; un grand artiste. 
qui fut en même temps un spadassin fanfaron. 
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Benvenulo Cellini, a réclamé le triste honneur 
d'avoir mis fin à cette orageuse carrière. 

Le détestable exemple donné par l'aîné des 
Bourbons ne fut suivi par aucun des princes de sa 
famille; tous restèrent fidèles à la France et au Roi. 
Hector, sire de Lavedan, fut tué à Pavie, et dans 
la même journée, le comte de Saint-Pol, blessé griè- 
vement, n'échappa que par miracle à la mort ou à 
la prison. Son frère, Charles, duc de Vendôme. 
resté dans le royaume pour défendre la frontière de 
Picardie, fut pressé de prendre la régence pendant 
la captivité de François l“ ; mais il refusa par dé- 
férence aux volontés de ce monarque. Devenu pre- 
mier prince du sang par la mort de tous ses aînés, 
Vendôme n'eut jamais l'autorité et l'influence que 
cette haute position semblait devoir lui donner; 
soit timidité ou insouciance, soit patriotisme, il 
chercha en quelque sorte à s’effacer lui-même. 
et se contenta de servir avec honneur, mais sans 
grand éclat, dans les armées. Cependant sa ré- 


- serve et sa soumission ne purent vaincre les 


défiances du Roi : les biens du connétable furent 
définitivement enlevés à sa famille!, ct Vendôme ne 


4. Des restitutions très-incomplètes, obtenues après de lon- 
gues réclamations à la fin du règne de François 1°" et au com 
mencement de celui de François IL, firent revenir quelques- 
uns de ces biens à la princesse de la Roche-sur-Yon, sœur du 
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recueillit pas l'héritage des ducs d'Alençon auquel 
sa femme avait droit. Il mourut le 25 mars 1538, 
laissant un mince patrimoine à sa nombreuse 
postérité; Françoise d'Alençon lui avait donné six 
filles et sept fils. 

De ces six princesses, quatre entrèrent en reli- 
gion, une autre mourut jeune, une seule fut ma- 
riée : Marguerite, née le 45 novembre 4516. 
épousa, le 49 janvier 1538, François de Clèves, 
duc de Nevers, et mourut le 20 octobre 1589. 

Quant aux fils, cinq seulement atteignirent l'âge 
d'homme : 

Antoine, duc de Vendôme, et plus tard roi de Na 
varre par suite de son mariage avec Jeanne d'AI- 
bret, né le 22 avril 415148, mort le A7 novembre 1562 
des suites d’une blessure reçue au siége de Rouen; 

Francois, comte d'Enghien, le vainqueur de 
Crisoles, né le 23 seplembre 1519, mort, le 
23 février 1546, victime d’un accident selon les 
uns, d’un crime selon les autres; = 

Charles, cardinal de Bourbon, archovéque de 
Rouen, etc., roi de la Ligue après la mort 
d'Henri III, né le 22 décembre 4524, mort le 
9 mai 4590; 


connétable, et au fils de cette princesse, ancêtre de la grande 
Mademoiselle. La maison d'Orléans les possédait encore le 
21 janvier 4882. 

. Ê 
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Jean, comte de Soissons. puis d'Enghien après 
la mort de son frère François, né le 6 juil- 
let 1526, tué à la bataille de Saint-Quentin le 
40 août 4557; 

Louis, prince de Condé, né au château de Ven- 
dôme le 7 mai 4530, tué le 13 mars 1569 à la 
bataille de Jarnac. 

Ainsi de ces cinq frères, trois tombèrent sur le 
champ de balaille, un autre avait été assassiné, 
disait-on, et le seul qui termina ses jours naturelle- 
“ment était d'église; encore mourut-il en prison. Ce 
rapprochement peint l'époque. 

LouisdeBourben, Deux de ces princes firent race : Antoine, père 


souche dela un à es 

mason de Condé, d'Henri IV, est l’aïeul de tous les Bourbons au- 

“tait le dernier (nee x ; 

des troizs enfants Jourd'hui vivants; Louis fut la souche de la maison 
du duc do 


vendéme (1%). de Condé ct de toutes ses branches. 
ve tune. J1 lait donc le cadet de sa famille, et il avait a 
peine huit ans lorsqu'il perdit son père, Que de- 
vint-il alors? Comment passa-t-il ces années de 
qui séparent l’enfance de la jeunesse? 
Aucun indice n’a pu nous fixer sur ce point, que 
les contemporains se souciaient sans doute fort peu 
d’éclaircir. Sa mère, Françoise d'Alençon, était une 
princesse vertucusc ct sévère, renommée pour le 
bel ordre qui régnait chez elle; mais la « disci- 
pline » qu’elle maintenait parmi les demoiselles 


attachées à son service, et qui excitait l'admiration 
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de son panégyriste{, ne convenait sans doute pas 
à des fils qui approchaient de la viri 
vivant dans la retraite, ne pouvait guère terminer 
cette éducation chevaleresque, indispensable alors, 
et que la jeune noblesse venait jadis chercher à 
l'envi dans « l'hôtel de Bourbon. » Cependant les 
liens du sang, ceux de l'adoption chréticnne, plus 
intimes que de nos jours, unissaient les enfants du 
duc de Vendôme à plus d'un seigneur qui pouvait 
leur tenir lieu de père. Déjà le comte d'Enghien et 
probablement aussi le comte de Soissons ? avaient 
été recueillis par leur oncle, le comte de Saint-Pol, 
auquel un riche mariage permettait de soutenir un 
état assez considérable. Or leur frère Louis avait 
pour marraine la généreuse sœur de François 1", 
Marguerite, reine de Navarre, et pour parrain 
Charles d'Orléans, troisième fils du Roi. Ce der- 
nier, mort à vingt-trois ans, et sans établissement. 





ité. Une veuve, 


4. Ch. de Sainte- Marthe, Oraison funèbre de Françoise 
d'Alençon, 1350. 

2. I est avéré que le vainqueur de Cerisoles fut élové par 
son oncle, qui élait en même temps son parrain. Nous pensons 
que son frère Jean passa aussi sa jeunesse dans l'hôtel de Saînt- 
Pol; car nous possédons trois lettres adressées par ce dernier à 
sa tante, la duchesse d'Estouteville (veuve du comte de Saint- 
Pal), et aù il lui parie avec une soumission toute filiale. Ces 
lettres ont été écrites en 4534 e 15358, lorsque Jean de Bourbon, 
devenu comto d'Enghien, était depuis longtemps hors de page. 
mais avant qu'il n'eûl épousé la fille de la duchesse. 
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s'était fait représenter au baptême de son petit cou- 
sin par le chef d’une maison illustre dont l'histoire 
devait plus d’une fois se confondre avec celle des 
Condé, René, vicomte de Rohan. Faut-il croire que 
le jeune prince fut recueilli par un de ceux qui, 
en le portant à l'autel, avaient pris l'engagement de 
veiller sur lui? Devons-nous chercher dans les pre- 
mières impressions de son adolescence l'explication 
de sa destinée, l'origine d'un penchant secret qui 
l'aurait entraîné plus tard à embrasser la réforme? 

A la cour de Nérac, il eût trouvé dans le roi de 
Navarre, Henri d'Albret, le type des gentilshommes 
braves, aventureux, de l'époque, et il eût pu en- 
tendre, entre deux contes de l'Heptaméron, la 
voix, assez voilée encore, des premiers réforma-. 
teurs. Quant au vicomte de Rohan, c'était un vail- 
lant soldat; comme son père, il mourut.en héros 
sur le champ de bataille. Malgré l'embarras de ses 
affaires, il menait un train de prince dans ses 
terres de Bretagne, et son château de Blain eût 
été une digne résidence pour le royal orphelin 
qu'il avait tenu sur les fonts. Là, comme à Nérac, 
les nouvelles idées religieuses avaient pénétré; la 
vicomtesse, Isabelle d'Albret, les avait même plus 
ouvertement adoptées que sa belle-sœur, la reine 
Marguerite, et les deux fils qu'elle élevait devaient 
être comptés un jour parmi les plus inébranlables 
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soutiens de la cause protestante 1. Enfin, pour n'ou- 
blier aucun de ceux qui pouvaient être les guides 
et les protecteurs naturels de Louis de Bourbon, il 
faut encore citer le duc de Nevers, qui, dès 1538, 
avait épousé la fille aînée du duc de Vendôme. 
Nous avons des témoignages écrits? de l'intimité 
qui régna plus tard entre ce seigneur et son jeune 
beau-frère ; la déférence respectueuse que ce der- 
nier apportait dans ces rapports pouvait avoir sa 
source dans un souvenir reconnaissant. François de 
Clèves était riche, puissant, etil avait déjà un beau 
renom d'homme de guerre. Chez lui aussi la foi était 
vacillante ; car, après quelque incertituge, il mou- 
rut calviniste, au dire de Bèze; et ses enfants, dont 
nous aurons occasion de parler dans la suite de cette 
histoire, « continuèrent l'exercice de la religions » 
avec plus ou moins de fermeté et de persévérance. 


4. Henri et René; ils se succédèrent dans le titre de vicomte 
de Rohan. Le premier fut presque toujours retenu dans ses 
terres par ses infrmités; le second ft activement toutes les 
campagnes de l'armée protestante; nous le retrouverons plus 
lin. — Voyez D. Morice, Histoire de Brelagne. 

2. Le prince de Condé au due de Nevers. 3 septembre 4559: 
à la duchesse de Novers, s. d. Lettre originale, Bibl. imp. Me- 
moires du roi Henri 11,8643. Une de ces leltres a été imprimée 
parmi les Négociations, ete. relatives au règne de François II, 
publiées par M. L. Päris (Collection des documents inédits). 

3. Bèze, Histoire ecclésiastique des Églises réformées de 
France, liv. V 
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Les événements qui s’accomplirent plus tard, le 
rôle Que jouèrent quelques-uns de ces personnages, 


159). é ss 
sie 5 s les relations qui existèrent entre eux donnent assez 


famille 


de vraisemblance aux conjectures qu’on peut fon- 
der sur le rapprochement de ces noms. Toutefois, 
si l’on doit croire que Louis de Bourbon fut initié 
au métier des armes par quelque guerrier éprouvé, 
s'il est permis de supposer que son âme ait subi 
de bonne heure l’action de ccttc propagande mys- 
térieuse, de ce mouvement d'idées qui, vers la fin 
du règne de François I”, agilaient l'intérieur de 
tant de familles illustres ou inconnues, rien n’in- 
dique avec exactitude le nom du parent ou de l'ami 
qui prit soin de son éducation; et dans le joyeux 
compagnon dont nous allons suivre les premiers 
pas, rien ne faisait deviner le champion d’un parti 
austère, le chef futur des huguenols. Aucun fait 
précis, aucune pièce ne supplée au silence des chro- 
niqueurs contemporains, qui semblaient ignorer 
l'existence de ce cadet obscur, et le plus ancien 
document où il soit fait mention du premier des 
Condé est l'état de la maison d'Henri Il en 1549. 
1l y figure sous le nom de « Louis, M' de Vendôme, 
gentilhomme de la chambre du Roi, aux gages de 
4200 livres{; » certes, on ne saurait imaginer un 


1. P. Amelme, Histoire généalogique de France. C'est sous 
ce même nom qu'il est désigné dans le récit de plusieurs céré- 
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début plus modeste. Perdu dans la foule des cour- 
tisans, ce jeune homme de dix-neuf ans ne se distin- 
guait même pas par la haute ct imposante stature 
qu'on remarquait chez ses ancêlres. Il était de très- 
petite taille et sans doute un peu voûté; car certains 
recueils d’anecdotes le représentent comme bossuet 
contrefait; mais cette tradition, dont il serait difi- 
cile d'indiquer la source, s'accorde mal avec la 
chanson bien connue, qui fut faite sur lui : 


Co pit homme tant joly, 

Qui tousjours cause et tousjours ry, 
Et wusjours baise sa mignonne, 
Diea gard' de mal le petit homme! 


D'ailleurs, il n'avait rien de chétif : leste, vigou- 
reux, il excellait à tous les exercices du corps; 
nul, dans un jeu de paume, ne servait mieux la 
balle; nul ne maniait mieux ses armes dans un 
carrousel et ne faisait parader avec plus de grâce 
un cheval difficile. D'après des portraits authenti- 
ques, ses veux étaient vifs et percants: sa figure, 
agréable sans être régulière, s’encadra plus tard 
dans une de ces barbes fortes, d’un blond ardent, que 
reproduisent si souvent les maitres du xvi° siècle. 


monies des années 1547, 4648 et 4549. — Voyez Godefroy, Cé- 
rémonial français, eLles nombreux registres manuscrits du 
cérémonial conservés dans les archires de Condé. 
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Son esprit était brillant et assez cultivé, sa parole 
facile, entraînante, avec une pointe de raillerie que 
sa bonne ‘humeur faisait oublier; rien de puritain 
assurément; beaucoup de gaieté et d'ardeur, le 
désir et le don de plaire, le caractère résolu, l'âme 
fière, le cœur grand ct généreux. 

Mais d’heureuses dispositions et la plus haule 
naissance ne suflisaient pas pour briller au Louvre : 
il fallait la faveur ou la richesse; l'une et l’autre 
manquaient aux Bourbons, à peu près ruinés par 
les confiscations. Si par une salutaire inspiration 
François I‘, oubliant un moment ses défiances 
envers la famille du connétable, avait confié l’ar- 
mée d'Italie à celui qui devait réparer l'affront de 
Pavie dans la glorieuse journée de Cerisoles, l’en- 
vie n'avait pas épargné le jeune général, et un 
secret dépit s'était mêlé à la satisfaction du Roi. 
D'ailleurs le comte d'Enghien n'avait guère sur- 
vécu à son triomphe : la mort l'avait frappé (1546) 
avant qu'il n’eût pu diriger à la cour ou à la guerre 
les premiers pas de son frère. Son royal protec- 
teur n'était plus, et les « Sires des fleurs de Lys » 
se voyaient plus que jamais laissés à l'écart: 
si bien qu’il avait fallu l'expression très - nette 
de la volonté d'Henri II pour surmonter la résis- 
tance de sa tante Marguerite à ce qu'elle sem- 
blait regarder comme une mésalliance, le meriage 
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de sa fille Jeanne d'Albret avec Antoine, l'ainé de 
la maison de Bourbon. Ce dernier, insouciant et 
léger. se tenait en Béarn, auprès de son beau-père, 
ou dans son gouvernement de Picardie. et la faveur 
du faible Henri Il se partageait entre sa vieille 
maîtresse, la duchesse de Valentinois, et son vieil 
ami Montmorency. Tout le monde à la cour pre- 
nait parti pour l'une ou pour l'autre : le ehoix de 
Condé fut bientôt fait. 

Parmi les alliés de la duchesse. les plus mar- 
quants étaient ces cadets de Lorraine dont Fran- 
cois I‘ avait dit qu’ils mettraient « ses enfants en 
pourpoint et son pauvre peuple en chemise. » Un 
d'eux, le marquis de Mayenne {, venait d'épouser 
la fille de la favorite, et le nouveau duc de Guise ? 
était devenu par le crédit de Diane, autant que 
par ses grandes qualités et des services déjà écla- 
tants, un des conseillers les mieux écoutés du Roi. 
Or, malgré des alliances de famille , les Guise 
étaient profondément séparés des Bourbons. À la 
guerre, à la cour, une sorte d’antagonisme fatal 
les mettait sans cesse en présence; des questions 


4. Plus tard due d'Aumiale, troisième ls de Claude, duc de 

Guise. 

2. François de Lorraine. Son père mourut le {2 avril 4550. 
3. Antoinetie de Bourbon, mère du due François de Guise, 

était sœur du duc de Vendôme, père de Condé. 
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d’étiquette avaient causé d'irritantes discussions, 
et cette rivalité était encore envenimée par un af- 
freux soupçon. Nous avons déjà parlé de la mort 
du comte d'Enghien, enlevé à la fleur de ses ans 
et de sa gloire par un triste accident{; des ru- 
meurs vagues, quoique très-répandues, avaient 
attribué son trépas à un crime; mais Francois I* 
avait défendu toute poursuite, et l’on disait tout 
bas que le meurtre avait été commis à l’instigation 
du Dauphin et du duc de Guise, alors comte 
d'Aumale. 

Les relations naturelles de Condé étaient donc 
avec la faction contraire qu’on appelait le parti 


y Montmorency. Sans grands talents militaires, mais 


très-vaillant et opiniètre, Anne de Montmorency 
avait mérité, par sa belle défense de la Provence 
en 4536, l'épée de connétable et le surnom de 


4. Daos l'hiver de 4546, le Roï étant à la Rocheguyon, les 
princes et seigneurs de la cour s'amusérent à défendre et à 
atiaquer à coups de boules de neige un fort improvisé. Le 
comte d'Enghien commandait une armée, le Dauphin et le 
comte d'Aumale commandaient l'autre. Une vive discussion 
s'éleva au milieu du jeu ; on en vint presque aux coups de da- 
gue et la querelle fut difficilement apaisée. Avant de renirer le 
camte d'Enghien s'était assis sur un banc contre le mur du 
châleau, lorsque d'une des fenêtres tomba un coffre qui la 
blessa grièvement. 11 en mourut peu de jours après. L'Italien 
Bentivoglio, grand ami de ses adversaires, fut soupçonné d'avoir 
lancé volontairement le coffre sur la tête du prince. 
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Fabius français. Il élait déjà grand maître de la 
maison du Roi; tout récemment il avait été nommé 
duc et pair (4551). Agé de près de soixante ans 1, 
courtisan émérite, très-fin sous une enveloppe de 
rudesse, il avait cependant moins d'action sur les 
hommes de cour que sur la noblesse militaire des 
provinces; ses charges, sa grande fortune lui per- 
mettaient d'exercer un large patronage; entouré de 
fils jeunes et braves, il comptait parmi ses princi- 
paux adhérents les Châtillon ses neveux, déjà si- 
gnalés par leur ambition, par leur valeur, par l'in- 
dépendance de leur caractère , et pourvus, l’un, 
Coligny, de la charge d'amiral, l’autre, d’Andelot, 
de celle de colonel de l'infanterie dech les monts. 
Bientôt un mariage unit étroitement Condé avec 
ces deux grandes familles de Montmorency et de 
Châtillon. Il épousa leur proche parente, Éléonore 
de Roye*, héritière d'une maison plus noble que 
riche. Le mariage fut célébré (juin 4354) au 


4. Il était né en 1492. 

2. Éléonore de Roye, fille aînée et héritière de Charles, sire 
do Roye et de Murol, comto do Roucy, était néo on 1535. Sa 
mère, Madeleine de Mailly, dame de Conty, était fille de Louise 
de Montmorency, sœur du connétable Anne, et cetle même 
Louis de Montmorency avait épousé en secondes noces Gas- 
pard de Coligny, maréchal de France, dont elle eut l'amiral 
de Coligny et ses deux frères, d'Andelot et le cardinal de Chä- 
tillon, 
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château du Plessier-lès-Roye par le cardinal de 
Bourbon, oncle et tuteur du prince; celui-ci ne por- 
tait pas encure le nom sous lequel il est connu dans 
l'histoire 1. 

Cette alliance, qui n’améliorait guère la fortune 
de Condé, devait exercer une grande influence sur 
ses destinées; mais elle ne modifia pas son hu- 
meur galante, et toute sa vie « le bon prince ayma 
autant la femme d'autrui que la sienne ?. » Ce- 
pendant, s'il n’était pas insensible à l'attrait du 
plaisir, aux séductions et aux faciles amours d’une 
cour licencieuse, de plus nobles passions et l’exem- 
ple de ses ancêtres l'appelaient au milieu des gens’ 
de guerre. Là plus qu’au Louvre il devait retrouver 
vivant le souvenir des gloires de sa famille; les 
soldats ne pouvaient manquer de faire bon accueil 
au frère du vainqueur de Ccrisoles. Dans leurs 
rangs la mémoire même du connétable était encore 
populaire; ses malheurs avaient presque fait ou- 
blier son crime; ses exploits, ses vertus guerrières 
étaient restés un objet d’admiration. De toutes les 
branches de la maison royale, celle de Bourbon 
avait toujours été la plus militaire; aussi était-ce 
une tradition acceptée de tous que Brantôme, mal- 





4. Sur l'origine du titre de prince de Condé, voyez Pièces el 
documents, n° 4. 
2. Brantôme. 
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gré son dévouement à un autre parti, exprimait par 
ces vives paroles : « De cette race de Bourbon. 
ils sont tous braves et vaillants, et n'ont jamais 
esté malades de la ficbvre poltronne. » 

La France venait de soutenir une lutte gigan- 


lesque, marquée par de brillants succès, par des ‘ 
r 
revers plus éclatants encore. Alors que l’Europe en- 


tière pliait sous le sceptre de fer de Charles-Quint, 
elle avait su conserver l'indépendance de son terri- 
toire et de sa politique; malgré des fautes de tout 
genre, malgré le déplorable état des finances, malgré 
l’infériorité de nombre et d'organisation de ses ar- 
mées, elle avait tenu en échec la puissance colossale 
de la maison d'Autriche, et. sans cesse sur le point 
de périr. elle se relevait toujours avec une incroya- 
ble vitalité. Cette étrange alternative de faiblesse 
et d’héroïsme avait arraché au grand empereur ces 
paroles remarquables : « Il n’y a nation au monde 
qui fasse plus pour sa ruine que la francoise, et 
néantmoins tout luy tourne à salut, Dieu ayant en 
sa protection particulière le Roy et le royaume. » 
La lutte était suspendue et non terminée quand 
Henri IL monta sur le trône; la paix de Crespy 
n'avait été qu'une trêve, et dès 1551 la guerre re- 
commença en Italie, comme d'elle-même, sans dé- 
claration préalable. Condé, bien qu’à peine marié 
depuis quelques jours, saisit l'occasion qui sè pré- 
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sentait. Il n'avait aucun commandement à exercer, 
aucune troupe à conduire; mais il demanda et 
obtint la permission de servir comme volontaire. 

Les armées Élaient dans une période de transi- 
tion : le grand développement déjà donné à l'em- 
ploi des armes à feu, le rôle tout nouveau de l’in- 
fanterie, les progrès du pouvoir royal et les guerres 
lointaines avaient détruit la vieille organisation 
féodale. Mais les forces régulières que la France 
entretenait, la cavalerie répartie en compagnies 
d'ordonnance, l'infanterie composée de bandes 
françaises et suisses !, à peine sufisantes pour 
tenir habituellement la campagne en présence des 
Impériaux. toujours plus nombreux, mieux pour- 
vus, ne pouvaient à elles seules, ni faire un effort 
décisif, ni soutenir un choc vigoureux. Quand on 
s'attendait à recevoir la bataille ou que le Roi avait 
permis de la donner, une foule de gentilshommes 
volontaires accouraient de toutes parts et venaient 
grossir les rangs de la gendarmerie soldée ou de 
la cavalerie légère; les plus pauvres se plaçaient 


4. Nous ne nommns pas les légions de François Ier, dont la 
création constate cependant un progrès important dans l'orga- 
nisation des armées. L'exéculion était trop imparfaite, et ces 
milices, composées des éléments militaires les plus médio- 
cres, parurent peu sur le champ de bataille, et n'y donnèrent 
que d'assez tristes résultats. 
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comme anspessades ! au milieu des piques de 
l'infanterie. 

Si ce concours d'hommes braves et habitués au 
maniement des armes était pour le général un ren- 
fort indispensable, l'absence d'une hiérarchie mili- 
taire, où leur place fût marquée, en rendait l’em- 
ploi difficile, et leur indiscipline, toujaurs gênante, 
souvent fatale le jour de la bataille, devenait un em- 
barras sérieux quand, par une raison quelconque. 
la bataille n'avait pas lieu. C’est ce qu'on vit en 
Piémont en 4551. Le maréchal de Brissac avait 
déjà enlevé Chieri et San Damiano, lorsque arriva 
l'essaim des volontaires parmi lesquels se trouvait 
Condé. On savait les troupes impériales fort en 
mesure de combattre et bien commandées par Fer- 
nand de Gonzague. Une rencontre semblait immi- 
nente; mais le temps s’écoulait sans qu'on en vint 
aux mains, et cette martiale jeunesse s’indignait 
des lenteurs qui retardaient la journée tant désirée. 
Si les généraux hésitent, disait-on, nous les met- 
trans aux prises malgré eux. et ces folles têtes 


1. Anspessades où lanspessades, « lance spezzate, » lances 
rompues. On appelsit ainsi originairement un chevau-léger 
qui, après avoir perdu cheval et armes en quelque honorable 
action, se jetait dans les rangs de l'infanterie, et prenait une 
pique en attendant mieux. Cette dénomination, venuo des 
guerres du Piémont, s'étendit à tous les gentilshommes qui 
servaient dans l'infanterie. 
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rèvaient les entreprises les plus téméraires, les 
plus compromettantes pour le salut de l'armée, 
lorsque Brissac, informé de ces projets, réunit les 
volontaires. Dans une paternelle allocution, il invo- 
qua leur palriolisme, leur montra leur devoir; son 
appel fut entendu : Condé, qui se distinguait déjà 
par sa facilité à manier la parole, répondit au 
nom de tous, quoiqu'il fût un des plus jeunes, 
remercia le maréchal avec effusion, et protesta de 
leur dacilité; si bien que ce fut un « vray sémi- 
naire d'amour et de bienveillance 1. » Pour en- 
tretenir cette bonne disposition , Brissac les char- 
gea d'enlever le château de Saint-Baleing auprès de 
Vulpiano, mission dont ils s'acquittèrent heureu- 
sement. D'autres coups de main suivirent ; le succès 
les couronnait presque toujours. L'armée d'Italie, 
quoique manœuvrant sur un théâtre restreint et 
bien déchue de l'importance qu'elle avait eue sous 
les règnes précédents, n'avait pas cessé d'être une 
excellente école de guerre. Brissac était un général 
sage, actif et vigilant, qui savait suppléer par les 
ressources de son esprit à l'insuffisance des moyens 
dont il pouvait disposer; ses lieutenants, presque 
tous Gascons, Dauphinois, Provençaux, étaient 
rompus au métier, audacieux , doués de ce génie 


1. Mémoires de Boyvin Duvillars. 
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inventif propre aux hommes des provinces méri- 
dionales de la France; officiers et soldats excel- 
laient dans les ruses de la petite guerre, si essen- 
ielles à une époque où les grandes combinaisons 
stratégiques étaient à peu près inconnues el pres- 
que toujours impossibles. C'est là que se formèrent 
la plupart de ces partisans ingénieux, infatigables, 
dont l'expérience allait trouver un si triste emploi 
dans nos luttes civiles. Parmi ces vieux routiers, 
Condé dut nouer d’utiles relations el trouver dans 
leur exemple de solides enseignements. Son dé- 
vouement , son ardeur furent remarqués ; dans un 
des récits animés de ses commentaires, Montluc 
nous le fait voir. au milieu de l'hiver, travaillant 
deux nuits à monter les pièces sur les hauteurs 
escarpées qui dominaient le châleau de Lanizi. 
Mais il se montrait déjà d'une humeur moins 
accommodante qu'au début des opérations et on 
commençait à le trouver « un peu malaysé à ma- 
nier ? » quand la campagne s’acheva. 

Elle s'était prolongée fort tard, et le prince, de 
retour à la cour, n’y fit qu’une courte apparition. 
Henri II rassemblait une armée sur les fronlières de 
Champagne; Condé s'y rendit et suivit le Roi dans 





4. Sur la Stura. 
2. Duvillars. 
nu El 


Google 


I prend part 
conqatto di 








si LES PRINGES DE CONDÉ, 


l'expédition célèbre qui nous donna, presque sans 
coup férir, la possession des Trois Évèchés (1552) . 
Cette rapide conquête causa une vive émotion 
outre Rhin; l'Allemagne y vit comme une réac- 
tion de la race gauloise; toutes les passions ger- 





maniques se rallumèrent et les dissensions des 
princes de l'Empire furent un moment suspendues. 
Charles-Quint profifa de cet accord imprévu; dès 
le mois d’octobre de la méme année il parut devant 
Metz avec une énorme armée et un formidable équi- 
page de siége. Mais la fermeté et le génie du 
grand due de Guise sauvèrent le « boulevard de 
la France. » Condé et son frère Jean, comte 
d'Enghien, surmontant les répugnances et les 
untipathies de famille, étaient accourus se ranger 
sous ses ordr 











- Entrés avec les premiers renforts 
dans la place, les deux Bourbons furent chargés de 
la défense depuis la porte Saint-Thibaut jusqu'à la 
Seille; ils s’y comportèrent avec autant de valeur 
que d'intelligence militaire. 

La conduite de Condé pendant ces dix-huit mois 
de service actif avait fixé l’atlention sur lui; aus. 
fut-ce avec un commandement qu'il reparut à 
l'armée. 






Campo La France n'avait tiré aucun parti du désastre 
ee infligé aux Impériaux sous les murs de Met 


mens C'était déja un des plus tristes caracières du règne 
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de François I", que l'apathie qui succédait à tous 
les grands efforts, laissait les victoires sans résul- 
tat et préparait à l'ennemi de faciles succès sur des 
armées débandées et des frontières dégarnies. 
Henri 11, qui avait les défauts de son père sans 
avoir toutes ses qualités, témoignait encore plus 
d'insouciance. Pendant qu'il dépensait en fêtes et 
en prodigalités l'argent nécessaire à l’entretien des 
troupes et des places, Charles-Quint hivernait en 
Belgique, s’apprêtant à renouveler par le nord de 
la France l'invasion qui avait échoué dans l'est. 
Avant qu'on n'eût pris aucune disposition défen- 
sive. il avait enlevé Thérouanne et Hesdin (1553); 
il venait de mettre le siége devant Doulens, lors- 
que le connétable arriva sur la Somime avec tout ce 
qu'on avait pu réunir. On commençait alors à 
employer utilement la cavalerie légère, et ce 
genre de service convenait parfaitement aux gen- 
tilshommes qui n'appartenaient pas aux compa- 
gnies soldées et n'étaient pas pourvus de l’armure 
.des gendarmes. C'était la principale force de 
l’armée improvisée de Montmorency; il se hâta de 
la porter en avant. Condé en partagez la direc- 
tion avec le duc de Nemours; le maréchal de 
Saint-André les soutenait avec cinq cents gen- 
darmes. A la tête de huit escadrons, Nemours at- 
taque les avant-postes ennemis sur les bords de 
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l'Authie. Bientôt il a sur les bras toute la cava- 
lerie impériale, qui le ramène sur la réserve. Les 
gendarmes de Saint-André le dégagent ; l'ennemi 
s'arrête; mais il n'est pas encore ébranlé par ce 
choc inattendu, lorsque Condé, débouchant sur son 
flanc avec quatre escadrons, le charge avec furie, 
et le mel en pleine déroute. Le prince eut les 
honneurs de la journée, qui coûta aux Impériaux 
sept étendards, treize cents hommes tués et quel- 
ques prisonniers. Le Roi, ayant rejoint l'armée peu 
après, lui donna, comme récompense de ce fait 
d'armes, une compagnie d'ordonnance, 

Ce commandement n'avait plus la même impor- 
tance qu'au temps de Charles VII, lorsqu'à la 
création de « l'ordonnance » on ne comptait que 
quinze capitaines. Depuis, leur nombre s'était sin- 
gulièrement accru. À l'époque qui nous occupe, 
chaque compagnie comprenait de vingt-cinq à 
cent lances, c'est-à-dire de soixante-quinze à {rois 
cents combaltants, une lance se composant d'un 
homme d'armes et de deux archers, sans compter: 
les pages, couteliers, varlets et autres non-com- 
battants; mais l'effectif était rarement complet. 
le recrutement beaucoup moins choisi que par le 
passé, Cependant le patronage que donnaient ces 
charges de capitaine, le profit même qu'on en pou- 
vait retirer, les faisaient réserver à des princes et 
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personnages haut placés; le plus souvent la nai: 
sance y donnait plus de droit que les services, 
la direction réelle pouvant être laissée au lieute- 
nant, qui était toujours un homme de guerre 
éprouvé. Condé, qui en voyait pourvoir, dès le dé- 
but de leur carrière, nombre de seigneurs aussi 
jeunes que lui et d’un rang moins élevé, ne pou- 
vait considérer cette nomination comme une faveur 
signalée; mais elle lui assurait dans l'armée une 
position dont il ne manqua pas de profiter. 

Peu après le combat dont nous venons de parler, 
le connétable étant (tombé malade, les opérations 
furent interrompues ; les troupes prirent leurs 
quartiers d'hiver, et l'exécution du projet formé 
pour reporter la guerre en pays ennemi fut remise 
à l'année suivante. En effet, au printemps de 1554, 
Henri 11 réunit des forces imposantes pour enva- 
hir sur trois colonnes les états de l'Empereur. La 
compagnie de Condé fut dirigée sur Mézières, où 
le duc de Nevers rassemblait l'aile droite de l’a 
mée. C'était une bonne fortune pour le prince 
d'être placé sous les ordres de son beau-frère, qui 
lui confia le commandement de sa cavalerie légère. 
Mais il ne paraît avoir trouvé aucune occasion de 
se signaler. Le corps de Nevers, marchant par la 
vallée de la Meuse, enleva Givet, Marienbourg. 
Dinant, tandis que l'aile gauche ravagcait l'Artois. 
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et que Montmorency conduisait le centre entre la 
Sambre et la Meuse. Le Roi concentra l'armée de- 
vant Namur, qu'il comptait attaquer; mais la gar- 
nison de cette place avait été renforcée et le siége 
fut jugé impossible, en présence des Impériaux 
qui avaient eu le temps de se rallier, Les Fran- 
çais se retirèrent sur le Camhrésis; Condé passa 
sous les ordres du maréchal de Saint-André, 
chargé de couvrir la retraite avec quinze cents 
chevaux. Le poste était périlleux, et, près du 
Quesnoy, cette arrière-garde faillit être enlevée. 
Un brouillard épais cachait les manœuvres de 
l'ennemi; le gros de l'armée venait de franchir 
l'Escaillon, et s’éloignait. Au moment où Saint- 
André s'apprétait à suivre le mouvement, il vit 
paraître à l'improvisle un corps de cinq mille che- 
vaux que conduisait le duc d'Albe. Sans se dé- 





concerter, le maréchal envaie escarmoucher avec 
la tête de cette colonne, regravit avec une par- 
tis de son monde un mamelon qui masquait le 
passage, et le couvre d'un rideau de cavalerie. Le 
reste de sa troupe, massé dans le fond du vallon 
étroit et encaissé où l'ennemi ne peut l’apercev 
traverse l'eau à La hâte et vient se déployer suc- 





cessivement sur un saillant de l’autre rive. Les 
Impériaux, voyant occuper cette posilion, croient 
que l’armée française se prépare à un retour offen- 
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sif et s'engagent avec prudence. Quand nos der- 
niers cavaliers abandonnent au galop les hauteurs 
de la rive gauche, l'ennemi, qui ne connaissait pas 
les lieux, se trouve arrêté par le cours d'eau et 
fusillé par des arquebusiers ? embusqués dans les 
broussailles. Le jour baissait ; grâce au sang-froid 
de Saint-André et de ses compagnons, l'arrière- 
garde rejoignit l'armée sans avoir té entamée, 

Le Roi, continuant sa marche vers l'ouest, vint 
assiéger Renty, place assez importante alors par 
sa situation à la lisière du Boulonnais et de l'Artois. 
Nos troupes campent sur les deux rives de l’Aa, et 
se retranchent. L'Empereur vient aussi s'établir 
entre Merk et Fliembronne, à moins d'une lieue au 
nord, dans une forte position sur un affluent de 
l'Aa. Des hauieurs, bordées de bois, couvrent 
nolre gauche, el s'élendent derrière elle; c'est 
par ces bois que l'ennemi peut secourir la place. 
Le 42 août, il y engage une colonne; mais le 
duc de Guise, qui commande de ce côlé, y a 
caché trois ecnts arquebusiers dont le feu inat- 


4. Ces arquebusiers appartenaient à une compagnie d'arque= 
busiers à cheval, création toute nouvelle du duc de Guise; cu 
grand capitaine avait compris tout le parti qu'on pouvait tirer 
des armes à feu el s'appliquait avec un soin tout particulier à 
le répandre, à les perfectionner. Nous verrons qu'il dut sou- 
vent ses succès à l'emploi judicieux qu'il on savait faire. 
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tendu arrête les Impériaux. Le lendemain l'at- 
laque est renouvelée par toute leur armée; le 
bois est disputé quelque temps, puis abandonné 
par notre infanterie. Cependant la cavalerie fran- 
çaise s'est concentrée ‘sur la rive gauche; quand 
l'ennemi débouche sur les plateaux découverts, 
il est vigoureusement reçu; à la seconde charge 
il est mis en pleine déroute{. Malheureusement 
les Impériaux ne furent pas suivis comme ils au- 
raient dû l'être, et l'on prétendit que « la retraite 
avait été sonnée par le souflle de l'envie 2. » 
Charles-Quint rallia ses troupes et fortifia son 
camp. Après avoir vainement offert un nouveau 
combat à l'impassible Empcreur, le Roi, man- 
quant de vivres et de munitions , leva le siége, et 
licencia son armée au mois de septembre. La vic- 
toire de Renty fut. donc s sultat; mais elle 
n’en est pas moins très-glorieuse pour le duc de 
Guise : l'h-propos avec lequel il avait replié son 
infanterie avant qu'elle ne fût écrasée, la brusque 








1. Entre autres trophées, on prit quatre petites pièces, très- 
légères et très-mobiles, montées sur quatre roues et traînées 
par des chevaux ; on les appelait pistolets de l'Empereur, C'était 
un premier essai d'artillerie légère; cet excellent exemple ne 
parait guère avoir élé suivi jusqu'aux fameux canons de cuir 
de Gustave-Adolphe, 

?. La Conjonction des lettres el armes. Voyez aussi l'His- 
Loire des ducs de Guise, par M. de Buuillé 
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attaque qui arrêta le déploiement de l'ennemi à la 
sortie des bois, méritent d’être admirés. C'était 
la première bataille à laquelle Condé assistait ; il 
prit part, avec ses gendarmes, aux belles charges 
de la cavalerie française. 

Sa compagnie resta l’année suivante sur la fron- 
tière du nord; mais la gucrre languissait de çe côté; 
de part et d'autre on s’observait sans vouloir com- 
battre. Au contraire une bataille semblait immi- 
nente en Italie ; le prince y retourna comme volon- 
taire. Depuis quatre ans qu'il avait quitté la brave 
armée de Brissac, la France avait perdu tous ses al- 
liés par delà les Alpes ; les derniers défenseurs de la 
vieille indépendance italienne, les Siennois, avaient 
succombé après une des luttes les plus héroïques 
dont l’histoire ait gardé le souvenir; tout l'effort 
de la guerre s'était porté en Piémont, ct le duc 
d'Alhe s'était vanté d'en chasser les Francais en 
vingt jours. Passant le Tésin et la Sczia avec trente- 
cinq mille hommes, il avait dégagé Vulpiano, et 
mis le siège devant Santhia, qui couvrait la gauche 
de notre ligne. Brissat, hors d'état de tenir tête à 
un pareil orage, demanda du secours, et la foule 
des princes et seigneurs afflua de nouveau dans 
son camp. Mais l’arrivée de ces renforts servit de 
prétexte au général espagnol pour lever le siége 
de Santhia; il y avait complétement échoué et dut 
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ramener dans Verceil son armée décimée par la 
maladie et découragée par cet échec. Le duc 
d’Albe, esprit profond et d’une indomptable éner- 
gie, mais lent, froid et sans souplesse, ne put 
arrêter les rapides opérations des Français. Pen- 
dant qu'il réorganise ses troupes, les nôtres enlè- 
vent Vulpiano et en rasent les défenses, puis. 
passant le Pô, s'emparent de Moncalvo; l'occu- 
pation de cette place complétait celle de Casal. 
nous rendait maitres du Montferrat, et nous as- 
surait la possession de tout le cours du Pà supé- 
rieur. Brissac ne put assister à la fin brillante de 
cette campagne, dont l'honneur cependant n'ap- 
partenait qu'à lui; sa santé le força à résigner 
le commandement, et dans cette circonstance, la 
présence des volontaires faillit encore, comme 
en 4551, compromettre lc salut de l’armée. Le Roi 
avait désigné de Termes pour remplacer Brissac; 
ce choix excila une véritable émeute dans le 
camp : tout ce qui était venu de la cour refusa 
d'obéir à un simple gentilhomme qui n'était pas 
revèlu de la dignité de maréchal de France. De 
Termes dut céder; le commandement fut déféré 
au duc d'Aumale, frère du duc de Guise, et colo- 
nel de la cavalerie légère par delà les monis. 
Condé avait infructueusement soutenu de Fermes 
et défendu ainsi les principes élémentaires de la 
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discipline; toutefois il est permis de croire que 
l'aversion du Bourbon pour le Lorrain ne fut pas 
étrangère à cette sage résolution. 

Quel que füt le motif qui l'eût lait agir, il sem- 
ble que le Roi devait lui savoir gré de sa conduite. 
Mais ni son respect pour la discipline, ni cinq an- 
nées de bons et aclifs services n'avaient pu lui F 
mériter la bienveillance d'Henri 11; les faveurs qui 





semblaient lui être le plus naturellement acquises 
lui étaient obstinément refusées. Le gouvernement 
de Picardie était depuis longtemps confié à des 
princes de la maison de Bourbon; son frère aîné 
l'avait reçu à la mort de son père. Or Antoine 
venait d'hériter du trône de Navarre, et la licute- 
nance générale de Guyenne lui ayant été accordée. 
il dut renoncer à celle de Picardie. En remettant 
cette charge au Roi, il le pria d'en investir Condé. 
Une sage politique eût sans doute commandé de ne 
pas laisser les gouvernements s'inféoder dans les 
familles, même et surtout peut-être dans une bran- 
che de la maison royale ; mais on nc songeait alors 
à établir aucune règle de ce genre, et la demande 
des princes fut d'abord favorablement accueillie 
Des assurances même furent données, et déjà le 








nouveau roi de Navarre s’apprêtait à céder à son 
jeune frère le titre de duc de Vendôme avec une 
partie des biens qu'il possédait dans le nord de la 
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France, Cependant une autre négociation avait été 
entamée par la cour pour acheter à Antoine la 
souveraineté du Béarn ; elle échoua ; par représail- 
les, le gouvernement de Picardie fut subitement 
refusé à son frère et donné à Coligny ; Condé garda 
son nom et sa pauvreté. 

Ainsi, il se trouvait à vingt-six ans gentil- 
homme de la chambre et capitaine d'hommes 
d'armes, sans avoir oblenu aucune des charges et 
dignités qu'il voyait prodiguer autour de lui aux 
parents des favoris. Cette situation devait lui être 
d'autant plus pénible qu'aux yeux de beaucoup la 
guerre était terminée ou du moins suspendue pour 
longtemps. Charles-Quint avait quitté la couronne 
et le monde: l’empressement avec lequel son 
successeur venait de conclure la trêve de Vaucelles 
(1556) semblait le prélude d'une paix générale. 
Du côté de la France, une rupture paraissait peu 
probable; malgré beaucoup de fautes, l'ensemble 
des opérations qui s'étaient suivies depuis l'avé- 
nement d'Henri II avait produit d'heureux réeul- 
lats; nos succès étaient plus importants que nos 
revers, nos conquêtes que nos perles. et la trêve, 
qui consacrait en quelque sorte ces avantages, nous 
donnait d'excellentes bases pour une négociation 
définitive; contre toute attente, ce fut le contraire 
qui arriva. Le faible Henri 11, subissant alternati- 
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vement l'influence des deux factions qui parta- . 
geaient sa cour, détruisait d'une main ce qu'il fai- 
sait de l'autre : au moment où il signait la irêve 
par le conseil de Montmorency, il se meltait hors 
d'état de l’exécuer en se liant par un traité avec le 
pape Paul IV 1, et devenait le jouct de l'ambition 
coalisée des Guise et des Caraffa. 

Le duc François fut chargé de diriger la désas- 
treuse entreprise où son frère, le cardinal de Lor- 
raine, venait d'engager la France. On épuisa le 
trésor, on désorganisa toutes les armées pour com- 
poser celle qu'il emmenait à Rome. Mais les Chà- 
tillon, non moins ambitieux, ne purent se résigner 
à voir leurs rivaux occuper seuls la scène; Coligny 
voulut inaugurer sa licutenance générale de Picar- 
die par quelque coup d'éclat. Rompant la trêve 
sans la dénoncer, il tenta un coup de main sur 
Douai ; il échoua, et ne put enlever que Lens, inu- 
tile et insignifiante conquête. 1l était impossible de 
recommencer la guerre avec plus d'imprévoyance 
et moins de loyauté. 

Cette conduite insensée porta bientôt ses fruits. 
Dans les premiers jours de juin (1557), le roi chmpagre ei 
d'Espagne réunit à Givet trente-cinq mille hommes 4,000 hommes 


A ; (1557). 
de pied, douze mille chevaux et une nombreuse Condé accourt 














1. 3. Pierre Carafla, élevé sur la chaire de saint Pierre en 
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atillerie; le duc de Savoie, Philibert-Emmanuel, 
commande celle arméc. La cour de France s’em- 
presse de pourvoir les places les plus voisines. 
Marienbourg, Mocroy, Mézières, el loul ce que 
l'expédition d'Italie laissait de troupes disponibles 
est concentré en Champagne sous les ordres du 





duc de Nevers, gouverneur de la province. Condé 
n’avait pas pris part à l'expédition d'Italie, entre- 
prise uniquement à la gloire de la maison de Lor- 
raine; oubliant son juste mécontentement et heu- , 
“reux d'échapper à l’oisiveté de la cour, il accourut 
auprès de son beau-frère, dont l'armée d’ailleurs, 
composée d'éléments médioc: 
peine atteindre un effectif de dix-huit mille fantas- 
sins ct cinq mille chevaux. 





L'ennemi, après avoir simulé une attaque sur 
les places qu'on venait de garnir, tourne brusque- 
ment, enlève la Capelle et Vervins el menace 
Guise. Nevers, marchant parallèlement au sud, 
gagne Notre-Dame-de-Liesse, où il est rejoint 
par le connétable qui venait prendre le comman- 
dement de l'armée. Là on sut que le duc de 
Savoie, négligeant Guise, ‘avait continué sa marche 
vers la Picardie. Coligny veut être le premier à 
défendre sa province; il demande et obtient de 
Montmorency quelques troupes légères pour le 
devancer et s'y rendre immédiatement. Sur sa 
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route, il est informé que les Espagnols viennent 
d'être rejoints par huit mille Anglais débarqués 
depuis peu de jours à Calais, et qu’ils investissent 
Saint-Quentin; il y eourt, et c'est à peine s'il a 
le temps de s’y jeter de nuit avec quelques cava- 
liers : l'infanterie qu'il amenait s'égara et ne put 
le suivre. La place, très-mal pourvue, n'était 
pas même fermée; il fallut exécuter sous le fou 
de l'ennemi quelques ouvrages indispensables. 
L'amiral n'avait amené ni un canon, ni unc 
arquebuse; mais sa présence était un pu 
secours. 











sement de Saint-Quentin et Pent de son neveu 
* dans la place. Il était d'une haute importance de 
secourir cette ville immédiatement, afin qu’elle 
arrétèt l'ennemi jusqu'au moment où l'armée 
francaise pourrait être sérieusement renforcée , et 


cependant il fallait éviter une bataille qui, dans 





les circonstances acluelles, ne pouvait être qu'un 
désastre. La configuration des lieux et les positions 
occupées par les Espagnols permettaient (d'at- 
teindre ce double but. 

Saint-Quentin est sur larive droite de 
qui coule au sud de la place, au milieu de mai 
ès difficile. An sud-ouest. 









etde tourbières d'un ac 
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un pont, que l'on avait coupé, unit la ville au fau- 
bourg de l'Ile, situé sur la rive gauche. Une demi- 
lieue plus haut, près du village de Rouvroy, les 
marais sont traversés par une autre chaussée, la 
seule qui existät alors dans le voisinage. L'en- 
nemi avait investi la place à l’est, au nord ‘et 
à l'ouest, négligeant le côté qui touchait aux 
marais réputés inabordables; sur la rive gauche 
il n’occupait que le faubourg de l'Ile et un mou- 
lin qui, couvrant l'extrémité de la chaussée de 
Rouvroy, ï le communication du camp 
espagnol avec le faubourg. 

Montmorency voulut reconnaitre la position lui- 





ssurail ains 





même. Le 8 août, il venait, avec cinq mille 
guy-le- Grand; dans la nuit. 
l put se mettre 
arrêter son projet sur les 


hommes, à I 
s’avançant jusque sous la plac 
en rapport avec Coligny. 
lieux de concert avec lui et l'expliquer à quelques 
officiers d'élite, qu'il avait amenés el auxquels il 
réservait un commandement dans la journée qui 
se préparait; Condé était du nombre. 

Ce qu'il y avait de plus simple, de plus ration- 
nel était de tenter le secours de nuit, et d'y em- 
ployer seulement les troupes destinées à entrer 
dans la place; mais le connétable préféra faire 











concourir toute l'armée à ectic opération. Son plan 





ait d'arriver sur la Somme à la pointe du jour, 
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de rejeter dans le faubourg le corps espagnol de 
ha rive gauche, d'occuper la têle de la chaussée 
de Rouvroy afin d'empêcher la communication en- 
tre les deux rives, et de détourner par une fausse 
attaque d'artillerie l’attention du duc de Savoic, 
campé à l’ouest de la ville près de la rivière; en 
même temps, on devait mettre à l'eau, en un point 
reconnu par Coligny, des bateaux amenés de la 
Fère sur des charrettes, ct introduire dans la place 


des munitions et un secours de deux mille hom- . 


mes commandés par d'Andelot. On espérait que 
cette opération pourrait être exécutée et la retraite 
commencée, avant que l'ennemi ne fût remis 
de sa surprise el n'eût forcé le passage de la 
chaussée. 


Tout fut prêt pour le 10 août, jour de saint . 


de Saint-Quentin 


Laurent; malhcurcusement on n'apporta pas dans 
l'exécution de ce plan, assez bien conçu, la vigueur 
et la précision qui pouvaient seules en assurer le 
succès. On'n'arriva sur la Somme qu’à neuf heures, 
au lieu d'y être à la pointe du jour. On avait né- 
gligé de laisser à la Fère tous les non-combat- 
tants, et l'armée était suivie par une masse de va- 
lets et de vivandiers qui devaient rendre la retraite 
très-difficile, et qui déjà encombraient les routes 
de charrois. Pourtant on surprit complétement les 


Espagnols, qui furent bientôt resserrés dans le fau- 
4 
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bourg. Condé, avec quelques troupes légères, 
s'empara des moulins sur la droite, vers Rou- 
vroy. Le maréchal de Saint-André, chargé de 
la fausse attaque de gauche, foudroya les tentes 
du duc de Savoie, qui n’eut que le Lemps de revè- 
tir sa cuirasse et de gagner avec ses régiments le 
camp du comte d’Egmont situé au nord de la 
ville. Mais les bateaux destinés à porter le secours, 
et qui auraient dû suivre l'avant-garde, étaient per- 
dus au milieu des bagages : ils arrivèrent en re- 
tard 4, Quand on voulut les mettre à l’eau, ils 
essuyèrent le feu de la garnison du faubourg et 
des troupes en retraite du duc de Savoie ; hommes 
et munitions disparurent dans la vase; d’Andelot 
seul, avec moins de deux cents soldats, put gagner 
la place et porter à son frère l'appui de sa vaillante 

épée. 
Cordéastachésar Cependant l'armée espagnole se réunissait der- 
tmne te rière la chaussée de Rouvroy; le sort de la journée 
re 4 dépendait de la manière dont les Français défen- 
comte d'Enghièn, 4 + ë : 
gti da ent draient ce passage ; mais Montmorency le croyait 
de beaucoup plus étroit qu'il n'était, et, au lieu de 
Fees faire occuper fortement cette position capitale, il y 
avait seulement envoyé quelques reîtres. Condé, 


posté à quelque distance, voyait venir l'orage; trop 


1. Mémoires de Mergey. 
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faible et trop dépourvu pour arrêter le mouve- 
ment qui se préparait, il ne pouvait qu’en donner 
avis et demander du renfort. Le connétable, 
d’abord fort confiant, rassuraitceux quitémoignaient 
quelque inquiétude et répondait plaisamment qu’il 
« montrerait à l’onnemi un tour de vioille guerre; » 
puis, l'anxiété le gagnant et son caractère irascible 
reprenant le dessus , il traitait brutalement tous 
ceux qui lui apportaient quelque nouvelle où ve- 
naïent chercher quelque ordre. Enfin il se décida à 
faire soutenir Condé par le duc de Nevers avec trois 
compagnies d'ordonnance. Déjà les masses enne- 
mies débouchaient de la chaussée. Condé, qui se 
maintenait avec la plus grande difficulté dans sa 
position, supplia Nevers de charger immédiate- 
ment avec lui avant que les Espagnols n'eussent 
achevé de traverser la rivière; c'était peut-être le 
seul moyen de sauver l’armée, Mais Nevers était 
enchaîné par les ordres formels du connétable qui, 
r'appréciant pas les conséquences de déplorables 
retards et conservant l'espoir d'éviter un engage- 
ment général, lui avait défendu d charger sous 
peine de la vie . Condé et Nevers furent bientôt 
débordés de toutes parts et hors d'état de rejoindre 
«la batailleZ. » Montmorency commencait à se diriger 


1. Mémoires de Tavannes. 
2. Nous avons déjà dit qu'on appelait « bataille » le centre, 
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vers la Fère, toujours en ordre de combat; voyant 
l'ennemi arriver sur la ligne de retraite, il inelina à 
droite, espérant pouvoir s’appwycr aux bois de Gi- 
bercourt. Il n'eneut pas le temps. Les valets et gou- 
jats qui précédaient et retardaient l'armée dans sa 
marche rétrograde, atteints par la cavalerie espa- 
gnole, reviennent sur nos troupes qu'ils mettent 
dans le plus grand désordre. La panique est 
bientôt générale, et c'est en vain que quelques 
gens de cœur essaient de résister au torrent. Le 
premier, Jean, comte d'Enghien, frère aîné de 
Condé, s’écrie qu’il ne sera pas frappé par der- 
rière; tournant vers l'ennemi, il se lance au mi- 
lieu des escadrons victorieux, « répond à coups 
d'épée à ceux qui lui parlent de se rendre, et 
meurt en vrai Bourbon de cœur et de racef, » 
Le connétable combat aussi jusqu'à ce que, blessé 
et accablé par le nombre, il soit forcé de remettre 
c'est-à-dire le principal corps de l'armée, où se Lrouvait en 
général le gros de la gendarmorie. 

4, Lestoile. — Ce vaillant prince avait trente et un ans. 
C'était un homme accompli; ses lettres annoncent un esprit 
cultivé; sa noble et mélancolique gurc, dont Léonard de Li- 
mages nous a conservé la vivante imago dans un magnifique 
émail, respirait la douceur et la résolution. Au moment où il 
fut tué, il y avait deux mois à peine qu'il avait épousé une 
jeuno femme, bello et riche, sa cousine gormaine, dent il était 


épris depuis plusieurs années. Il l'avait quittés presque au 
lendemain de ses noces pour voler à l'armée. 
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son épée. Le désastre fut immense; l'armée fran- 
çaise était anéantie, le royaume « paroi 





t être 
en proye !, » et l'on prétend que le vieil empc- 
reur, apprenant dans sa retraite de Yuste le 
résultat de la journée de saint Laurent ?, s'écria 
aussitôt : « Mon fils doit être à Paris. » Mais 
les résolutions promptes et hardies n'étaient pas 
dans le caractère de Philippe LL. 11 préféra s’em- 
parer des places qui étaient à sa portée, et tout 
d'abord il fit presser le siége de Saint-Quentin. 
Coligny était surtout grand dans la mauvaise 
forlune; sa ténacité, son intelligence et sa valeur 
prolongèrent la défense au delà des limites que 
l'on pouvait prévoir. Il fut d'ailleurs bien secondé 
par ceux qui avaient rassemblé les débris de l’ar- 
mée du connétable. : 

Nevers et Condé, obligés de manœuvrer séparé- 
ment dans la journée du 40, avaient pu gagner la 
Fère le même soir; il avait fallu toute leur énergie 
et la confiance qu'ils inspiraient pour maintenir 
leurs troupes en ordre et traverser les rangs pres- 


1. Mémoires de Tavanncs. 

2. C'est sous ce nom que la bataille de Saint-Quentin est 
connue en Espagne. Aussi est-ce en souvenir de celte victoire 
& en l'honneur de saint Laurent, que Philippe IL fil donner 
k forme d'un gril à cette masse de pierre ghciale et sombre 
comme son âme, qu'on appelle l'Escurial. 
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sés des vainqueurs. Le commandement était échu 
à Nevers, qui se rendit à Laon et pourvut de son 
mieux les places voisines. La gendarmerie était 
entièrement détruite ; mais la cavalerie légère avait 
moins souffert. Condé rallia quelques escadrons et 
reprit immédiatement la campagne. Il la tint tout 
l'automne, harcelant sans cesse l’ennemi, atta- 
quant ses partis et ses convois; presque tous ces 
coups de main réussirent. C'est là une des belles 
pages de la vie militaire du prince. Tant d'activité 
et de vigueur au lendemain d'un tel revers éton- 
nèrent les généraux espagnols; ils renoncèrent à 
toute entreprise importante, et semblaient si hési- 
tants que Nevers crut pouvoir tenter de nouveau le 
secours de Saint-Quentin. Mais il avait trop pré- 
sumé de la lassitude de ses adversaires; il fut re- 
poussé et la place fut enfin prise : l’héroïque amira 
ne rendit au duc de Savoie qu'un;monceau de ruines, 
Le Catelet, Ham, Chauny, Noyon eurent le mème 
sort. Cependant la désertion diminuait rapidement 
l'efeclif des lroupes allemandes de Philippe IL; 
les Anglais venaient de se retirer. D'ailleurs un vé- 
ritable mouvement national agitait la France; l’at- 
titude du Roi, excellente dès le premier jour, avait 
soutenu tous les courages; les levées d'hommes et 
d'argent se faisaient de toutes parts. Dès le mois 
d'octobre Philippe IT partit pour Bruxelles, et son 
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arméc se sépara. Au même moment le duc de Guise 
repassait les monts avec les vieilles bandes qu'il 
avait si follement emmenées en Italie. La nation 
l'accueillit comme un sauveur, et le Roi lui confia 
d'immenses pouvoirs avec le titre de son lieute- 
nant général !, k 

On sait par quels succès éclatants Guise répon- 
dit à cette haute faveur. Voulant profiter de l'élan 
général, il mit ses troupes en mouvement au cœur 
de l'hiver. Trop faible pour attaquer les places où 
les Espagnols étaient cantonnés, il fit une dé- 
monstration par les frontières de Champagne et 
de Picardie, comme pour empêcher le ravi- 
taillement de Ham et de Saint-Quentin; puis, 
marchant par sa gauche, il mena rapidement 
son armée sous Calais. En huit jours (janvier 
1558), il enleva cette ville que l'intrépide Jean 
de Vienne avait défendue une année entière cun- 
tre Édouard TIT après la bataille de Crécy, et 
que les Anglais gardaient depuis plus de deux 
cents ans. Au printemps, il est sur la Mo- 
selle devant Thionville, place d’une haute impor- 
tance et dont l'occupation devait compléter celle 


1. Le prince de Condé demanda les ordres du nouveau licu- 
tenant général du royaume par lettre du 18 soplombre 4557. 
(Bibl. imp., Mémoires du roi Henrill : orig., sign. aulog.) 
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au Roi, prend 
Calais et 
Thionville (1558. 


Condé laissé à 
l'écart, frustré de 
la chargo de 
solonel généralde 
l cavalene 
légère, reçoitealle 
do colanel de 
l'infanteris par 
delà los monts, 
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des Trois Évèchés! : la ville se rendit le 22 juin. 

Dans le récit de ces opérations brillantes, le 
nom de Condé est à peine prononcé; c'est à la 
suite du Moi qu'il avait reparu à l'armée, sans 
qu'aucun emploi, aucun commandement lui fût 
assigné. Sa rude campagne d'hiver avait été pour 
lui l'occasion d'un nouveau déboire. La charge de 
colonel général de la cavalerie légère, qu'il venait 
de conduire avec tant de distinction, s'était trouvée 
vacante; il avait cru pouvoir la briguer; mais le 
duc de Guise en avait besoin poyr contenter un 
de ses amis; rien ne lui était refusé, etle duc de 
Nemours fut préféré à Condé, qu'on crut dédom- 
mager en le nommant colonel général de l’infan- 
terie par delà les monts. Cette dignité n'était pas 
une compensation dans les idées du temps, et 
valut au prince plus d'un quolibet ?. Cependant 
l'infanterie commençait à se relever de l’injuste 


4. Ce siége fut difficile, sanglant et très-habilement conduit. 
Il fait époque dans l'art de l'ingénieur. C'est là que Montluc 
inventa les places d'armes dans les tranchées. 

2. « Quand la Reine mère eut faict madame la Princesse de 
la Roche-sur-Yon sa dame d'honneur, le prince de Condé 
Juy voulut remonstrer (voyre s'en moquer, car il s'on aydoit) 
le tort qu'elle s'estoit faict.…. à quoy elle respondit qu'elle 
ne peusoil pas plus se faire tort en cela, ny aux siens, que luÿ 
en la charge qu'il avoit autrefois priso de couronnel do sa belle 
infanterie et piedz puants de gens de pied, par la succes 
sion encor de deux gentilshommes qui esioient moindres que 
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mépris où l'avait laissée le vieux monde féodal. 
François J°* avait compris l'importance de la 
révolution qui s’opérait dans l'organisation mi- 
litaire : il n'avait rien négligé pour en seconder 
et en régler les progrès. Entre autres mesures, 
il avait décidé que, dans chaque armée, les 
gens de pied seraient réunis sous les ordres d'un 
colonel, et comme il y avait deux armées perma- 
nentes , l’une en decà, l’autre au delà des monts, 
c'est-à-dire en France et en Italie, il y avait aussi 
deux charges permanentes de colonel ou colo- 
nel général. D'illustres guerriers acceptèrent ces 
grades nouveaux; Bayard n'avait pas dédaigné de 
s mettre à la tète des bandes, et un Bourbon, le 
comte de Saint-Pol, avait des premiers suivi son 
exemple. D'ailleurs, de tout temps le danger ano- 
blit, et nul commandement n'était plus périlleux 
que celui de l'infanterie : aux jours de bataille, le 
colonel, combattant à pied, au premier rang, une 
pique à la main, était plus exposé que ne le serait 
de nos jours le plus brave capitaine de grenadiers. 
Aussi Condé eül-il sans doute reçu cette charge 
avec joie si la guerre avait continué par delà les 
monts; mais, dans les circonstances où elle lui fut 
accordée, cette faveur était dérisoire. Depuis la 


ly.... Ce fut à M. le Prince à se taire... » (Brantôme, Grands 
capitaines françois, Discours 80°.) 
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triste issue de l'expédition du duc de Guise, la 
France entretenait à peine encore quelques garni- 
sons en Piémont; elle n’y avait plus d'armée et 
bientôt, par la paix de Cateau-Cambrésis, elle 
abandonna aux Allemands et aux Espagnols cette 
Italie qui, depuis plus de soixante ans, lui avait 
coûté tant de sang et de si glorieux efforts. 

La fin de la campagne de 1558 n'avait pas ré- 
pondu à son brillant début. Le duc de Guise s'était 
subitement arrêté après la prise de Thionville, 
préoccupé des intrigues qui agilaient la cour. 
Rompant ses anciennes liaisons, Diane de Poitiers 
venait de s'unir aux Montmorency et travaillait à 
perdre les Lorrains dans l'esprit du Roi, qui com- 
mençait à s'alarmer de la popularité et de l'in- 
fluence du vainqueur de Calais. Tandis que celui-ci 
cherchait à déjouer ces menées, la régence des 
Pays-Bas, profitant de cette inaction, avait reporté 
toutes ses forccs vers l’oucst, et de Termes, sur- 
pris près de Gravelines, avait été complétement 
battu. Mais on ne songea pas à réparer ce grave 
échec, et on se borna à réunir un camp près 
d'Amiens; tout le monde voulait la paix, les Mont- 
morency pour faire cesser la captivité du conné- 
table, les Guise pour rétablir leur influence à la 
cour, veiller aux affaires intérieures du royaume et 
se rendre agréables au roi d'Espagne; un secret. 
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instinct et leur profonde prévoyance les avertis- 
saient que l'appui de ce monarque leur serait un 
jour nécessaire. Après de trop rapides négocia- 
tions, le traité fut signé lc 3 avril 1559, À l’excep- 
tion des Trois Évèchés, de Calais (encore y avait-il 
pour cette ville une clause de restitution), de 
Turin, Pignerol, Chivasse, et de quelques autres 
petites places des états du due de Savoie, que le 
oi gardait comme gage de ses réclamations jusqu'à 
jugement arbitral, nous perdions toutes nos con- 
quêtes récentes comme celles du règne précédent; 
tous les droits revendiqués par nos rois étaient 
abandonnés. 

« Paix blämable, s’écrie Tavannes, dont les 
flambeaux de joie furent les torches funèbres du 
roi Henri IL! » 
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Situation intérieure de la France À l'avénement de François Il; puis- 
sance des Guise. — Les mécontents et les réfarmés cherchent 
vainement un chef dans le roi de Navarre. — Griefs et attitude 
du prince de Condé. Mission qu'on lui confle; nouvelles injures. 
— Complot révilé nu due de Guise. — « Tumulte » d'Amboise 
{mars 1560). —« Le capitaine muet. »—Condé se rend auprès du 
Roi.— Mesures prises contro lui; son fler langage; il quitte ls 
cour. — Caractère de la conspiration. — Nourelles inquiétudes 
des Guise; Condé se rend à Nérac, auprès de son frère le roi 
de Navarre. — Les deux Bourbons refusent de venir aux confé- 
.rences de Fontainebleau, —Le Roi prend un lon menaçant; révé- 
lations de la Sague. — Malgré l'arrestation du vidame de Char- 
tres et les tentatives de Maliguy, Montbrun ei Mouvans, les 
deux princes quittent Nérac pour se rendre aux États d'Orléans. 
— Mesures prises par les Guise. — Efforts des amis de Condé 
pour le retenir. — Il se fle À la parole du Roi, et entre à 
Orléans; son arrestation (30 octobre). — Son procès; formes 
iniques. Sa fierté. Arrêts dos 13, 15, 20 et 20 norembre. — Efforts 
infructueux pour le sauver: résolution des Guise: son exécution 
est fixée au 10 décembre. — Maladie et mort do Françpis LI (5 dé- 
cembre 1560); Condé sauvé par le concert de Médicis et de l'Hus- 
pitul. 








Suationintérewe Un besoin vague de changement agitait les 
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esprits; aristocratique ou populaire suivant les 
traditions des provinces, la réforme faisait de ra- 
pides progrès, et couvrait la France d'un réseau 
d'églises dont l'organisation puissante allait bientôt 
se révéler. L'avénement d'un roi presque enfant, 
l'humiliation de la patrie, les detles énormes 
laissées par le feu roi, tout concourait à la pro- 
pagation des idées nouvelles, et tandis que d'ar- 
dentes poursuites portaient à son comble l'irritation 
des sectaires, une révolution de cour augmentait 
encore le nombre des mécontents. Les Guise, mis 
à l'écart à la fin du dernier règne, devenaient tout- 
puissants sous François II, leur neveu 1; là Reine 
mère, Catherine de Médicis, moins par calcul poli- 
tique que par rancune de femme outragée, s'al- 
liait à eux pour frapper dans le connétable l’ami 
de la duchesse de Valentinois; et les Lorrains, 
devenus seuls dépositaires de l’autorité royale, 
l'exerçaient avec une hauteur que leur qualité 
d'étrangers faisait impatiemment supporter à une 
nation toujours et si justement susceptible. 


4. Il avait épousé Marie Stuart, née lo 7 décembre 4542, 
reine d'Écosse sept jours après sa naissance (14 décembre 1542 ) 
parla mort de son pére, Jacques V. Marie de Lorraine, mère 
de celte princesse, et qui gouvernait alors ses états comme 
régente, était Blle du duc Claude de Guise et sœur du duc 
François. 
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Disgracié comme Montmorency, ayant à peu 


chorchent ans près ouvertement renoncé à la messe 4, froissé 


mont un chof 


das Le roi & plus que tout autre par là paix de Cateau-Cam- 


Navarre. 


brésis, qui sacrifiait ses prétentions sur la Basse- 
Navarre, enfin premier prince du sang, Antoine 
de Bourbon se trouvait le chef naturel et l'espoir 
des mécontents ou des opprimés de toutes sortes. 
Les encouragements, les offres de service ne hi 
manquèrent pas, et les hardis conseils de ses amis 
parurent un moment l'emporter dans son esprit. Il 
se rendit à la cour, entouré de ses parents et suivi 
d’un nombreux cortége; on espérait qu'il y tien- 
drait le langage d’un homme fort de son droit et 
sûr d’être appuyé. L'accueil presque insultant qui 
lui fut fait à Saint-Germain eût excité chez tout 
autre une vive indignalion; mais, quoiqu'il fût 
brave et qu'il eût la parole facile, il se laissa 
complétement déconcerter. Après deux jours d’une 
attente humiliante, le Roi lui signifia ses inten- 
tions; Navarre subit tout sans mot dire, et accepta 
la mission de conduire en Espagne la princesse 
Élisabeth, fiancée à Philippe IL. Au retour de cette 
ambassade, où il fut encore abreuvé de dégoûts, 


4. Bèxe (Hixioire ecclésinstique) nous apprend que le roi de 
Navarre était alors beaucoup plus « affectionné à la religion » 
que Jeanne d'Albret sa femme. Celle-ci « s'y portoit d'abord 
fort froïdement, » Les rôles no tardèrent pas à chénger. 
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il reprit dans sa petite cour de Nérac l'existence 
dissipée et frivole à laquelle il était habitué, 
« Descheus d'avoir pour leur chef le roi de  criefs et 


À L F atttado du prince 
Navarre, ceux que la nécessité animoit eurent : “do Condé, 


bientôt l'œil sur Louys, prince de Condé, né grand, 
prudent, courageux el pauvre !, » Proche parent "rs 
du connétable, il était, après le roi de Navarre, 
lainé des princes du sang ?; trop sceptique pour 
avoir encore pris parti dans la querelle religieuse, 
il était cependant aimé des protestants, dont 
Éléonore de Roye, sa femme, avait chaudement 
adopté les doctrines, et dont les Châtillon, ses 
alliés et ses amis, étaient déjà les chefs reconnus. 
Chez lui pas d’hésitations ni de craintes, mais une 
ardeur extrême, l'amour de la gloire et le goût de 
la lutte; enfin un profond ressentiment de l'oubli 
où on avait laissé ses services militaires, et des 
affrunts qui venaient raviver chaque jour d'an- 
ciennes antipathies. 
A peine Henri II était-il mort que, sans attendre 
la fin des tergiversations de son frère, il protesta 
hautement, au nom de l'intérêt public et des an- 
ciennes lois du royaume, contre la concentration 
inique de l'autorité entre les mains de Catherine 


1. D'Aubigné, Histoire universelle. 
3, Un autre de ses frères alnés vivait encore, mais il était, 
nous l'avons dit, dans les ordres, 
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ct des Guise. Le conseil, où on l'avait admis en 
quelque sorte pour la forme, entendit avec étonne- 
ment d'abord, puis avec quelque faveur, la parole 
animée ot hardio do ce jeune homme qu'on ne 
croyait occupé que de guerre ou d'amour, et cette 
résistance ouverte, inattendue, fut souvent cou- 
ronnée de succès. Ainsi l'opposition de Condé 
empêcha qu'on ne fit prendre à François II le 
titre de roi de France, d'Écosse, d'Angleterre et 
d'Irlande, comme les oncles de Marie Stuart 
avaient voulu le faire décider par surprise. Ceux-ci 
s'inquiétèrent; ils comprirent quelle ‘influence le 
prince pourrait exercer sur les vieux serviteurs 
de la couronne, et ils saisirent la première occa- 
sion qui s’offrit de l'éloigner 4. Philippe AL était 
encore dans les Pays-Bas, et allait s’embarquer 
pour relourner dans la Péninsule. Condé fut 
envoyé en toute hâte à Gand, pour y féliciter le roi 
d’Espagne et prêter au nom du nouveau roi de 
France le serment d'observer la paix récemment 
conclue (août 1559). Au moment du départ, le 
cardinal de Lorraine lui remit une ordonnance de 
mille écus sur le trésor royal; c'était insulter 


4. Dépêche de Throckmorton, ambassadeur d'Angleterre, du 
43 juillet 1559. Voyez À full oiero of the publie transactions 
in Lhe reign of Q. Elizabeth, by D. Forbes. 2 vols., f. Lon- 
don, 4740-41. 
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à la pauvreté notoire du prince; il dut engager 
ses terres pour soutenir l'éclat que cette.mission 
lui imposait ‘. Au sacre de François II, nou- 
veau grief. Si quelque chose avait pu consoler 
Condé du refus que le fou roi lui avait fait du 
gouvernement de Picardie, ç'avait été de le voir 
donner à Coligny, son parent et son ami. Il avait 
complétement renoncé à ses prétentions sur cette 
dignité, lorsque, pendant les cérémonies du sacre, 
le cardinal de Lorraine dit avec un air de mystère 
à l’amiral que le prince avait renouvelé ses solli- 
citations. Par cette fausse assertion, le prélat 
voulait amencr Coligny à sc dépouiller de son gou- 
vernement el l'indisposer contre son cousin, [l ne 
réussit qu'à moitié. Après une explication où Condé 
n’eut pas de peine à prouver qu'il avait été calom- 
nié, l’amiral offrit sa démission, et demanda pour 
son successeur celui auquel on l'avait jadis préféré. 
Le Roi répondit qu'il disposait de la Picardie en 


4. Le 5 août 1559, Sébastien de Laubespine, alors ambassa- 
deur, résident auprès de Philippe Il, écrivait de Gand au duc 
de Guise, pour ss plaindre de « l'infinie discommodilé des 
hommes qu'amène mond. S' lo prince de Condé, qui ne sont 
pas en moindre compagnie de sept ou huit vingts. » (Négocia- 
tions saus François II, publiées par M. Louis Paris: Collec- 
tion des documents inédits.) Le prince avait-il réellement un 
si grand train? ou Laubespine voulait-il amuser les puissants 
du jour par une raillerio sur la pauvreté de Condé? 

1 5 
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faveur du maréchal de Brissac, et les deux amis se 
retirèrent plus unis et plus ulcérés que jamais. 

Les assemblées de mécontents se multiplaient 
sur divers points de la France; l'inquiétude de- 
venait générale; elle gagnait la cour, où les avis 
ne manquaient pas, mais vagues et incertains, 
lorsque enfin, le Roi étant à Blois, le duc de Guise 
reçut des révélations importantes et précises. Un 
complot formidable était ourdi; un avocat de Paris, 
nommé des Avenelles, que l'on avait voulu y 
mêler, l'avait dévoilé au secrétaire du duc. Cet 
homme ne mérite pas d'être confondu avec les 
délateurs vulgaires dont la perfidie ou la vénalité 
inspire l'aversion et le mépris. .Protestant sin- 
cère, il ne renonca jamais à sa religion; il n'obéis- 
sait ni à l'ambition, ni à l'avarice; mais il 
était cfirayé du caractère coupable ct des résul- 
tats possibles de l’entreprise. La conduite désinté- 
ressée de cet avocat peut être regardée comme un 
des premiers symptômes de cet austère et patrio- 
tique respect de la loi, sentiment nouveau alors. 
qui allait trouver une si majestueuse personnifica- 
tion dans l'Hospital, et qui devait rester l’hon- 
neur et la tradition de la magistrature française. 
Des Avenelles, d'ailleurs, nommait peu de monde, 


4. Voyez de Thou et même d'Aubigné. 
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et donnait peu dc détails. Le cardinal de Lorraine 
voulait immédiatement rassembler des troupes et 
prendre des mesures imposantes. Mais son frère, 
plus calme et moins facile à effrayer, aima mieux 
attendre un commencement d'exécution; il se 
contenta d'emmener le Roi au château d'Amboise, 
où les coups de main étaient moins à craindre, 
et d'y convoquer les gentilshommes dont il était 
le plus sûr : il eut bientôt réuni sans bruit près 
de trois mille cavaliers. Une nouvelle révélation 
lui permit d'agir à propos. 

Dès les premiers mouvements de la cour, les 
meneurs de la conspiration, sans renoncer à leurs 
projets, avaient modifié leur plan et hâté le mou- 
vement. Le jour fixé était le 17 mars; les dépôts 
d'armes étaient préparés, et chacun s’acheminait 
au rendez-vous, lorsque, dès le 15, des partis de 
cavalerie sortis d'Amboise tombèrent sur les pre- 
miers groupes de conjurés. Ceux-ci, arrivant épars, 
par petits détachements, de différents points de 
la France, sont partout surpris par des forces 
supérieures; les tentatives désespérées, mais sans 
ensemble, de quelques-uns sont facilement repous- 
sécs; le 48, tout était terminé. La plupart des 
soldats obscurs du complot avaient été passés par 
les armes, noyés ou pendus sans procès : le mas- 
sacre fut effroyable. Les plus marquants avaient 
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été épargnés et conduits à Amboise : on avait 
besoin de les questionner. 

On savait déjà que tout avait été organisé et 
conduit par un gentilhomme périgourdin, nommé 
la Renaudie, homme aussi brave qu'éloquent; 
il venait d’être tué dans une escarmouche près 
de Château-Renaud. C'était le chef avoué; mais 
il y avait aussi un chef mystérieux, un grand per- 
sonnage qui n’était pas nommé et qu’on appelait 
le capitaine muet. Aux premiers indices, les 
Guise avaient soupconné le prince de Condé. 
Grand fut leur étonnement quand on le vit arriver 
à Amboise peu après le Roi. Son attitude était si 
calme, el les soupçons qu’on avait étaient si peu 
appuyés de preuves, qu'il fallut l'accueillir comme 
de coutume. On lui confia même le soin de dé- 
fendre la porte des Bons-Hommes, François de 
Lorraine se bornant, par prudence, à placer au- 
près de lui son frère le grand prieur et quelques 
amis dévoués. 11 y « fit fort bonne mine, » au 
dire de ses ennemis. Cependant la queslion fit 
parler les captifs : la Bigue, secrétaire de la Re- 
naudie, avoua que le capitaine muet n'était autre 
que le prince de Condé; d'autres confrmèrent 
cette déclaration. Sur ces entrefaites, un gentil- 
homme, que l'on regardait comme un des princi- 
paux complices de la Renaudie, et dont on comp- 
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tait faire une justice éclatante, Maligny le jeune 1, 
parvint à s'échapper d'Amboise, Or il était allié 
à Condé par les liens du sang et de l’amitié; il 
avait élé guidon de sa compagnie, et c'était un 
des écuyers du prince, nommé de Vaux, qui 
l'avait fait évader sur un des meilleurs chevaux 
de son maître, 

La fuite de Maligny causa une extrème irrita- 
tion à la cour; des agents, des instructions, furent * 
expédiés de divers côtés pour assurer son arresta- 
tion. En même temps, Condé reçut l'ordre de ne 
pas s’éloigner; ses papiers furent saisis par le grand 
prévôt; sa situation devenait chaque jour plus cri- 
tique; mais son sang-froid et sa fierté ne l’aban- 
donnèrent pas un instant. Tantôt, c’est à une insi- 

‘nuation du cardinal de Lorraine qu'il répond : 
« Ma qualité défend que je me cache, ni que 
vous interrogiez contre moi. » Tantôt c’est devant 
le Roi lui-même, irrité et menaçant, en plein con- 
seil, en présence des deux reines, des chevaliers 
de l'ordre, des grands officiers de la couronne, 


4. Edme de Férrières Naligny, dit Maligny le cadet où le 
jeune Maligny, né en 4540, guidon de la compagnie du prince 
de Candé en 1553, se noya dans lo lac do Genèvo durant l'au- 
tomne de 1560; son a'ieule était une bätarde de Bourbon, et par 
sa mère, Louise de Vendôme, il était allié à Condé, aux Montmo- 
rency et aux Cldtillon. (Voyez la Vie de Jean de Ferrières 
par M. de Bastard. Auxerre, 1858.) 
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que, sortant du rôle d’accusé, il accuse à son 
tour : « Pource que je m'assure, s’écrie-t-il, 
avoir des ennemis près de la personne du Roi, qui 
cherchent ma ruine et celle des miens, je l'ai 
supplié me faire tant de faveur d'entendre ma 
responce en cette compagnie qui est ici. Or, je le 
déclare, sa personne exceptée, celle de messieurs 
ses frères, de la Royne sa mère et de la Royne 
régnante, ceux qui ont fait rapport que j'étois chef 
et conducteur de certains séditicux qu'on dit avoir 
conspiré contre sa personne et son état, ont faus- 
sement et malheureusement menti. Et quittant pour 
ce regard ma qualilé de prince du sang, que je tiens 
toutes fois de Dieu seul, je veux leur faire con- 
fesser à la pointe de l'épée qu'ils sont poltrons ct 
canailles, cherchant eux-mêmes la subversion de 
l'état et de la couronne, dont je dois procurer l’en- 
tretenement à meilleur titre que mes accusatcurs. 
S'il est parmi les assistants quelqu'un qui ait fait 
ce rapport et le veuille maintenir, qu'il le déclare 
sur l'heure 1! » Le duc de Guise, se levant, pro- 
testa ne pouvoir supporter que l’on calomniât plus 
longtemps un si grand prince, et s’offrit à lui 
servir de second. Condé, profitant de l'effet pro- 
duit par son fier langage, demanda et oblint congé 


4. La Popelinière, Histoire de France, liv. VI. 
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de se retirer de la cour; il la quitta aussitôt. 

La participation de ce prince au complot n'est 
pas douteuse, et cependant « tout ne venoit pas 
de luy, ny la moitié 1. » C'est le parti protestant 
qui, déjà fortement et hiérarchiquement constitué, 
avait fourni une armée partout commandée, par- 
tout prête à agir; Coligny en était l'âme et le 
chef. Prudent et maître de lui, il n'avait pas été 
impliqué dans la conspiration; mais c’est lui qui, 
dans une réunion à la Ferté-sous-Jouarre, après le 
sacre du Roi, avait exposé à Condé l'organisation 
des églises, le nombre des réformés, leurs relations 
avec les princes luthériens d'Allemagne ?, et qui, 
échauffant son ardeur, tout en modérant l'impa- 
tience dont le remplissaient de récents et nom- 


4. Montluc, liv. VII. 

2. Dans les insiructions données à l'évêque de Rennes, en- 
voyé en ambassade vers l'Empereur (23 mai 1560), le Roi 
chargeait ce prélat de visiter de sa part le comte Palatin, le 
landgrave de Ilesse, et le duc de Wurtemberg, pour informer 
ces princes « d'une chose qui semble aulcunement les toucher, 
qui est que, cs tumulles dernièrement survenuz en ce royaume, 
aucun des rebelles et séditieux qui, pour couleur et prétexte 
de leur conspiration, mectoyent en avant le faict de la religion, 
donnoyent ordinairement à entendre qu'ils avoyent intellivence 
avec eult; ce que ledit sieur n'a jamais voulu croyre.. » Mais 
le ton de la lettre prouvait que, dès 1560, ces relations exis- 
taïent réellement el inquiétaient la cour de France. L'évèque 
de Rennes ne devait négliger aucun moyen pour les faire cesser. 
Bibl, imp., collection Colbert.) 
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breux outrages, l'avait engagé dans une voie 
plus lente et plus sûre. Des rapports s'établirent 
alors entre le prince et les meneurs actifs de ce 
parti tout formé, qui seul pouvait donner un point 
d'appui sérieux dans la lutte qu'il faudrait sou- 
tenir. Le mécontentement général grossit le nom- 
bre des affiliés. Le but était de renverser le 
pouvoir des Guise, d'obtenir la liberté de con- 
science, tout au plus de placer le Roi en tutelle, 
et jamais les tortures n'ont pu arracher d'autre 
aveu aux conjurés. On a prétendu que les ministres 
protestants voulaient mettre en pratique les maximes 
républicaines et fonder en France un gouverne- 
ment à l'instar de celui de Genève; on a dit que 
le prince de Condé aspirait au trône, et que déjà 
des médailles étaient frappées avec cet exergue : 
« Ludovicus XIII, Francorum rex 1. » Ces asser- 


4. Ces médailles auraient été frappées, selon les uns lors do 
la conjuration d'Amboise, selon d'autres durant la troisièu.e 
guorre civile en 1568. Fontaniou { vol. 320 do sa collection) 
prétend avoir va la monnaie d'argent que M. le prince de 
Gondé A frapper à son nom et à son effigie. Leblanc, dans son 
traité des monnaies, la décrit commo un écu d'or, avec la tèle 
du princo d'un côté, el de l'autre l'écu de Franco avec cetlo 
légende : Ludovicus XIL. Dei gra. Francorun rez primus 
chrislianus. — Mais les collecteurs et numismates modernes 
prétendent que celle monnaic n'a jamais cxisié, ot réfutent 
l'opinion de Fontanieu et de Leblanc, qui auraient mal lu un 
douzain barbare du règne de Louis XIII. 
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tions paraissent peu fondées, et les Guise, malgré 
ous leurs efforts, ne purent réussir à les accré- 
diter; François IT seul resta persuadé qu’on en 
voulait à sa vie ct à celle de ses frères. Il est 
certain que le jeune roi, faible et scrofuleux, était 
peu connu et peu aimé. On disait dans le peuple 
que, pour se guérir d’une maladie originelle, il 
faisait tuer des enfants et se baignait dans leur 
sang. Ses frères étaient en bâs àge, et la per- 
spective d’une succession de régences augmentait 
encore le malaise des esprits. Déjà à cette époque, 
dans maint cœur troublé par le doute, la foi poli- 
tique n’était pas moins ébranlée que la foi reli- 
gieuse, et il n'est pas impossible que de vagues 
aspirations se soient mêlées à des projets arrêtés. 
On ne saurait donc indiquer ce qui aurait pu ad- 
venir si le « tumulte » d'Amboise avait eu une 
autre issue; le but, si on l’eût atteint, aurait bien 
pu être dépassé. Telle qu’elle fut en réalité, celle 
tentative reste un acte coupable, quoiqu’on lui 
puisse trouver quelque excuse. Si la répression 
n'eût alteint que les chefs, on aurait pu les 
plaindre, sans blèmer ceux qui les frappaient; 
mais on ne saurait trop flétrir les cruautés atroces 
dont cette échauffourée devint l’occasion, et le cœur 
s soulève au récit de ces exécutions sanglantes 
offertes en spectacle à deux reines de France. Le 
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résultat fut d'envenimer toutes les haïnes, de porter 
à son apogée la puissance des Guise, et de creuser 
le fossé qui les séparait des Bourbons. 

En partant de la cour, Condé se rendit à la 
Ferté-sous-Jouarre. Chemin faisant, près de Mont- 
Ihéry, il rencontra Damvillei, fils du connétable. 
que son père envoyait auprès du Roi; sans des- 
cendre de cheval, les deux cousins causèrent lon- 
guement; l'attitude assez fière que prit Damville 
après cette conférence donna à penser aux Guise. 
D'autres symptômes les inquiétaient. Montmorency 
avait été chargé d'annoncer au parlement de Paris 
l'issue de la conjuration d'Amboise, et le rusé vieil- 
lard, tout en s'exprimant en termes sévères sur les 
rebelles, avait eu soin de restreindre leur tenta- 
tive aux proportions d’un complot contre les minis- 
tres et amis du Roi: ce n'était pas là ce qu'on lui 
avait mandé. En même temps, l'ambassadeur d’Es- 
pagne, Chantonnet, frère du cardinal de Granvelle, 
engageait fortement la Reine mère à rappeler aux 
affaires les princes du sang, et l'on attribuait ce 


4. Henri de Montmorency, socond Bls du ecnnétible Anne, 
duc do Damville, et plus tard duc de Montmorency après la 
mort de son père el de son frère ainé, devint lui-même conné- 
table en 4595, sous le règne d'Henri IV, auquel il avait rendu 
de grands services et qui l'appelait son compère. Il était né en 
4534 et mourat le 2 avril 4614. Une do ses Billes fut la mère du 
grand Condé. 
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conseil à l'influence que le connétable avait con- 
servée sur Philippe II. Enfin Coligny, d'Andelot, 
le vidame de Chartres, tous les suspects s'étaient 
éloïgnés sous divers prétextes. Les Guise commen- 
çaient à craindre de n’avoir atteint à Amboise que 
d'obscurs ennemis, et se repentaient d'avoir laissé 
échapper les plus redoutables. Ils mirent tout en 
œuvre pour ressaisir au moins le prince de Condé. 

Celui-ci, ne se sentant pas en sûreté dans ses 
terres, s'était décidé à rejoindre son frère; sans 
tenir compte des invitations et des bonnes paroles 
qu'on lui envoyait de la cour, il s’achemina vers 
le Béarn, assurant le Roi de son obéissance, mais 
éloignant avec adresse les émissaires qu'on lui 
expédiait. À partir de ce moment « l'opinion se 
conçut qu'il tailleroit bien de la besogne comme il 
fit depuis?. » Dès qu'il fut arrivé à Nérac, les 
mécontents y affluèrent de toutes parts; la réunion 
des Bourbons ranimait toutes les espérances, Les 


4. François de Vendôme, vidane de Chartres, un des plus 
brilhnts sei gneurs de l'époque et dernier rejelon mâle de son 
antique race. La branche aînée était éleinto dopuis la fin du 
x siècle, et lo comté de Vendôme avait été porté dans la 
maison de Bourbon par Catherine, mariée, en 1364, à Jean 1, 
comie de la Marche. Le vidame François était issu d'un cadet 
qui vivait vers 1340, Sa mêre, Hélène de Goulfier, élait cousine 
des Montmorency, des Châtillon, et d'Éléonore de Roye, prin- 
cesse de Condé. 
2. Mémoires de Castelnau. 
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lcttres du Roi se succédaient rapidement, pressant 

Navarre d'amener lui-même son frère, pour qu'il se 

justifiät des accusations portées contre lui par « ces 

malheureux hérétiques qui le chargeoient merveil- 

leusement. » Cependant le ton de ces dépêches 

voulait être rassurant et presque amical; on se 

disait convaincu que Condé prouverait facilement 

la fausseté des nssertions de ces « bélitresi. » 

Los dour Il y eut un moment où les deux princes auraient 

tourtonsretuent ; 

lesorendreaux pu déférer aux ordres de François II sans courir 
‘conférences : 

“eFotainebleas. {rOp de risques. Les notables du royaume se réu- 
nissaient à Fontainebleau. Les Bourbons comp- 
taient plus d’un ami dans cette assemblée; ils 
pouvaient s’y rendre bien accompagnés, et il ne 
manquait pas autour d'eux de gentilshommes prêts 
à les suivre. Montmorency les engageait forte- 
ment à profiter de cette occasion, et lui-même, 
préchant d'exemple, y conduisit ses neveux les 
Châtillon; seulement il eut soin de se faire suivre 
par huit cents lances. Navarre et Condé prétexté- 
rent qu'ils avaient été avertis trop tard; bref ils 
ne vinrent pas. 

Les conférences de Fontainebleau furent aigres. 
Pour la première fois Coligny porta la parole au 
nom des protestants : il présenta ct appuya chau- 


1. Diverses lettres de Charles IX. Voy. Wémoires de Condé. 
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dement une requête des réformés de Normandie. 
Puis un entendit de longues harangues des évé- 
ques de Vienne et de Valence contre les désordres 
et l'immoralité du haut clergé et de la cour. À ces 
pélitions, à ces discours, Guise et son frère ré- 
pondirent avec hauteur. Cependant il fallut céder 
quelque chose au mouvement de l'esprit public : 
le Roi décida que les États généraux scraient con 
voqués et désigna Meaux pour le lieu de leurs 
séances; il promit que, si le concile général se 
faisait attendre, un concile national en tiendrait 
lieu. 

Avant de quitter Fontainebleau, le Roi écrivit de 
nouveau à Navarre (30 août), pour le sommer en- 
core de lui amener son frère. Gette fois la lettre 
était moins bienveillante : « je seroye très-desplai- 
sant, disait le Roi en terminant, que au cœur d'une 
personne de si bonne race et qui me touche de si 
près, si malheureuse volonté fust entrée; vous 
pouvant assurer que là où il refusera de m'obéyr, 
je sauray fort bien faire cognoistre que je suis 
myl. » Évidemment on avait de nouvelles preuves 
entre les mains. L'arrestation du vidame de Char- 
tres, subitement mis à la Bastille, expliqua tout. 

Condé avait envoyé de Nérac un de ses domes- 


1. Kémoires de Condé. 


Le Roi prend 
un ton menaçart. 
Révélations 

de La Sague 
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tiques, nommé la Sague, porter des lettres au 
connétable et à Éléonore de Roye, qui était alors 
auprès de son oncle. Cet homme, traversant Fon- 
tainebleau à son retour d'Écouen, rencontra dans 
un cabaret un ancien officier, appelé Bonval, avec 
lequel il avait servi dans l'infanterie per delà les 
monts. Comme il pensait que ce Bonval avait à se 
plaindre des Guise el qu'il le connaissait pour un 
homme résolu, la Sague crut pouvoir l’engager 
dans le parti de son maître. et lui raconta tout ce 
qu’il savail ou croyait savoir des projets ourdis par 
les mécontents. Bonval feignit de l'écouter, puis 
s’en alla tout redire au duc François, qui fit aussi- 
tôt poursuivre l’émissaire des princes : il fut arrêté 
à Étampes. On trouva sur lui des lettres de Mont- 
morency et du vidame de Chartres; celles du 
conrétable étaient vides de sens; quant au vi- 
dame, il promettait de suivre Condé dans tout ce 
qu'il entreprendrait pour le service du Roi. Menacé 
de la torture, la Sague avoua : que les princes 
devaient se mettre en marche avec grand nombre 
de gens de guerre, sous prétexte de se rendre à la 
cour où les appelaient les ordres du Roi; qu'en 
même temps le connétable occuperait Paris, et que 
d'autres seigneurs s'empareraient des principales 
places du royaume. Enfin, il indiqua une lettre 
insignifiante que Fremyn d'Ardoys, secrétaire du 


LOUIS DE BOURBON. 59 


connétable, adressait à Condé; des caractères tra- 
cés avec une encre sympathique devinrent lisibles 
sous l’action de l'eau ; on y vit que Montmorency 
persistait dans ses résolutions, qu'il engageait les 
princes à venir en force aux États, que là il fau- 
drait obtenir de cette assemblée une sorte de con- 
demnation des Lorrains, et qu’on la ferait ensuite 
ratifier de gré ou de force par le Roi et la Reine 
mère. Fremyn ajoutait que beaucoup de leurs 
amis trouvaient ce projet inexécutable, qu'il valait 
mieux renoncer à la coopération toujours incer- 
laine des États, et attaquer immédiatement les 
Guise les armes à la main dès qu’on serait à la 
cour ; une fois l'affaire entamée, les Montmorency 
suivraient. Voilà du moins ce que de Thou raconte, 
et malgré ‘notre confiance dans la véracité de ce 
grand historien, nous devons avouer que la lettre 
écrile avec l'encre sympathique nous inspire quel- 
ques doutes. Peut-être de Thou, dans son désir 
de justifier la part que prit son père aux procès 
qui suivirent, a-t-il accueilli un peu légèrement la 
version répandue par la cour pour justifier ses 
rigueurs. 

Toujours est-il que la Saguc avait parlé, ct 
que les amis de Condé cherchèrent à pénétrer le 
mystère des révélations, vraics ou fausses, de 
«“ son basque. » Les Châtillon eurent avec la 
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Reine mère une conférence à Saint-Germain; la 
dame de Roye les avait chargés de supplier Cathe- 
rine de faire connaître les accusations portées con- 
tre son gendre. Quelques lettres furent échangées 
après cette entrevue, et la dame de Roye finit par 
déclarer que le prince viendrait, mais bien accom- 
pagné : « le Roi le sera encore mieux, » lui répon- 
© dit-on. 
Malgré Bientôt, en effet, Antoine de Bourbon et son 


ame frère quittèrent Nérac et s’acheminèrent lentement 


wmaer de ma. vers Orléans, nouvelle place choisie pour être le 

ligny, Montbran, : en a 

& Non siége des États. Cette détermination était surpre- 

ete Nse nante, car la face des choses avait bien changé 

Pas done depuis le moment où le connétable conseillait aux 
princes de se rendre à Fontainebleau. Sans doute 
ils ne connaissaient pas toute la portée des secrets 
arrachés à la Saguc; mais Montmorency avait 
écrit à Navarre pour se justifier d’avoir pris part 
à l'arrestation de cet 6: 








saire, ou d’avoir fait 
aucune déclaration qui pût charger les Bourbons, 
et les termes de sa lettre devaient donner à réflé- 
chir : « vous pouvez bien penser à quelle fin tout 
cela se fait, » ajoutait-il£. Les princes devaient 
encore savoir qu'un conseiller au parlement, nommé 
la Haye, chargé des affaires particulières de Condé, 





A. Négocialions sous François II. 
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avait été arrêté, conduit à Saint-Germain, soumis 
à un interrogatoire minutieux (22 septembre !), et 
qu'il était resté détenu. Enfin, ils savaient surtout 
que le vidame, parent, ami, grand confident du 
prince, était en prison (fin d'août), et que son 
procès était conduit avec la plus alarmante préci- 
pitation. Comme on n'avait pu refuser à ce scigneur 
de le laisser juger par les chevaliers de l'ordre, 
on fit exprès une promotion pour rendre la condam- 
nation certaine, ct dans cette scandalcuse four- 
née qui achevait de décrier « le collier à toutes 
bêtes, » on ne craignit pas de comprendre l'Italien 
Bentivoglio, que la voix publique accusait de l’as- 
sassinat du comte d'Enghien?. D’autres événe- 
ments plus graves s'étaient succédé rapidement. 

Maligny, ce même gentilhomme que Condé avait 
aidé à se sauver d'Amboise, venait de tenter sur 
Lyon, avec quelques hommes armés, un coup de 
main qui avait failli réussir. En même {emps; deux 
capitaines intrépides, Mouvans et Montbrun, à la 
tête de bandes huguenotes, agitaicnt la Provence 
ct le Dauphiné. Tous ces mouvements, commencés 


1. Interrogatoire d'un agent de M. le prince de Condé. Bibl. 
imp., fonds Béthune, 8515. — Imprimé dans les Archives 
curieuses, 1" série, t. IV; la date qui se trouve sur l'original 
si omise dans cette publication. 

2. Voyez chapitre 1e", p. %6. 
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sans ensemble, furent facilement réprimés; Mali- 
gny et Montbrun séchappèrent, mais plusieurs 
compagnons du premier furent arrêtés. Comme 
on voulait à tout prix établir la complicité du 
prince dans cette entreprise, on n'épargna pas la 
question à ces malheureux; un d'eux, tout jeune 
homme, appelé la Borde, qui avait été page de 
Condé, fut soumis aux plus cruelles tortures sans 
qu'on pôt lui arracher un mot contre son ancien 
maître!, Cependant d'autres parlèrent, et le misé- 
rable? qui avait trahi Montbrun passait pour un 
témoin écrasant contre Condé 3. 

Le duc de Guise, bien averti, prit ses précau- 
tions avec la fermeté qu'og pouvait attendre d’un 
homme de son caractère, son frère le cardinal se 
chargeant de négocier et de tromper au besoin. 
La garde du Roi, déjà doublée après la conjuration 
d’Amboise, reçut un nouveau renfort d’homm 











4. Dans l'arrût rendu plus tard parle Parlement pour recon- 
naître l'innocence du prince de Condé, la œuur vise le procès 
varbal des « questions el tortures baillées et répétées audit de 
la Borde. » 

2. D'Aubigné l'appelle d'Antoine; Allard (/istire de Mont- 
brun } le nomme d'Antriné (?). Peut-être bien est-ce Antoine 
Bonym, dont la déposition est visée par le même arrêt du par 
lement. 

3. Les anabaptistes aussi de soulever la À 
au nom de leurs anvages doctrines: mais protestants et caiho- 
liques se réunirent contre eux : ils furent éerusés. 
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d'élite tiré des bandes qui revenaient d'Écosse. 
Les compagnies de gendarmes furent rappelées à 
l'intérieur, réparties sur divers points du royaume, 
et réunies sous le commandement de chefs résolus 
dont le dévouement aux Guise était connu ; tous 
ceux dont on soupconnait la faiblesse ou les ten- 
dances hostiles furent remplacés, et d'Andelot ren- 
contra tant d'entraves dans l'exercice de sa charge 
de colonel général de l'infanterie, qu’il dut renon- 
cer à la remplir : il s'éloigna de la cour. Le maré- 
chal de Saint-André fut envoyé à Lyon, la Mothe- 
Gondrin en Dauphiné; de Termes fut posté vers 
Poitiers avec deux cents lances d'élite pour ob- 
server les mouvements des deux princes. 

Enfin le Roi, passant à Paris avant de se rendre 
aux États, déclara dans un discours au parlement 
que la tentative d'Amboise était dirigée contre sa 
personne, et en rejeta formellement la responsa- 
bilité sur les Bourbons. Il partit ensuite pour 
Orléans, où l'avait précédé Cypierre, bien connu 
pour son énergie et sa dureté. La ville fut forte- 
ment occupée; Cypierre ? y exerça toute l’auto- 


4. On réunit à Orléans jusqu'à quatre mille hommes de pied, 
sous douze enseignes. Le jour de son entrée, le Roi était escorté 
par quatre cents archers de son ancienne garde, deux cents 
gentilshommes, un nombreux corps de Suisses, el les arquebu- 
siers de la nouvelle garde. 

2. Philibert de Marcilly, sieur de Cypierre, gentiliomme du 
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rité sous le commandement nominal du prince de 
la Roche-sur-Yon, que sa qualité de prince du 
sang rendait suspect, mais que son caractère inof- 
fensif et soumis rendait peu dangereux. 

Ersdesams Tout ceci était, en grande partie du moins, 

ee connu des princes, et tous leurs amis sincères les 
suppliaient de renoncer à leur folle entreprise. 
Comme ils approchaient du terme de leur vovage, 
le ciel leur envoya un dernier avis : Montpezat 
leur ferma, comme à des ennemis publics, les 
portes de Poitiers. 

Mais tous les familiers d'Antoine de Bourbon 
étaient achetés par la cour et le poussaient en 
avant, lui faisant sentir au besoin qu'il n'était pas 
en cause, que refuser de se rendre à.la sommation 
du Roi, c'étail commencer la guerre civile, qu'elle 
n'avait pas de chances de succès, et qu'il serait 
insensé de se compromettre à ce point pour les 

ble à 
llicité de 
ne pas accompagner Antoine si ce dernier persis- 
tait à venir; on lui répétait, non sans raison, que 





intérêts de son frère. Celui-ci, moins ax 





ces perfides influences, élait vivement 


Mâconnais, avait servi avec beaucoup d'éclat dans les guerres 
du règne précédont ; aussi Henri II l'avait-il nommé gouverneur 
de son second fils, le duc d'Orléans (Charles IX). mourut aux 
eaux de Liége en 4565. Il ne faut pas le confondre avec René 
de Savoie, aussi seigneur de Cypierre, dont nous aurons à 
parler plus loin, et qui appartenait au parti huguenot. 
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les Guise ne tenteraienl rien contre le roi de 
Navarre si Condé restait pour le venger. Mais il 
était dans sa nalure de marcher droit au danger, 
et puis son àme loyale ne pouvait croire à un 
parjure du Roi : il se fiait à sa parole sacrée, à 
celle de son propre frère, le cardinal de Bourbon; 
car on n’avait négligé aucun mensonge pour atté- 
nuer dans l'esprit des princes l'effet de la lettre 
sévère du 30 août et des paroles menaçantes 
prononcées au parlement. Que faire d’ailleurs ? 
On était à bout de prétextes pour éluder des 
urdres formels : la résistance armée était seule 
possible désormais, et en présence des dispasi- 
tions imposantes prises par les Guise, il fallait 
des ressources qui manquaient; la pénurie du 
prince était telle que, pour lui faire parvenir 
mille écus d'or, sa belle-mère avait dû engager 
au connétable son château de Germiny. Quei- 
ques esprits avaient bien songé à organiser la 
lutte. Marillac, archevèque de Vienne{, dans 
une lettre adressée à la duchesse de Montpensier, 
qui comme lui inclinait aux idées nouvelles, avait 
tracé en termes éloquents le tableau de la situation 


4. Charles de Marillac était grand ami do l'Hospital. Comme 
lui, il était As d'ua ancien serviteur de la maison de Dourbon; 
C'était un négociateur habile et un esprit éminent. Condé choisit 
son frère pour son avocat quelques jours plus tard. 
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et tout un plan de conduite pour faire face à ces 
périls. Il montrait les projets des Guise dirigés 
contre la maison de Bourbon entière, dont tous les 
membres seraient facilement effacés quand les 
deux ainés seraient frappés. Il suppliait la duchesse 
d'écarter toute considération secondaire, de mettre 
tout en œuvre pour arrêter le voyage de Navarre 
et de son frère, ou au moins celui de Condé, et 
cependant d'agir sur Montmorency, de lui faire 
sentir combien il était compromis par les aveux de 
la Sague, que si on le ménageait aujourd'hui, 
c'était pour le frapper ensuite plus sùrement, enfin 
de l'exciter à sortir de son inaction pour appeler 
aux armes la noblesse, sur laquelle il avait une 
grande influence ; en même lemps elle devait écrire 
au duc de Bouillon, son gendre, l'entraîner dans 
leur parti, faire assurer dans ses élats un asile à 
la femme et aux enfants de Condé, et obtenir par 
cet intermédiaire l'assistance des princes alle- 
mands!. La duchesse de Montpensier fut vivement 
frappée de celte lettre; elle fit quelques démarches 
auprès du duc de Bouillon, mais il était trop tard : 





les choses en restèrent la; Marillac, dit-on, en 
mourut de douleur. 
La cour se hâta de réparer la maladroite inso- 


4. Thüanus, lib, XX VI. 
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lence de Montpezat. En effet, cet officier avait mal 
compris ses instructions. Il n'avait qu'à surveiller 
les Bourbons. sans leur témoigner aucun mauvais 
vouloir. S'ils se déclaraient en état de révolte, ou 
sæulement s'ils voulaient rebrousser chemin pour 
s'éloigner de la cour, il fallait, non pas leur fermer 
les portes d’une place, mais leur courir sus, les 
traiter en ennemis publics, el sans faire quartier : 
à cet égard les ordres du Roi étaient formels. Mais 
tant que Les deux frères continuaient pacifiquement 
leur voyage, il fallait au contraire les combler 
d'égards et ne rien négliger pour les rassurer : les 
recommandations sur ce point n'étaient pas moins 
pressantes !. Aussi de Termes, qui avait Montpezal 
sous ses ordres, accourut-il à Poitiers pour y rc- 
cevoir les princes avec tous les honneurs qui leur 
étaient dus. Ils poursuivirent leur route. La pru- 





dence intempestive qui les avait éloignés de Fon- 
tainebleau quand il fallait y venir, les conduisit à 
Orléans quand leur perte y était certaine ?. 


4. Ce double rüle, preserit à tous les officiers échelonnés sur 
la route que devaient suivre Navarre et son frère, est parfaite 
ment tracé dans les dépêches adressés par le Roi à Burie, de 
Termes, Montpezat; septembre, octobre 1560 {Négociations 
sous François II). 

2. Un de nos meilleurs écrivains contemporains, à qui nous 
devons lant d'études vraies el piquantos sur lo seizième siècle, 
M. Vitet, a cru trouver l'explication de cet inexplicable voyage 


Gunié se fie 


à la parole du Roi, 


rentre 
à Urléans. Son 
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À Blois, le cardinal de Bourbon vint trouver ses 
frères et leur garantit encore la sûreté de la parole 


arrestauon 80 oc. T'OVale; le lendemain (30 octobre), ils entraient à 


tube). 


Orléans. Dès lors on jette le masque. Pas un des 
officiers de la couronne ne vient recevoir les princes; 
aucun honneur ne leur est rendu; les rues sont 
désertes, silencieuses .et gardées militairement. 
Conformément à l'usage, Navarre se présente à 
cheval devant la grande porte du logis royal ; elle 
reste fermée. 11 fallut subir l’insulte ct passer à 
pied par le guichet, entre une double haie de gen- 
tilshommes à l'attitude insolente. Le Roi attendait 
les princes dans sa chambre ; derrière lui sc tenaient 
les Guise et les principaux scigneurs ; pas un mot, 
pas un salut de leur part. Après un accueil gla- 
cial, François 11 conduisit les deux frères chez sa 
mère. Là il interpella durement Condé; mais ce 
dernier, « doué de grand courage et qui disoit 
aussi bien que prince ou gentilhomme qui fust au 
monde, ne s’étonna point; ains deffendit sa cause 
avec beaucoup de bonnes et fortes raisons! , » 
protestant de son innocence, accusant les Guise 
de calomnie; et comme il rappelait avec hauteur la 


dans une passion violente et payée de retour de Condé pour 
Marie Sluart. Le fait n'aurait rien d'incroyable, mais il rese 
encore à l'état de simple conjecture. 

4. Castelnau 
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parole qui lui avait été donnée, le Roi l'interrom- 
pant, fit un signe : les deux capitaines des gardes, 
Brézé ct Chavigny, entrèrent et prirent l'épée du 
prince. On le conduisit dans une maison de la 
ville, près des Jacobins, qui fut aussitôt grillée, 
crénelée, entourée de soldats ct transformée en 
véritable bastille. Il fut mis au secret le plus ab- 
solu; on. lui retira ses serviteurs; sa femme, qui 
était accourue à Orléans, ne put obtenir de le voir. 
Le roi de Navarre avait vainement sollicité qu'on 
lui confiât son frère; il n’oblint qu’un brutal refus; 
lui-même, séparé de son escorte, fut gardé à vue 
dans son appartement. Le même jour, Grolot, 
baïlli d'Orléans, accusé de favoriser et de pro- 
fesser la nouvelle religion, fut mis en prison; les 
sieurs de Carouges et de Bailleul furent expédiés 
avec une lettre de cachet pour aller arrêter la 
dame de Roye, belle-mère de Condé, et la con- 
duire à Saint-Germain. 

Le procès du prince commença immédiatement; su procès; 
une commission de magistrats, la même qui avait Meme einensn 
informé contre le vidame de Chartres, présidée ses. 
par Christophe de Thou (père de l'historien), fut 
mandée de Paris et chargée de l'instruction; les 
arrêts devaient être prononcés par le conseil privé. 

Rien n’était plus contraire aux précédents et au 
droit de l'ancienne monarchie : comme prince du 
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sang, comme chevalier de l’ordre, l'accusé n'était 
justiciable que de la cour du parlement, suffisam- 
ment garnie de pairs, et des chevaliers de l'ordre. 
La présence du Roi, qui présidait en personne le 
conseil, donnait un caractère encore plus odieux à 
ces formes iniques. Aussi Condé refusa-t-il de ré- 
pondre; il en appela « du Roi mal. conseillé au 
Roi mieux conseillé. » Du reste, ni l'appareil me- 
naçant de l'arrestation, ni la rigueur de la capti- 
vilé, ni la précipitation et l'illégalité de la procé- 
dure ne purent abattre la fermelé du prince; ses 
ennemis ne surprirent pas une faiblesse, et comme 
un intermédiaire officieux lui faisait entendre qu'un 
appointement n'était pas impossible avec le duc 
de Guise, « Appointement! s’écria-t-il; entre lui 
et moi, il ne s'en peut faire qu'à la pointe de la 
lance. » 

Cependant il finit par consentir à discuter les 
accusations que l'on portait contre lui, en présence 
de Claude Robert et de François de Marillac, avo- 
cats au parlement de Paris, qu'on lui avait permis 
de prendre pour conseils. On tenait beaucoup à ce 
qu'il eût répondu, même ainsi, pour avoir une 
apparence de procès contradictoire. Ce point ga- 
gné, l'affaire semblait devoir aller vite; la terreur 

. était générale; tout pliait devant les Guise, et pas 
une voix dans le conseil privé n’osa s'élever pour 
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défendre les jours de Condé. Son appel, ses pro- 
festations successives avaient élé repoussés par 
arrêts du conseil des 43, 45 et 20 novembre. Les 
interrogatoires de la Sague, de la Haye et du 
vidame, les procès-verbaux des dépositions ob- 
tenues à Lyon par la torture, les dénonciation 
de deux misérables, un ancien receveur nommé 
Capolette, et un certain Borianne, prêtre dégradé, 
tous deux détenus pour leurs dettes et leurs cri- 
mes, et qui s'étaient portés témoins afin de sortir 
de prison, furent examinés sommairement et à 
peine discutés. Le 26, le prince fut condamné 
« à perdre la tête sur un échafaud. » 

Toutefois, quand il fallut signer la sentence de 
mort, le vieux comte de Sancerre, Louis de Bueil, 
refusa nettement d'y mettre son nom, et le chance- 
lier de l'Hospital, qui ne pouvait rompre ouverte- 
ment avec les puissants du jour, prétexta quelque 
vice de forme pour différer sa sanction. Le con- 
seiller d'état Duportail suivit son exemple. Ces 
résistances inattendues faisaient gagner du temps; 
elles irritaient les Guise, mais ne pouvaient les 
arrêter; ils étaient décidés à passer outre. 

François de Lorraine nourrissait-il cette ambi- 
tion suprême que lui supposaient ses ennemis, et 
dont ses partisans ne faisaient pas mystère quand 
ils l'appelaient descendant de Charlemagne? Vi- 
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sait-il À ce but élevé que son fils faillit atteindre? 
Un changement de dynastie n'était pas chosæ 
facile : le droit de succession était bien mieux éta- 
bli en faveur des branches collatérales dans la 
troisième race que dans les deux premières, et la 
maison royale était bien nombreuse{. Mais, les 
rameaux vigoureux une fois arrachés, on pouvait 
espérer que le vieil arbre tomberait sans trop d'ef- 
forts : les derniers rejetons des deux premières 
races n’avaient-ils pas été étoulfés dans l'obscurité 
des cloîtres? 

Quels que fussent d’ailleurs les projets plus ou 
moins arrêtés qui traversaient l'esprit du duc de 
Guise, qu'il suivit l'entraînement de sa passion ou 
les inspirations du cardinal de Lorraine, « qui 





4. Elle comptait alors quatorze princes vivants, outre le roi 
François 11, savoir 

Les trois frères du Roi, Monsieur (Charles LX), le duc d'Anjou 
(Henri I}, le duc d'Alençon; 

Antoine de Bourbon, roi de Navarre, et son fils le prince de 
Béarn (Henri IV); 

Louis de Bourbon, prince de Condé, et ses trois fils, Hean, 
qui hérila de suu num, Charles, mort jeune, el Frauçuis, mar- 
quis de Conti; 

Charles de Bourbon, cardinal, frère des précédents; 

Louis de Bourbon, duc de Montpensier, cousin des précé- 
dents, et son Gls, le comte Dauphin (d'Auvergne) ; 

Charles de Bourbon, prince de la Roche-sur-Yon, frère du 
duc do Montpensier, & son fils Henri, marquis do Beaupréau, 
qui mourut peu de jours après François IL. 
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n'avoit pas l'âme si pure, mais fort barbouillée » 
(dit un écrivain catholique {), il était bien décidé 
à renverser violemment tous les obstacles qu'il 
pouvait rencontrer, et à soutenir contre tous l’au- 
torité dont son frère et lui, nouveaux maires du 
palais, se trouvaient seuls dépositaires. L'exécu- 
tion de Condé fut fixée au 40 décembre, jour où 
les États devaient s’ouvrir. 

C'est en vain qu'Éléonore de Roye 
au salut de son époux : ni ses démarches, ni celles 
de la duchesse de Montpensier, qui n'avait pas 


dévouait 





oublié les conseils de Marillac, ni les reproches 
sanglants que la vieille duchesse de Ferrare ? 
adressait à son gendre, ne pouvaient détourner le 
coup fatal. Les espérances que l’on avait pu 
fonder d'abord sur la clémence du Roi, et qu'à la 
cour même on avait un moment encouragées 5, 
s'étaient entièrement évanouies. La perte du prince 


4 Brantôme. 

2. Kenée de France, ile de Louis XII et belle-mère du due 
do Guise; elle avait ombrascé lo protentantiere. 

3. Le lendemain do l'arrestation de Condé, l'évêque d'Or- 
lens, Morvilliers, en annonçant cel événement à san neveu, 
Tévèque de Rennes, ambassadeur à Vienne; ajoutait On 
tssure que le Roy ne fera que rester à ce poinct, et que là où il 
1 auroyt quelque faulle de jeunesse, que la clémence du Roy la 
Ini remectra gracieusement. » (Bibl. imp., collection Colbert, 
Iopriméo dans les Additions de le Laboureur aux Mémoires 
de Castelnau ). 





Malaie ot mort 
de Frarçois 11 
cidécembre 135). 
Condé sauré par 
le courert de 
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était certaine, et si son supplice était retardé, si 
les jours ou la liberté de Navarre étaient encore 
respectés, c'est sans doute que l’on espérait pou- 
voir faire les choses plus sûrement et plus com- 
plétement après l'ouverture des États. Ne fallait-il 
pas d’ailleurs laisser aux Montmorency le temps 
d'arriver? 5 
Condé, toujours calme, attendait patiemment 
son sort. Il jouait avec des officiers de garde au- 
près de lui lorsqu'un de ses serviteurs, auquel on 
avait permis de le rejoindre, feignant de s’appro- 
cher pour ramasser une carte, lui dit dans l'oreille: 
« Notre homme est croqué! » Maïîtrisant son émo- 
tion, le prince achève sa partie; il trouve ensuite 
moyen d’être un moment seul avec ce serviteur, el 





il apprend de lui que François IT était mort. 


Le 47 novembre, le Roi allait monter à cheval 





et se rendre à la chasse pour éviter, disait-on, 
d'assister À l'exécution du bailli Grolot, lorsque 


. subitement il se trouva mal. On fut fort inquiet 


tout d'abord; cependant il parut se rétablir et put 
même intervenir aux derniers arrêts rendus contre 
Condé. Le 27 survint une nouvelle crise; on voulut 
en dissimuler la gravité ; on attribua ces défaillances 
à une indisposition légère. Mais ni les oncles de 
François Il, ni sa mère, ne s'étaient mépris sur 
son état; le Roi n'avait plus que peu de jours à 
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vive; une minorité légale allait succéder à la 
minorité de fait. Catherine, depuis longtemps dé- 
laissée, se vit entourée d'hommages; l'orgueil des 
Guise s’humilia devant elle; ils la saluèrent ré- 
gente, et lui promirent leur concours. Seulement 
il fallait frapper des rivaux communs; avant que 
le Roi ne füt mort, il fallait que la tête de Condé 
tombät et que Navarre prit sa place en prison. 

Mais l’Hospital veille. Probité du magistrat, . 
souvenirs de famille, principes de l'homme 
d'état, convictions ou sentiments, tout dans ce 
grand esprit et dans ce noble cœur était également 
révolté par cet odieax procès. Déjà, par d'habiles 
lenteurs, il en avait relardé l'issue ; aujourd’hui, 
il aiteindra le but. I1 court chez Catherine; il lui 
montre qu'en sauvant les Bourbons, elle assurera 
l'indépendance de la couronne, de ce pouvoir 
royal qu’elle-même va exercer. Une commune 
politique unit ces deux âmes si différentes, et 
ce concert entre l'astuce et la vertu sauva le prince 
de Condé. 

La Reine cependant ne découvre rien; elle 
dome aux Guise quelques paroles encourageantes 
et fail resserrer la captivité de Condé. Mais elle 
reçoit secrètement Navarre, et en même temps 


L. Son père avait élé médecin du comnétable de Bourbon et 
Taviit suivi dans sa fuito. 
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elle écrit au cônnétable de hâter sa marche. Mandt 
depuis longtemps à Orléans, mais sachant bier 
quels desseins on y nourrissait contre lui, ce eue 
tateur 4 s'acheminait aussi lentement qu'il por 
väit, toujours bien accompagné d'ailleurs, selon 
son usage. Sur la lettre de Catherine, il accourt; 
il trouve des soldats aux portes de la ville, il 
les renvoie en les menaçant de la potence; tout le 
monde obéit; il entre, et recoit dans ses bras 54 
nièce, la princesse de Condé. Le Roi venait de 
rendre le dernier soupir (5 décembre 1560). 


4. D'Aubigné, /istoire universelle. 





CHAPITRE III 
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Condé se rend à la Fère après la mort de François 11. — 11 revient à 
h cour; sa réhabilitation par une déclaration du Roi (15 mars 1ü1} 
et par un arrêt du parlement (43 juin }; sa réconciliation ofirinlle 
avec le due de Guise (24 août}. — Attitude du due de Guise; Cathe- 
rine se rapproche de lui. — Montmorency, menacé par les États et 
dégoûté des novateurs, s'unit arcc sc5 anciens adversaires: for- 
mation du triamvirat, — Les triamvirs s'assurent le concours de 
Navarre. La Reine mèro se rapproche dos protestants et do Condé, 
— Édit de janvier (1562), premier édit de tolérance. — Irritation 
& préparatifs des partis. — Eflorts des triumvirs pour détacher 
Condé des réformés, — Massacre de Vassy (1°° mars ):; Guiso entre 
3 Paris (16 mars]; Condé est obligé d'en sortir, après avoir donné 
rendez-vous à Catherine à Orléans (24 mars). — Il rassemble ses 
amis à la Ferté-sous-Jouarre, entraine l'amiral, et arrive à Saint- 
Cloud avec quinze cents chevaux (30 mars). — Le Roi et sa mère 
culevés à Fontainebleau par les triumvirs et conduits à Paris. 
— Condé se saisit d'Orléans. — Manifeste des protestants: leur 
soulèvement dans les provinces. — L'arméo royale, forte de 
sept mille hommes, s'avance jusqu'à Chateaudun ({" Juin), — 
Condé sort d'Orléans avec huit mille hommes; sa tristesse et 

- ses bésitations.— Négnelations nouées par Catherine; « parlement » 
de Thoury et entree de Talsy; parole imprudemment donnés 
par Condé et bientot retirée. — Tentative peu loyale pour don- 
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ner une camisade aux royaux (3 juillet}. — Priso ct sac de 
Deaugency. — Désordres commis par les protestants ; déclin 
rapide de lcurs affaires, — L'armée royale renforcéo soumet 
la Touraine et le Poitoa — Triste situation de Condé dans Or- 
léans; il sépare ses troupes et presse les négociations aréc les 
princes étrangers, — Siége et prise de Bourges par les catholiques 
(août). — Oriéans mis en ét de défense, — Les Anglais au 
Havre; désastreux traité conclu uvec eux par les protestants (20 sep- 
tembre). — L'armée royalo va assiéger Rouen, — D'Ardelot réunit 
à lever sept mille hommes en Allemagne; retards. — Prise de 
Rouen (25 octobre); mort du rai de Navarre. — Déroute de Duras 
À Ver, ot autres échecs, — Exéeutiona À Orléans. — Condé et 
Coligny résistent seuls au décourngement. — D'Andelot et 1a Roche- 
foucauld parviennent à gagner Orléans. — Condé marche immé- 
diatement sur Paris avre 14,000 hommes (11 norembra). — 
Il s'arrête à des opérations insignifantes; échec dovant Corbeil. 
— 1 arrive auprès de Villquif (13 novembre){ négociations; 
«parlement» du Port-à-l'Anglais. — Combat sous les murs de Paris 
{28 novembre); les protestants s'établissent de Vaugirard à Mont- 
rouge. Trève et négociations infructueuses, — Vaines tentatives 
pour surprendre Paris (5 et 7 décembre). — L'armés royale est 
ralliée el renforcée; Condé se retire (10 décembre). — Projets 
divers de Gondé ct de ses lieutenants; sur l'avis de l'amiral, on 
marche vers la Normandie pour se rapprocher des Anglai 
L'armée marche três-mal; elle arrive près de Drenx, où 168 catho- 
liques l'ont devancée, — Après une prise d'armes inutile Le 18, les 
prolestants se trouvent, le 19, en présence de l'ammée rayle. 
Erreurs de l'amiral. — Bataille de Dreux (19 décembre); dispoxi- 
ion de l'armée royale. — L'armée protestante ne peut refuser le 
corbat,qui s'ouvre par des feux d'artillerie sans autre excarmouche. 
_— Condé, engagé le premier avec la cavalerie de In « bataille », tra 
verse le bataillon euisse et rompt les escadrons de d'Aumale ot 
Danville. — L'amiral, avse la cavalerio de l'avant-garde, défait la 
gauche royale. Le connétable blessé et pris. — Les Suisses ralliés 
défont les lansquenets protestants. — Sceonde ct infructueusc 
charge de Mouy ct des reltres contre les Suisses, — Cuise engage 
l'avant-garde catholique; il lance Saint-André sur les reîtres et 
défait le bataillon français des réformés, — Condé et Coligay veu- 
lent soutenir les reîtres; ils sont entraînés; Condé est pri 
Saint-André s'arrête; Guise achève l'infanterie protestante. — Ter- 
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rible retour offensif de l'amiral; mort de Saint-André; les vieilles 
basdes françaises assuront la victoiro su duc de Guise. — Réoumé 
de la bataille de Dreux, — Gourtoisie du duc de Guise envers 
Condé. — L'attitude de Condé donne quelques espérances pour la 
paix; efforts infructueux de Catherine pour la conclure, — Capti- 
vité assez étroite du prince. — Opéralions de l'amiral, — Guiso 
assiége Orléans, — Teptatives pour délivrer Condé; sa fermeté. — 
Mort de Guise (18 février 1903). Conférences de l'Ile-aur-Bœufs 
(6 et 7 mars). — Malgré l'opposition des ministres, la paix est 
conclue; édit d'Amboise (19 mi Vif mécontentement des 
ministres et de l'amiral; l'édit ext maintenu. 









Lorsqu'on vint annoncer à Condé qu'il était 
libre, il refusa d’abord de quitter sa prison, vou- 
lant attendre , disait-il, qu'on y eût renfermé ses 
accusateurs. On lui répondit que tout avait été 
fait par le commandement exprès de Sa Majesté : 
c'est ce que François II mourant avait voulu dé- 
clarer lui-même à Navarre. Il se décida enfin à 
partir pour la Fère, place qui appartenait à 
Antoine de Bourbon et où il devait attendre les 
ordres du Roi; des soldats l'entouraient encore; 
mais c'était plutôt une escorte d'honneur que la 
garde d'un captif. On avait pensé qu’une absence 
momentanée de la cour était commandée par les 
égards dus à la mémoire du feu roi, et d’ailleurs 
Condé ne voulait y reparaître qu'avec tout l'éclat 
d'une réhabilitation solennelle. 

En effet, dès le mois de février 4561, il quit- 
tait la Fère et s'acheminait vers Fontainebleau; 


Condé ne rend 
à la ère après la 
mort de 
François IL. 


1 revient à la 
cour. Sa réhabilie 
Lation par uno 
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déclaration du Roi SS amis, accourus pour le féliciter à son passage 


1#r mars) et par 


un wrrétda parie à Paris, lui faisaient un nombreux et brillant 


mont (15 juin 


1541) 


cortége. À quelque distance de la demeure royale, 
le prince, laissant sa suite, s'avança seul avec la 
Rochefoucauld, son beau-frère !, et le sieur de 
Senarpont ?, lieutenant général de Picardie. 

Cette fois, il fut reçu avec les honneurs 
d'usage ; tous les seigneurs de la cour, et parmi 
eux le duc de Guise, étaient venus au-devant de 
lui. Le lendemain (15 mars), il fut admis au conseil 
privé. Le chancelier de l'Hospital ayant affirmé, 
sur sa demande, qu'on n'avait trouvé aucune 
preuve contre lui, le Roi reconnut son innocence 
par une déclaration signée de tous les membres 
du conseil. Un jugement du parlement de Paris, 
siégeant comme cour des pairs, confirma cette 
déclaration. L'arrêt fut rendu le 13 juin en séance 
solennelle, sur le rapport de ‘quatre conseillers et 
à la requête du prince, qui porta lui-même la pa- 
role, le procureur général défendeur. Étaient à 
leurs siéges : à droite, le roi de Navarre, le car- 
dinal de Bourbon, le duc de Montpensier, le 


4. François Il: du nom, comte de la Rochefoucauld et de 
Rouey, avait épousé en secondes noces {1537) Cherlotio de 
Royo, comteso de Roucy, sœur pulnéo d'Éléonoro do Roye, 
princesse de Condé. 

2. Jean de Mouchy. 
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prince de la Roche-sur-Yon, le connétable, les 
ducs de Guise et de Nevers, les maréchaux de 
Montmorency ct de Saint-André ; à gauche, les 
cardinaux de Lorraine, de Châtillon et de Guisct. 

Mais l'adhésion tacite que par sa présence le 
duc François avait donnée à ces actes solennels 
ne semblait pas à Condé une réparation suffisante : 
il voulait, de sa part aussi, une déclaration pu- 
blique, une réconciliation éclatante. Elle eut lieu 
à Saint-Germain le 24 août, en présence du Roi, 
de la Reine mère, des princes et de la cour ; tout 
avait été réglé d'avance. Le Roi parla le premier; 
Guise protesta ensuite « qu’il n'avait ni ne vou- 
drait avoir mis en avant chose qui fust contre 
l'honneur du prince, et qu’il n’avait esté ni auteur 
ni instigateur de sa prison. — Monsieur, repartit 
Condé, je liens pour meschant et malheureux 
celuy ou ceulx qui en ont esté cause. — Je le 
crois ainsy, monsieur, et cela ne me touche en 
rien. » Sur ce, ils s’embrassent, et les secrétaires 
d'état dressèrent procès-verbal de « l'appointe- 


4. Le jugement s'appliquait aussi à la dame de Roye, belle- 
mère du prince, qui avait él arrdtée en même temps que lui, 
et à la mémoire du vidame de Chartres, qui était mort en sortant 
de prison très-peu après François II (22 décembre 1860). On 
attribuait le traitement rigoureux dont le vidame fut victime 
au ressentiment de Catherine de Médicis, dont il aurait mé- 
prisé l'amour. 


Sa réconciliation 
officielle avec 
le Guc da Gatse 

(84 août} 
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ment, » afin que rien ne manquât au caractère 
froid, compassé, essentiellement officiel, de la cé- 
rémonie. 

Comme elle s'achevait, le maréchal de Mont- 
morency! arriva avec une nombreuse troupe 
d'amis et de serviteurs qu'il avait rassemblés pour 
faire cortége à Condé. Cela causa quelque émotion 
parmi les courtisans; mais tout se calma quand 
on entendit le connétable déclarer qu'ayant l'hon- 
neur de tenir de si près aux princes de Bourbon, 
son fils eût été blämable s'il eût agi autrement. 

Ces paroles étaient une sorte d'adieu courtois 
que le vieillard adressait à Condé ; leurs intérêts, 
longtemps confondus, avaient cessé de l'être. C’est 
bien lui qui avait négocié celte réconciliation; 
l'honneur de sa famille lui paraissait engagé à la 
mener à fin. Mais après avoir accompli ce qu’il 
croyait devoir à ses ancicnnes rclations, il se re- 
gardait comme entièrement dégagé vis-à-vis de 
son neveu ct libre de suivre la nouvelle voie qu'il 
avait adoptée. Guise, son allié du jour, le savait 
bien ; il sentait aussi qu'après cette démarche sa 


1. François de Montmorency, fils ainé du connétable, pair, 
grand maltre et maréchal de France, duc de Montmorency 
aprés la mort de son père, né en 1530, marié à Diane, légi- 
timée de France, fille raturelle de Henri II, mort sans postérité 
le 6 mai 4579. 
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propre situation serait plus nette et plus forte : il 
faisait preuve de modération, tait à ses adver- 
saires le droit de le dénoncer comme ennemi de 
la maison royale, et diminuait l'intérêt qui s’atta- 
chait à Condé; l'avantage réel était donc pour lui 
et non pour son rival. Il avait fallu ces motifs 
pour faire subir à un tel homme ce que cet acte 
pouvait avoir d'humiliant; car son âme ne con- 
naissait pas la faiblesse, 

Le lendemain de la mort de François I, Guise 
s'était mêlé à la foule des courtisans avec le calme 
de Sylla descendant sur le Forum après sa dicta- 
ture. Ses ennemis triomphaient : un accident fatal 
lui arrachait le pouvoir au moment où il allait 
l'exercer avec une audace inouïe pour assurer le 
triomphe de sa politique et de sa race. Mais il 
avait le cœur trop grand pour se laisser abattre, et 
l'esprit trop dispos pour ne pas se prêter à des 
circonstances nouvelles. Il attendit; ceux qu'un 
mécontentement commun avait unis contre lui ne 
pouvaient rester d'accord, une fois son autorité 
renversée : les coalitions ne survivent pas au succès. 

Catherine fut la première à se rapprocher de 
lui. Elle s’alarmait des dispositions des États qui 
voulaient conférer la régence au roi de Navarre. 
Malgré le refus de ce prince d'élever aucune pré- 
tention à cet égard, malgré son exactitude à ob- 


auituta 

du due de Guiss. 
Catherine se 

rapprochs ds lui 
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server les engagements qu'il avait contractés avec 
la Reine mère auprès du lit de mort de Fran- 
cois Il, un parti nombreux le poussait au pouvoir. 
La jalousie de Catherine s’éveilla. Le duc de 
Guise avait conservé les clefs du palais et le com- 
mandement de la garde du Roi, comme grand 
maître de sa maison. Antoine de Bourbon préten- 
dit que c'était une usurpation sur la charge du 
connétable. La Reine décida en faveur du grand 
maître. Navarre répliqua qu’il quitterait la cour. 
Le duc de Montpensier, lous les Montmorency et 
les Châtillon devaient partir avec lui. Déjà il était 
tout botté et prêt à monter à cheval, quand on 
vint lui dire que le connétable acceptait la déci- 
sion de la régente el restait auprès du Roi. Cette 
résolution inattendue changeait tout : il fallut céder. 
Moses, Le Reine avait fait appel à la fidélité et au dé- 
gemcé par les vouement de Montmorency; elle l'avait trouvé 


tata et dégotts 
donateur. d'autant plus docile, que ses intérêts étaient d'ac- 


s'unt avec ses 


“nes cord avec son devoir. Les États provinciaux 
“usvint avaient été convoqués, et bien que les États géné- 
raux leur eussent formellement interdit de con- 
naître de l'administration du royaume, ceux 
de Paris, nommés sous l'empire de la réaction qui 
suivit la mort de François 11, s'étaient occupés 
des dilapidations du trésor. Ils avaient demandé 


que l'on rendit compte des dons faits par Henri II 
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comme par son fils, et que le produit de ces pro- 
digalités fût restitué; ils encourageaient en même 
temps les autres États provinciaux à présenter les 
mêmes demandes. 

Ces délibérations d'assemblées, bien peu puis- 
santes par elles-mêmes, mais auxquelles la dis- 
position des esprits prétait une certaine impor- 
tance, suffirent pour rapprocher les anciens rivaux; 
car, hormis les Bourbons et les Châtillon, tous 
ayant été comblés des largesses de leurs souve- 
rains, tous étaient également menacés. On s'en- 
tendit done pour obtenir une déclaration royale, 
qui contenait, avec quelques autres prescriptions, 
une nouvelle défense aux États de s'occuper de 
ces matières. [1 ne fut plus question de ces re- 
cherches qui avaient d'ailleurs été de tout temps 
la première préoccupation de nos assemblées ; 
mais l'avertissement porta ses fruits. Le conné- 
table resta frappé des intentions que les États 
provinciaux avaient manifestées pendant leur 
courte session ; inquiet, alarmé, il s’éloigna dé- 
finilivement des novateurs politiques et religieux 
qu'il avait d'abord semblé protéger, et parmi 
lesquels il comptait ses plus proches parents. 
L'intérêt, d'ailleurs, ne parlait pas seul dans 
son âme. Le vieillard ne se piquait pas d'être 
théologien, mais il tenait sincèrement à la foi 
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catholique, parce qu’elle était l'ancienne reli- 
gion et la religion du Roi: ceux qui voulaient la 
changer devenaient à ses yeux ennemis de l’État. 
Ce sentiment était alors dans bien des cœurs!. 
et si cct aitachement à la tradition était défiguré 
par la violence et la cruauté, c'est que dans cet 
âge impitoyable il appartenait à bien peu d’es- 
prits de comprendre et surtout de pratiquer la 
tolérance. Ah! nous pouvons regretter que la 
France, sans briser avec son passé, ne soit pas dès. 
ce moment entrée dans la voie du progrès et des 
réformes ; car quelques pas faits dans ce sens à 
cette époque critique auraient peut-être permis à 
notre patrie de marcher vers l'avenir par un che- 
min où les secousses eussent été moins rudes et 
les épreuves moins cruelles. Mais s'il y avait la 
liberté à conquérir, il y avait aussi l'unité natio- 
nale à sauver, et nous ne pouvons blâmer sans 
réserves ceux dont la résislance, souvent égoïsle. 
toujours étroile et exagérée, arrêta pourtant la 
dissolution de la monarchie française. 
Montmorency renonça donc à ses anciennes af- 
fections. Sa femme, Madeleine de Savoie, catho- 
lique ardente et secrète ennemie des Châtillon, 
sa vieille amie, la duchesse de Valentinois, ré- 


4. Voyez Montluc. 
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cemment rapprochée des Guise par son gendre 
le duc d'Aumale, lui congeillaient cette attitude 
nouvelle. C'est en vain que son fils ainé, esprit 
sage et modéré, cherchait à le retenir; il conclut 
avec le duc de Guise et le maréchal de Saint-An- 
dré ce pacte resté célèbre sous le nom do trium- 
virat. Le successeur de François IL n'était pas 
encore sacré que déjà le grand parti qui s'était 
formé contre les Guise, quand ils régnaient sous 
le nom de ce prince, était entièrement dissous. 
Cet accord de trois hommes qui semblaient re- 
présenter la noblesse guerrière, les catholiques 
ardents et les gens de cour, était plus dangereux 
pour l'autorité de la Reine mère que le fantôme de 
la régence du Navarrais. Mais les évolutions poli- 
tiques n’embarrassaient guère Catherine. Sans af- 
fections, sans principes et sans scrupules, cette 
princesse tendait successivement la main au parti 
le plus faible pour échapper à la domination du 
plus fort. Elle revint aux Bourbons. Antoine avait 
reçu des États le titre de lieutenant général du Roi 
et le commandement de la gendarmeri 





l avait 
les sympathies des protestants et n'inspirait aucune 
aversion aux catholiques modérés. Mais il était 
dans la destinée de ce prince de loujours ramener 
son frère cadet sur le premier plan. Catherine le 
trouva livré aux triumvirs, qui n'avaient rien négligé 


Les triumrs 
s'amunet le con 
cours éa Navarre 
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pour le rattacher à leur cause. Ils avaient assez 
facilement gagné sa maîtresse, Louise de la Bé- 
raudière{; ils avaient eu plus de peine à obtenir 
du roi d'Espagne un concours eflicace. Jamais 
Philippe IT n'avait voulu prononcer les paroles 
d'encouragement qu'on lui demandait, ni laisser 
entrevoir la moindre disposition à reconstituer le 
royaume de Navarre en faveur du légitime héri- 
tier de cette antique couronne. « Nous en parle- 
rons, répondit-il à toutes les insinuations, quand il 
aura exterminé tous les hérétiques de France et 
son frère avec eux. » Cependant il finit par donner 
à entendre qu'après de bons services rendus à la 
cause catholique il pourrait concéder la Sardaigne 
à « M. de Vendôme; » on y joignait Tunis ct 
d'autres provinces barbaresques dont on pouvait 
disposer facilement tant qu'il ne fallait pas les 
conquérir. Tout cela formait un beau royaume 
imaginaire, qu’on peignit à Antoine comme le pa- 
radis terrestre, ct ce rêve de bosquets d'orangers, 
de riant climat, de vice molle ct sensudlle, lui fit 


1. Louise de la Béraudière, demoiselle du Rouet, fille de 
Louis de la Béraudière, seigneur de l'Isle Rouet en Poilon, 
et de Madeleine du Fou du Vigcan. Elle était fille d'honneur 
de Catherine de Médicis; elle eut du roi de Navarre un fils, qui 
fut nommé Charles de Bourbon et devint archevêque de 
Houen. 
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pour un temps oublier l’äpre et montagneuse Na- 
varre ; il semblait avoir sacrifié toute ambition plus 
noble à la poursuite de cette chimère". Bien d’autres 
offres lui avaient été faites; mais celle-ci fut en 
quelque sorte la plus séricusc. Ainsi on lui avait 
parlé de la couronne d'Angleterre, qu'un bref du 
pape, lui disait-on, pourrait bien faire passer de la 
tête d’Élisabeth sur la sienne. Enfin on lui offrit la 
main de Marie Stuart; Jeanne d'Albret étant héré- 
tique, le divorce aurait pu se régler facilement. 
Mais, disons-le à son honneur, malgré la passion 
qu’il ressentait, assure-t-on, pour la jeune et belle 
veuve de François IF, il repoussa ce honteux mar- 
ché. Toujours est-il que de vagues espérances et 
de perfides conseils avaient suffi pour décider sa 
«revolte?; » les triumvirs avaient atteint leur but 
et s'étaient assuré l'appui du chef légal de l'armée. 

Le Navarrais devenu l'instrument de la faction 
catholique, il fallut bien que Catherine chercht à 
s'appuyer sur les protestants. Elle eût bien voulu 
ne pas aller si loin; son caractère, ses intérêts 
l'éloignaient des partis extrêmes; elle subissait 
d’ailleurs alors la salutaire influence de l'Hospital. 


1. On le badine ainsi, luÿ promettant encor 
Des règnes, des chasteaux et des montagnes d'or. 
(Satire du temps.) 
2 D'Aubigné, Histoire universelle. 
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Mais ce grand homme devançait les temps : ce 
parti modéré, purement national, qu'il cherchait 
vainement à grouper autour de la Reine, n'existait 
pas encore. Ce n'est pas au début des crises que 
les idées saines et justes parviennent à se faire 
jour. Adoptées par des hommes éclairés, mais ti- 
mides et quelque peu égoïstes, à peine avouées 
d'abord, longtemps bafouées, elles finissent par 
devenir le drapeau du plus grand nombre. Que de 
railleries, que d'injures accueillirent ceux qu'on 
appelait politiques, ceux qui voulaient le bien et 
l'unité de l'État, qui repoussaient et les bouleverse- 
ments révolutionnaires et les réactions exagérées! 
Mais, après plus de trente ans dé guerres et de mal- 
heurs, ce furent eux qui triomphèrent avec ce grand 
prince qui abjurait le protestantisme en donnant 
l'édit de Nantes, avec Henri IV, dont le bon sens et 
la vaillante épée conquirent et sauvèrent la France. 
La tenomro Médicis n'avait ni le bras, ni le cœur, ni la 
“pa” haute intelligence du Béarnais; elle était plus 
fourbe qu'habile, et sa politique tortueuse n'eut 
jamais de but élevé, La voici aujourd’hui toute aux 
réformés; l’évêque de Valence prononce devant 
elle des scrmons d’une orthodoxie plus que dou- 
teuse. Bèze est accueilli à la cour: et tandis que 





4.11 y avait été présenté le 23 août 4561, ainsi qu'il le 
raconte lui-même dans une lettre adressée à Calvin. Celie 
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l'office catholique se chante dans une chapelle 
presque vide, la foule des jeunes femmes et des 
courtisans se presse dans l'appartement de l'ami- 
ral ou de M. le Prince pour écouter un prédicateur 
huguenot; car depuis son voyage à Nérac, après 
l'échauffourée d'Amboise, Condé faisait publique- 
ment profession de la religion nouvelle; pendant 
sa captivité à Orléans, il refusa nettement d'en- 
tendre la messe, et il ne parut pas au sacre de 
Charles IX pour se dispenser d'assister au saint 
sacrifice. Du reste, il prit peu de part aux divers 
débats de l’année 4561, ne refusant pas sa protec- 
tion à ses coreligionnaires là où elle pouvait s’excr- 
cer légalement, mais avec mesure et sans en faire 
parade; il semblait surtout occupé des soins et 
des démarches qu'exigeait sa réhabilitation. 11 fut 
présent, sans mot dire, aux séances des États 
transférés d'Orléans à Pontoise. Les discussions 
y avaient été animées, quoique assez stériles. On 


euriouse pièce est conservés dans la bibliothèque de Genêvr ; 
aous la citons parmi les Pièces et documents {n° 11). On ÿ 
voit percer, dans le passage qui regarde Condé, la défiance 
dont ce prince était l'objet de la part des ministres protestants, 
défiance que nous aurons occasion de faire ressortir plusieurs 
fois el qui exerça une grand influence sur plusicurs de ses 
ace. 

4. Voir ea lettre au lieutenant de Roye du 14 novembre 1 564. 
Pièces et documents, w IL.) 
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avait, selon l'usage, beaucoup dissærlé contre 
le luxe et longuement critiqué les abus sans 
remédier sérieusement à aucun. En matière de re- 
ligion, les idées nouvelles avaient été plutôt en fa- 
veur; le peu d'empressement que mettait le pape à 
convoquer le concile général, joint à tant d'autres 
causes, favorisait le mouvement. On voulait main- 
tenant un concile national présidé par le Roi : c'eùt 
été un schisme. Par composition, on s'arrêta à l’idée 
d'un synode, où les ministres réformés: seraient 
admis à exposer et à discuter leurs doctrines 1. Cette 
transaction, blâmée par beaucoup de catholiques, 
fut cependant soutenue par le cardinal de Lorraine, 
qui avait de grandes prétentions à l'éloquence et 
qui espérait faire briller sa science de théologien et 
son talent d’orateur. Le colloque de Poissy eut 
donc lieu; chacun en sortit plus aigri contre ses 
adversaires, et plus compromis par les opinions 
émises dans la chaleur de la discussion. Cependant 
la législation restait très-dure pour les protestants. 





4. Sur le sujet du concile et du colloque de Poissy, la biblio- 
thèque impériale (collcct. Colbort, 390 v) possède les copies 
d'une curieuse correspondance entre la Reine mère et l'évèque 
de Rennes, ambassadeur de France près de l'empereur d'AÏle- 
magne. On ÿ voit combien peu il s'en fallut que le concile 
national ne fût convoqué, mêmo sous François IL. Quelques- 
unes de ces lettres ont été imprimées dans les Additions de ls 
Laboureur aux Mémoires de Castelnau. 
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A l’édit de Romorantin, rendu en 1560 et qui don- 
nait aux évêques la connaissance du crime d'hé- 
résie 4, venait de succéder l’édit de juillet, qui pu- 
nissait de mort toute réunion, avèc ou sans armes, 
sous prétexte de religion , défendait d’administrer 
les sacrements autrement que selon le rite catho- 
lique, et renvoyait les hérétiques devant les tribu- 
naux ecclésiastiques; seulement, les coupables, 
livrés au bras séculier, ne pouvaient être punis 
d'une peine supérieure au bannissement. 


Mais, dès le mois de janvier 1562, les députés &ii ao janrier 


1552). Premier 


des parlements furent mandés à Saint-Germain. Mes re. 


Après quelques mots du Roi, et une longue et belle 
hérangue de l’Hospital, on décida que l’édit de 
juillet serait modifié. Il resta interdit aux protcs- 
tants de se réunir dans les villes et d’administrer 
les sacrements. Mais jusqu'à décision du concile il 
leur était permis de s'assembler hors des villes, 
sous le contrôle de l'autorité civile. Il était dé- 
fendu aux magistrats de les inquiéter, tant qu’ils 
respecteraient les lois et s'abstiendraient de toute 
démonstration contre le culte catholique. 


4. On reprocha vivement à l'Hospitsl d'avoir prèté son nom à 
cet édit; mais cet acte lui avait paru le soul moyen ‘do détour- 
ner de la France k fléau de l'inquisilion, ot ilessaya do l'adoucir 
dans la pratique par les instructions qu'il donna sur l'applica- 
tion. a 

… 8 


irtation et 
préparatifs des 
parts 
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Telles furent les principales dispositions du 
célèbre édit de janvier; pour la première fois les 
principes de la tolérance étaient posés dans un 
acte émané de l'autorité royale. Dans le conseil, 
l'opposition n'avait pas été très-vive; Catherine 
avait fait valoir avec art la disposition qui sou- 
mettait tout à la décision du concile et celle qui 
prohibait les réunions dans les villes. Aussi un 
des agents du gouvernement pontifical ! écrivait-il : 
« Dans six mois ou tout au plus une année, si les 
résolulions sont exéculées, il n’y aura plus un 
huguenot. » Mais hors de la cour, et loin de son 
influence, l'impression fut tout autre; la Sorbonne 
s'agita; le parlement de Paris refusa l’enregistre- 





ment; il fallut deux lettres de jussion pour le faire 






passer outre. Le roi de Navarre, qui avait signé 


l'édit comme lieutenant général, le défendit mol- 
lement d'abord, puis, se laissant entraîner, finit 
par le désavouer et le condamner. En même 
temps, pour punir sa femme de l'attachement 
qu'elle portait à la réforme, il voulut lui enlever 
la garde de son jeune fils, et fit chasser tous les 
ministres protestants de Saint-Germain, où se trau- 
vait la cour; enfin il prit une attilude si violente 


4. Lettre de Prosper Sainte-Croix, évique d'Albe (depuis 
archevêque d'Arles et cardinal}, au cardinal Borromée, du 
B janvier (Archives curieuses). . 
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que Jeanne d'Albret et les Châtillon se prépa- 
rèrent à quitter la résidence royale. 

Catherine elle-même s’effraya et fit appeler 
Condé en toute hâte. Il venait d’être fort malade à 
Paris et dut se faire conduire en litière, Lorsque en 
arrivant à Saint-Germain il connut mieux les dis- 
positions de son frère et le ressentiment de ses pro- 
pres amis, il entrevit toutes les conséquences d'une 
situation pareille, et son émotion fut si vive d'abord 
qu'il eut une grave rechute, Mais bientôt il se 
rétablit, et comprimant les agitations de son cœur, 
il accepta franchement la lutte avec Navarre. 
Chaque pas que ce dernier fait dans la voie de 
réaction où il s'est engagé met Condé plus haut 
dans la faveur de la régente. 11 est devenu ‘le 
plus intime conseiller de cette princesse; il est 
sans ccsse auprès d'elle, S'il quitte un moment 
li cour, c'est pour paraître dans les rues de 
Paris avec cinq ou six cents cavaliers, le pistolet 
au poing, escortant lui-même un ministre qui se 
rend au prèche; car il faut cet attirail de guerre 
pour protéger les réunions protestantes; l'irrita- 
tion du peuple de Paris, resté catholique, est 
extrême; on l'a bien vu après lc « tumulte » de 


1. Sir Nicolas Throckmorton, ambessadeur d'Angleterre, à 
la reine Élisabeth. 16 février 1562. (Siate paper uffice.) 
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Saint-Médard#, qui vient d'ensanglanter le fau- 
bourg Saint-Marceau, sinistre prélude de la guerre 
civile. 





La guerre civile! chacun y sangeait et s’y pré- 
parait : les Châtillon retirés dans leurs terres , 1 
Guise en Lorraine. Ceux-ci, prévoyant qu'ils pour- 
raient avoir à lutter contre les dépositaires de l'au- 
torité royale, cherchaient des points d'appui hors 
de France. Leurs relations avec le pape étaient 
naturelles et personne ne doutait de leur accord 
avec le roi d'Espagne; mais ils voulaient aussi 
rendre toute alliance impossible à leurs adversaires. 
Ils pratiquaient avec adresse les princes protes- 
tants d'Allemagne, exploitant les dissensions des 
lufhériens et des calvinistes, faisant entendre qu'on 





4. Le 97 décembre, les protestants réunis au Patriarche, dans 
le faubourg Saint-Marceau, au nombre de trois où quatre 
mille, pour entendre le ministre Malo, envoyérent prier les 
catholiques réunis dans l'église Saint-Médard de faire cesser le 
bruit des cloches qui couvrait la voix de leur pasteur. Celte 
requête fut fort mal accueillie, et un des huguenote fut lué, 
assure-t-on. Aussilt $es compagnons se ruent sur l'église, le 
dévastent, profanent le labernacle et les saintes hosties ; plu- 
sieurs personnes sont massacrées, et tout ce désordre s'accom- 
plit en quelque sorte sous la protection du guet et des officiers 
de robe courte, qui favorisèrent ouvertement les assaillants. 
L'agitation fut très-vive à Paris, quand ces faits furent conous; 
et pour la calmer on dut faire arrêter les fonctionnaires que 
l'on acousait do partialité pour les réformés; quelques-uns 
furent exécutés plus tard. 
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pourrait s'entendre sur la confession d'Augsbourg, 
el présentant les sacramentaires cqmme des enne- 
mis communs. Le cardinal de Lorraine et son frère 
firent tout exprès un voyage en Alsace, et le roi 
de Navarre dut écrire une lettre très-pressante 
au duc de Wurtemberg. 

Les triumvirs ne désespéraient même pas de 
détacher Condé des réformés. Comment croire que 
ce brillant seigneur, si ardent au plaisir et au com- 
bat, se résignât à si maussade société? Pour les 
Chatillon, cela convenait à leur humeur sombre 
et taciturne. Mais lui, si enjoué, si bon compa- 
gnon, ne devait-il pas être déjà fatigué du pédan- 
time et des sermons des ministres? L'ambition, 
la colère l'avaient jeté de ce côté; mais le mal ne 
pouvait être sans remède, et l'on mit tout en 
œuvre pour soustraire le prince à la fatale in- 
fluence de ses cousins. Le vieux connétable rap- 
pela son affection presque paternelle, si souvent 
éprouvée; le maréchal de Saint-André évoqua les 
souvenirs de guerre, des dangers bravés ensemble, 
souvenirs toujours chers aux hommes de cœur. 
Tout fut inutile. On essaya alors du moyen qui 
réussissait si bien avec Navarre; on parla de la 
souveraineté du comtat Venaissin, dont le pape 
aurait investi le prince. Mais Condé n’était pas 
aussi malléable que son frère et ne se laissait pas 


forts des 
triumvirs pour 

détacher Condé 
des réformés. 
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prendre à de si grossières amorces : ses anciens 
compagnons de gucrre et de cour ne savaient pas 
quelle âme fière, quel caractère ferme il cachait 
sous ces dehors brillants et frivoles; il demeura 
inébranlable. 
Massacre vasy Cependant Navarre, le seul de tous les meneurs 
cle eee à catholiques qui fût resté à la cour, avait peine à 
Pre (8) défendre le terrain; en vain demandait-il des mo- 
difications à l’édit de janvier, en vain réclamait-il 
le prompt châtiment d’un archer et d’un chevalier 
du guet, arrêtés après ‘le « tumulte » de Saint- 
Médard pour avoir assisté et dirigé les hugue- 
nots : ses avis n'étaient pas écoulés; la position 
n'était plus tenable; il appela ses amis. Guise 
partit de Joinville; c'est sur sa route qu'eut lieu 
l'échauffourée appelée le massacre de Vassy{. 
Cette étincelle embrasa tout. 
C'est Bèze qui apporte à la cour la lugubre nou- 





4. Le fer mars, lo duc de Guise passant par la pelite ville de 
Vassy, loyer de la réforme dans cette région, ses gens se prirent 
de querelle avec les huguenots réunis dans une grange. Le 
due accournt, soit pour faire fermer le prêche, soit, comme il 
l'a prétendu, pour calmer le tumulte; mais il fut atteint d'un 
coup de pierre, el ses gens ne se posédant plus firent main 
basse sur tout ce qu'ils purent aueindre; environ soixante 
personnes furent luées et deux cents blessées. Il est du reste 
fort difficile de déméler la vérité sur le motif et le début de 
cul sapslante collision, au milieu des relations si nombreuses 
et si eantraflictoires dont elle a été l'objet. 
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velle; Condé l'a chargé de ses messages pour la 
Reine; il demande que l'entrée de Paris soit in- 
terdite au « massacreur » de Vassy. Navarre dé- 
fend son ami; il s’emporte contre Bèze, qui lui 
répond froidement : « Monseigneur, c’est la cou- 
tume de l’Église de Dieu d'endurer les coups; 
mais prenez garde, c'est une enclume qui a déjà 
usé bien des marteaux. » Sans se prononcer, la 
Reine écrivit à Guise de venir « peu accompagné » 
la rejoindre à Monceaux en Brie, où elle avait con- 
duit le jeunc roi. En même temps, pour disséminer 
les chefs catholiques, elle veut envoyer Saint- 
André dans son gouvernement de Lyon; elle avait 
eu soin, deux jours avant, afin de motiver cet 
ordre, de faire partir Montlue pour la Guyenne et 
Crussol pour le Languedoc. Saint-André déclara 
insolemment qu'il croyait sa présence à Paris plus 
utile au service du Roi. : 

Guise répondit avec plus d'égards, mais dans le 
même sens : il donna quelque excuse, dil un mot 
d'un voyage qu'il pourrait bien faire en Guyennc; 
bref, il annonça qu'il ne lui était pas loisible d’exé- 
cuter les ordres de la Reine. Celle-ci ne s'y méprit 


1. Condé avait insisté auprès dos syndies et conseil de 
Genève pour que Bêze fût autorisé à prolonger son séjour auprès 
de lui. Voyez sa lettre du 24 novembre 1564. (Pièces et ducu- 
ments, n° 1V.) 
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pas; elle essaya de conjurer l'orage par des con- 
cessions. Le connétable, rendu depuis peu de jours 
à Paris, se montrait fort mécontent de son fils le 
maréchal, gouverneur de la ville, que l'on accu- 
sait de grande partialité pour les huguenots. Après 
avoir inutilement essayé d'agir sur lui, il manda 
au roi de Navarre qu'il ne pouvait répondre de 
son fils. Catherine consentit à remplacer le maré- 
chal par le cardinal de Bourbon : c'était un choix 
agréable aux catholiques, et cependant Condé 
aurait pu craindre pis. 

Le cardinal n'était pas encore en possession de 
son nouveau gouvernement! que déjà celui qui 
allait vraiment y commander en maître y avait fait 
une entrée solennelle et quasi royale. Le 46 mars, 
François de Lorraine était arrivé en ville, suivi 
de quinze cents gentilshommes; le connétable et 
Saint-André étaient allés au-devant de lui avec 
lous leurs amis; la foule remplissait les rues et 
poussait avec fureur le cri de : « Vive le duc de 
Guise! » il semblait que l’on accueillit un sauveur. 
En débouchant dans la rue Saint-Honoré, cette 
brillante compagnie se croisa avec une troupe de 
cinq cents cavaliers : c'était le prince de Condé 
qui revenait d'assister au prêche dans la rue Saint- 


4. 1 ÿ entra lo 47 mars. 
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Jacques. Les deux cortéges frémissaient; mais, 
après l'effet produit par le massacre de Vassy, les 
Lorrains voulaient avoir les apparences de la mo- 
dération, et la partie eût été trop inégale pour 
que Condé songeit à l'agression. Les deux rivaux 
échangèrent un salut courtois et gagnèrent sans 
collision leurs hôtels. 

Le roi de Navarre vint à son tour prêter aux 

triumvirs l'appui de son caractère officiel ; et pour 
ne laisser aucun doute sur son attitude, il suivit 
avec eux la procession du dimanche des Rameaux, 
qui s’accomplit avec un grand éclat (22 mars). 
Ces pompes, ces fêtes religieuses ne faisaient 
qu'animer le peuple de Paris; l'excitation était 
à son comble. Marles, prévôt des marchands, fut 
expédié à la Reine pour lui exposer l’état des es- 
prits. 11 la pria de ramener le Roi à Paris, et de 
permettre la distribution des armes déposées chez 
le gouverneur. Catherine, persévérant dans son 
système de demi-mesures, refusa le premier point, 
et concéda le second : il est vrai que l’on se <e- 
tail passé de sa permission. 

La situation de Condé devenait chaque jour plus coras est obu 
critique. Si, dans quelques provinces, le parti pro- “as 
eslant se recrutait dans la noblesse guerrière et 62 caro 
dans la partie active de la population, à Paris drenns, 
C'était en général parmi les habitants les plus pai- 
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sibles que la réforme comptait ses adeptes, d'ail- 
leurs peu nombreux. C'est donc avec une poignée 
d'amis qu'il fallait faire face à lout ce peuple armé 
et hostile. « Je cuide, dit Lanoue, que si les novices 
des convens et les chambrières des prêtres seule- 
ment se fussent présentés à l'impourvue avec des 
bastons de colierets es mains, que cela leur (aux 
réformés) eust fait tenir bride. » Toutefois, le prince 
avait promis à la Reine mère un appui efficace; il 
tenait à paraître capable de le lui donner, à ne 
pas débuter par un aveu de faiblesse; au moins 





voulait-il ne pas quitter la place sans s'être con- 
certé avec elle. Il lui envoya donc Hangest, sieur 
d'Ivoy, avec une lettre pressante pour lui pro- 
poser de se rendre à Orléans, où il la rejoindrait 
et où serait ainsi transporté le siége légal du gou- 
vernement. 

La Reine, effrayée des prnjets que l'on prétail 
aux triumvirs contre elle, avait déjà quitté Mon- 
ceaux pour gagner Melun. La proposition de Condé 
l'embarrassa. 11 lui coûtait de renoncer à la capi- 
tale et de se livrer entièrement au prince. Chaque 
jour cependant elle lui écrivait dans les termes les 
plus pathétiques, le suppliant de « conserver les 
enfants et la mère et le royaume! ; » mais au fond 


1. Lettre de la Reine mère au prince de Condé { Bibl. imp., 
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elle hésitait à lui donner ouvertement son con- 
cours; elle espérait pouvoir tirer encore parti des 
intrigues et de la politique à double face. Elle prit 
de nouveau un moyen terme, et conduisit le Roi à 
Fontainebleau ; c'était se rapprocher d'Orléans 
sans s’éloigner de Paris. Mais déja Condé avait dà 
quitter cette dernière ville. 

Laissé outrageusement à l'écart par ses frères, 
exclu avec affectation des conscils auxquels son 
rang l'appclait, obligé de subir chaque jour de 
nouveaux affronts ou d'engager une lutte dont 
sue ne pouvait être dout 





, il voulut du moins 





sauver les apparences et sortir de Paris honorable- 
ment. Le cardinal le pressait depuis longtemps de 
s'ébigner dans l'intérêt de la paix publique; il 
offrit de partir, pourvu que M. de Guise partit 
aussi. L'offre fut acceptée; chacun tint sa parole. 
Mai tandis que Condé court à la Ferté-so 
douarre réunir les plus notables protestants pour 
vdler avec eux auprès de la Reine, Guise, dont les 
dispositions sont déjà prises, marche immédiate- 
inent sur Fontainebleau; ses alliés le suivent aver 








quatre mille chevaux. Des deux côtés on compre- 
nait de quelle importance était la personne du Roi : 
l'avoir avec soi, c'était marquer ses adversaires 


Sairt-Germ: 





o, AA}, imprimée dans les Véwoires de Condé 
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du sceau de la rébellion!. Les catholiques furent 

prêts les premiers. 
Cndéraseabie Condé cependant avait fait loute la diligence 
arucaur possible. C'était le 24 mars qu'il avait quitté Paris; 


araiaunne le 29 il faisait la cène à Meaux avec Coligny et 


secte eus quelques autres. On avait eu quelque peine à 
«mr. entraîner l'amiral; ses anciens amis, réunis chez li 
à Châtillon, l'avaient trouvé peu pressé de répondre 
à l'appel du prince. Retiré depuis quelque temps 
dans ses terres, n'étant pas animé comme Condé 
par tous les incidents des derniers jours, d'ailleurs 
naturellement froid et réfléchi, peu porté aux dé- 
cisions promptes , se défiant et des forces des pro- 
testants et de la parole de la Reine mère, répu- 
gnant à agir contre son oncle, agité d’honorables 
scrupules qui lui faisaient envisager avec tris- 
tésse le début de la guerre civile, peut-être aussi 
rempli d'un secret dépit en se voyant relégué au 
second rang dans son. propre parti, il eût voulu 
attendre et gagner du temps. Mais les choses 
étaient trop avancées; sa fomme ot ses amis le 
pressèrent; il finit par « monter à cheval » et rejoi- 
gnit Condé. 
Le lendemain, 30 mars, le prince et l'amiral 


4. « Quippe qui sic judicarent utri parti so rox et rogina 
adjungerent, alleram quam desererent detestandæ rebellionis 
infamia nolari. » (Thuanus, lib. XXIX, 42.) 
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étaient sous les murs de Paris; mille gentils- 
hommes et trois cents argoulets défilaient en bon 
ordre, trois à trois, le long des remparts, depuis 
la porte Saint-Martin jusqu'à la porte Saint-Ho- 
noré. L'émotion fut vive dans la capitale, où l’on 
ne s’attendait pas à un si prompt retour; on s'em-— 
pressa de fermer les portes, on simula des prépa- 
ratifs de défense ; enfin , et c'était le plus sérieux, 
on fit immédiatement entrer une garnison de quinze 
cents hommes, dont les magistrats avaient toujours 
refusé l'admission au maréchal de Montmorency, 
quand il s’agissait seulement de maintenir l'ordre. 

Condé ne songeait guère à une tentative sur 
Paris. Répondre à l'appel de la Reine mère, s’ap- 
puyer de son autorité et de la présence du Roi, tel 
était le but qu’il se proposait et qu'il avait hâte 
d'atteindre. Il ne s'arrêta pas devant la grande 
ville, et déjà il était au pont de Saint-Cloud quand il 
apprit qu'il était devancé et que les triumvirs 
étaient à Fontainebleau. Cependant il continua sa 
route sur Orléans, espérant toujours que Cathc- 
rine tiendrait bon ct trouverait quelque moyen 
de le rejoindre, ou du moins de s'entendre avec 
lui. Et puis sa troupe grossissait au delà de ses 
espérances; partout, à la nouvelle du massacre de 
Vassy et de l'agitation de Paris, les nobles réfor- 
més s'étaient spontanément mis en route avec quel- 
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ques serviteurs; en arrivant auprès de leurs amis, 





ils étaient bien quelque peu déconcertés de savoir 


la capitale perdue et les Guise auprès de la Reine ; 








mais quand ils se voyaient si nombreux el trou 


vaient à leur tête un prince du sang, les Châtillon, 





des la Rochefoucauld, des Rohan, des Soubise. 
ils reprenaïent courage, et leur confiance gagni 
leurs chefs. 











tokeetsams Condé rallia deux cents cavaliers au pont de 
lex 





et emails 
Paris. 





a Saint-Cloud, et environ cinq cents du côté d'Étam- 


‘a pes : cela lui faisait deux mille chevaux; ce n'était 
pas assez pour attaquer les triumvirs, mais c'était 
déjà une force respectable, Enfin on se croyait 

uré d'Orléans, que sa situation géographique 

faisait juger, après Paris, la plus importante place 
du royaume. Tripier, sieur de Monterud, y com- 





mandait au nom du prince de la Roche-sur-Yon ; 
informé de l'accord qui existait entre les protes- 
tants et la Reine mère, il avait annoncé des dispo- 
sitions favorables. Condé se borna donc à détacher 
d’Andelot avec deux cents chevaux pour occuper 
la ville. Quant à lui, il poursuivit lentement sa 
marche, attendant avec impatience les ordres de 
la Reine. Bientôt il apprit que Catherine avait dù 
céder. Après lrois jours de négociations, de prières, 
après avoir épuisé, pour gagner du temps, toutes 
les ressources de sa finesse, elle avait dù plier 


—_—_— —2 ———— 
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devant la volonté de fer du duc de Guise. Habile à 
se ménager, laissant volontiers aux autres les appa- 
rences du pouvoir dont il n'aimait que la réalité, 
François de Lorraine s'était peu mêlé aux discus- 
sions ; il préférait faire agir le roi de Navarre, qui 
ne suivait que les inspirations de son allié, mais 
qui, tout gonflé d'un semblant d'importance, cou- 
vrait par la dureté du langage l’irrésolution de son 
caractère, et acceptait volontiers le rôle quelque 
peu odieux qu’il fallait jouer. La Reine mère et 
ses fils furent d'abord conduits à Melun, dont le 
château étroit et sombre, mais facile à garder, 
servait depuis longlemps de prison. Puis, sur 
l'avis de la marche de Gondé et de l'accroisse- 
ment de sa troupe, on fut en un seul jour à Vin- 
cennes ; les larmes du jeune roi atlestaient assez 
quelle violence lui était faite. Le lendemain on le 
conduisit au Louvre; le connétable, précédant la 
cour à Paris, avait fait saccager en sa présence 
les lieux de réunion que l’édit de janvier accardait 
an protestants; ee qui lni valut le sobriquet de 
« capitaine Brûle-Bancs. » 

Ces nouvelles rendirent Condé fort perplexe, 
d'autant plus que les dernières lettres de la Reine 
préchaient la paix et le désarmement. Les triumvirs 
avaient bien manœuvré; l'appui de l'autorité royale 
enlevé, on n'avait plus de prétexte pour rester en 


Condé se saisit 
d'Orléans. 
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armes. D'autres incidents firent cesser toute incer- 
titude. 

En apprenant le retour du Roi à Paris, le gou- 
verneur d'Orléans, Tripier, avait changé d'avis; il 
introduisit dans sa place des soldats envoyés par 
Cypierre. Cependant, grâce à un déguisement el à 
quelques intelligences, d'Andelot surprit la porte 
Saint-Jean, s'y logea et repoussa les premiers 
efforts du gouverneur, Mais sa situation était fort 
critique ; les bourgeois hésitaient ; il envoya des 
messages pressants au prince. D'autre part, ce 
dernier savail que le grand maître de l'artillerie, 
d’Estrées, marchait en toule hâte au secours 
d'Orléans. Condé prend aussitôt son parti. 11 con- 
gédie Gonnor! et de Fresnes ?, qui venaient d’arri- 
ver de la cour, lui apportant l’ordre de se rendre 
immédiatement auprès du Roi avec son train ordi- 
naire. Il leur déclare « qu’il est l’humble sujet et 
serviteur de Sa Majesté, que néanmoins, ayant 
l'honneur d’êlre de son sang, il ne peut croire que 
le Roi ait si peu de bonté pour lui qu'il lui ordonne 
de séparer ses forces quand son ennemi le duc de 
Guise a le premier pris les armes ct reste en ce 
même état à la cour ; en conséquence le prince, con- 
sidérant ce qui sc passait comme un complot de 


4. Frère du maréchal de Brissac. 
2. Un des secrélaires du Roi. 
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ses ennemis, ne comptait pas séparer ses forces 
avant que le duc de Guise n'eùt désarmé!. » Puis 
il fait monter tout son monde à cheval et part aus- 
sitôt. Il élait à Artenay. Les six lieues qui le 
séparent d'Orléans sont franchies au galop. Ba- 
gages et cavaliers roulaient dans la poussière, 
sans que personne s’arrêtât, au milieu des éclats 
de rire de cette folle jeunesse, et au grand ébahis- 
sement des voyageurs paisibles qui ne se doulaient 
de rien. « C'est la réunion de tous les fols de 
France, » s’écriaient les passants. Tripier ne se 
défendit pas et évacua la ville; les bourgeois ac- 
cueillirent Condé au cri de « : Vive l'Évangile! » 
Les protestants étaient maîtres du « nombril du 
royaume ?, » et, comme l’ajoute plaisamment le 
vertueux Lanoue, dont la gravité se déride à ce 
joyeux souvenir de ses jeuncs années, « de l'estape 
des plus délicieux vins de France. » 

C'était beaucoup que d'être établi dans une 
place de cette importance, de tenir le principal 
passage de la Loire, et de pouvoir opposer à la 
capitale catholique une sorte de capitale protes- 
tante, placée presque à égale distance des pro- 


1. Throckmorton à Élisabeth, 10 avril 1562. (State paper 
offce.) ; 
2. « In Orliens quesi nel! umbilico del reame di Francia. » 
Iavila.) 
3 o° 


Manieste des 
protestants, Leur 
soulèrements 
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vinces dont on pouvait attendre quelque secours. 
La base d'opération conquise, il fallait, pour agir, 
des soldats et de l'argent; Condé n'avait que deux 
à trois mille hommes, et seize cents écus. Il envoie 
une circulaire aux deux mille cent cinquante églises 
pour réclamer leur concours. {] charge l'amiral de 
s'adresser à Cecil pour obtenir, par l'intermédiaire 
du puissant secrétaire d'état, l'appui que la reine 
Élisabeth avait déjà fait espérer. Un autre émis- 
saire porte à Genève une lettre de Condé à « ses 
bons amys, les syndiques et conseil ?. » Les mini 
tres réunis à Orléans écrivent de leur côté; des 
agents sont expédiés sur divers points pour faire 
rassembler des gens de guerre, oblenir des sub- 
sides , ou Loul au moins organiser le refus de l'im- 
pôt. Mais il n'importait pas moins de calmer les 
scrupulés qui agitaient bien des consciences hon- 
nêtes, d'écarler le reproche de rébellion, d’indi- 














quer le but avouable, d'avoir pour soi les appa- 
rences de la bonne cause. Quel est le parti qui, 
dans les discordes les, ne se prétend pas seul 
défenseur des droits et des intérêts de la patrie? 

C'est dans cette vue qu’un manifeste fut aussitôt 
publié. Le prince de Condé, l'amiral, les seigneurs 





4. L'amiral à Creil; Orléans, 44 avril 1562. (Sale paper 


ice.) 


rchices de Genève. (Pièces ct documents, n° V.) 
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et chevaliers de l'ordre réunis à Orléans expo- 
saient l'objet de leur alliance. S'ils sont « con- 
traints de prendre les armes, c'est pour l'honneur 
de Dieu et la délivrance des majestés du Roy et 
de la Reyne, » c'est pour assurer l’exécution des 
édits et des dispositions prises par les trois ordres 
du royaume, pour empêcher que l'argent destiné 
par les États à l'acquittement de la dette publique 
ne soit employé à tout autre üsage. Ils protestent 
de leur respect pour le roi de Navarre, et se dé- 
clarent prêts à retourner en leurs maisons si l'on y 
renvoie ceux qui ont pris les armes de leur propre 
autorité. 1ls ont choisi pour leur chef M. le prince 
de Condé. 

En même temps, afin de justifier ce que cet acte, 
malgré sa modération apparente, avait d'insolite 
et d'audacieux, ils faisaient répandre un prétendu 
pacte conclu entre les triumvirs, le saint-siége et 
les rois et princes catholiques, avec l'approbation 
du concile de Trente, qui venait à peine de s'ouvrir : 
le roi d'Espagne était chef de la ligue ; si le Navar- 
rais ne se prétait promptement aux mesures les 
plus énergiques, ses états seraient donnés au duc 
de Savoie; Guise et Philippe II se chargeaient de 
l'exécution; l'Empereur, les cantons suisses catho- 
liques devaient écraser leurs vassaux ou alliés 
protestants; les richesses du clergé d'Italie et le 


dans 
les provinces, 
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produit des confiscations opérées en France pour- 
voiraient aux frais de l’entreprise. La destruction 
de toutes les sectes et l'extinction de la maison 
de Bourbon, tel était le but de la ligue. 

Cette pièce n'était qu'une machine de guerre; 
rien ne prouve son authenticité, mais elle carac- 
térise bien les projets que les réformés prêtaient à 
lcurs adversaires. 

A ces publications passionnées, les chefs catho- 
liques et le gouvernement royal, qui était entre 
leurs mains, ne répondirent que par une nouvelle 
promulgation de l'édit de janvier; on y avait in- 
troduit une seule disposition nouvelle, assez mo- 
tivéc par l'état des csprits dans la capitale : l’exer- 
cice de la religion prétendue réformée était intcrdit 
dans Paris et sa banlieue. Après avoir marqué- 
tant de décision dans leurs premiers actes, il con- 
venait aux triumvirs de paraître modérés : il fallait 
rassurer les princes d'Europe et les esprits sages 
de France, que l’enlèvement du Roi avait mécon- 
tentés et alarmés. 

Les protestants cependant se montraient plus 
forts qu'on ne l'avait supposé et recueillaient les 
fruits de l’organisation donnée aux églises. Partout 
où ils étaient quelque peu en nombre, ils s'étaient 
soulevés; le mois d'avril n’était pas terminé que, 
soit par force, soit par connivence des autorités, ils 
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occupaient Dieppe, le Havre, Rouen, Caen, le Mans, 
Blois, Tours, Poitiers, Bourges et Lyon. Ces pla- 
ces, toutes importantes, distribuées dans les pro- 
vinces où la réforme avait le plus d'adhérents, se 
reliaient entre elles comme une chaine, et assu- 
raient les communications entre ces provinces et 
Orléans. Sur le vaste territoire qu’elles couvraient, 
et plus au sud, en Gascogne, en Languedoc, en 
Dauphiné, la lutte était commencée. 

Mais c'était au cœur du royaume que la ques- 
tion semblait devoir se vider entre les deux grandes 
armées qui se réunissaient à Paris et à Orléans. 
En attendant qu'elles fussent prêtes, la guerre de 
plume continuait; les réformés surtout se mon- 
traient féconds et prolixes : déclarations, profes- 
sions de foi, formules de prières, protestations 
adressées aux cours de parlement, lettres de Condé 
à la Reine mère, au roi de Navarre, au duc de 
Savoie, aux princes luthériens d'Allemagne, à l'Em- 
pereur, toutes ces pièces roulaient sur le même 
thème avec quelques variantes. Rédigées par Bèze 
ou d’autres ministres, rarement par Condé lui- 
même 1, elles étaient presque toutes imprimées à 
Orléans, et les exemplaires en étaient répandus 


1. Quelques-unes même, assurait-on, par l'évêque de Valence, 
grand confident de la Reine mère. [Voyez Piéces el documents, 
mL) 


L'armée vale, 
forts 4e anpt mia 
hommes, savance 

jusqu'à 
Châteaudua 
(ie juin). 
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en grand nombre. Jamais, depuis la découverte 
de l'imprimerie, on n'avait fait pareil usage de ce 
puissant levier. 

Les triumvirs, à leur tour, modifiant leur lan- 
gage, présentérent une « requête » à la Reine 
mère : c'était plutôt un arrêt contre les protestants, 
court, précis, dur; ils réclamaient l'éradication 
complète des sectes et la révocation de l'édit de 
janvier, s'engageant d'ailleurs, eux aussi, à re- 
tourner chacun en leur maison, dès que les intérêts 
de la religion seraient assurés; ils demandaient 
qu'au contraire « M. le Prince fût retiré du lieu et 
compagnie où il est, et appelé à la cour, ne vou- 
lant espérer d'un tel prince que chose digne du 
sang d'où il est issu. » 

On persévérait à ménager Condé : ce n'était pas 
seulement parce qu'on espérait le détacher des 
huguenots; c'était aussi un moyen de le rendre 
suspect aux siens, et de désunir les chefs du parti. 

Les actes succèdent bientôt aux paroles. Les 
protestants sont chassés de Parisi, el l'armée 
royale (4* juin) s’avance jusqu'à Châteaudun. 
Elle comptait quatre mille fantassins, presque tous 
appartenant aux bandes régulières, et trois mille 


lances, dont dix-huit cents faisaient partie de la 


1. Le 27 mai ; aussi bien l'exercice du culte catholique était 
suspendu à Orléans depuis plus d'un mois. 
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gendarmerie soldée !; quinze enseignes de Suisses, 
marchant pour la rejoindre, étaient déjà en Bour- 


4. La gondarmerie était la grosse cavalerie répartio en com- 
pagnies d'ordonnance, nous avons déjà eu cccasion de le dire; 
nous avons expliqué aussi ce qu'on entendait par une lance et 
donné quelques notions ssmmaires sur l'organisation des armées 
au xvit siècle (chap. I]. Mais afin do faciliter l'intelligence 
des récits qui vont suivre, il convient peut-être d'indiquer 
ici les divers sens qu'avaient alors plusieurs mots de la 
langue militaire. Nous regreltons de ne pouvoir apporter dans 
ces explications toute la clarté et la précision désirables : l'ab— 
sence de règles fixes et d'une subdivision méthodique du com- 
mandement rend ces sorles de définitions très-ifficiles. 

Au moment où commencèrent nos guerres de religion, le 

capitaine d'infanterie et de cavalerie était un véritable chef de 
corps, presque indépendant, n'ayant au-dessus de lui que des 
chefs temporaires, recrutant sa troupe lui-même et l'adminis- 
trant à sa fanlaisie. Sa « compagnie » ou « bando » était en 
quelque sorte sa propriélé et constiluait l'unité de commando- 
ment. La mot de bande était plus habituellement appliqué à 
l'infanterie, celui de compagnie à la cavalerie. Chaque capi- 
Laine avait son drapeau ou étendard, quo l'on appelait « en- 
-seigne : dans l'infanterie, « cornette » dans la cavalerie légère, 
« guidon » dans la gendarmerie ou grosse cavalerie. Le capi- 
taine avait généralement sous ses ordros un licutenant, et un 
autre officier qui portait son étendard et qui on trait son 
nom, soit enseigne pour l'infanterie, cornette pour la cava- 
lerie Kgère, guidon pour la gendarmerie. Les mots d'en 
seigne et de corneite servent encore aujourd'hui à désigner 
les sous-lieutonants d'infanterie ou de cavalerie dans l’armée 
anglaise. 

Puis l'usage s'établit de donner à une troupe le nom de la 
bannière qui la précédait. On désignait bien encore sous 
le nom de bande un corps nombreux d'infanterie; mais la 
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gogne, et Rockendorf amenait douze cents reîtres 
recrutés en Allemagne; enfin elle attendait aussi 
quelques compagnies espagnoles que par l'ordre 
de Philippe II la régence des Pays-Bas dirigeait sur 
Paris. Le titre de lieutenant général du royaume 
assure le commandement au roi de Navarre; mais 
la véritable action politique et militaire appartient 
au connétable et au duc de Guise, surtout à ce 
dernier. 

Condé A la nouvelle de ce mouvement, l’armée pro- 


Rec testante sort d'Orléans ct vient camper à deux 


ane ns lieues de la ville. On y trouvait des fantassins 
“sat cascons sous Gramont, dauphinois et languedo- 
ciens sous Ie vicomte de Rohan, français (c'est-à- 

dire du nord ct du centre de la France) sous d’An- 


delot, en tout environ six mille hommes, parmi 





compagnie d'infanterie, la troupe commandéo par un capitaine, 
s'appela habituellement enseigne, la compaguie de cavalerie 
légère, comette. Seule. la gendarmerie retint toujours le vieux 
mot de compagnie. Ainsi quand on disait qu'une armée se 
composait, pur exemplo, do quarante enceignes, tronte cor- 
neltes et dix compagnies, cela sigaiflait qu'il ÿ avait quarante 
compagnies d'infanterie, trente de cavalerie légère, dix de 
grosse cavalerie. 

En résumé, le nom d'enseigne appartenait indifféremment 
au drapeau de la compagnie d'infanterie, à l'officier qui le 
portait, à la compagnie elle-même; celui de corneuu, à l'éten- 
dard de cavalerie légère, à l'oflcier qui le portait, à la com 
pagnie elle-même; celui de guidon, à l'étendard de la com- 
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lesquels un certain nombre de bons et vieux sol- 
dats, Supérieure en infanterie à l’armée royale, 
elle avait une cavalerie moins nombreuse, moins 
bien équipée et moins bien montée, mais généra- 
lement composée de gentilshommes braves et 
aguerris. Les négociations entamées pour abtenir 
un secours de soldats étrangers étaient jusqu'ici 
restées sans résultat, et il n’y avait plus guère 
de contingents à attendre des provinces. Les 
chefs avaient donc tout intérêt à en venir promp- 
tement aux mains; il fallait profiter de l’étonne- 
ment produit par les premiers succès de leur cause, 
de l'ardeur qui animait leurs troupes, de l'excel- 
lente discipline qui y régnait, de leurs forces 
égales en nombre et presque supérieures en qua- 
lité à celles de l'ennemi,» plutôt que d'attendre 
le moment où celui-ci serait renforcé, où le pre- 


pagnie de gendarmerie et à l'officier qui le portait. Le mot de 
compagnie, employé seul, indiquait la compagnie de gendar- 
merie. 

Les mots de « régiment, bataillon, escadron » apparaissent 
aussi dans les récits militaires de cette époque, pour désigner 
indistinctement une réunion temporaire de corneltes ou d'en- 
signes placées sous le commandement d’un même chef pen- 
dant une campagne, ou destinées à manœuvrer ensemble en 
un jour de bataille. 

Nous verrons plus loin quand et comment l'organisation 
régimentaire, telle que nous la comprenons aujourd'hui, fut 
appliquée à l'infanterie française. 
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mier feu du zèle serait éteint, la discipline relà- 
chée, l'argent épuisé. Condé était homme à com- 
prendre cette nécessité. S'il n'avait pas comme 
Guise, et même comme Montmorency, l’habilude 
des grands commandements, il avait assez vu 
la guerre, il avait le caractère assez ferme el le 
jugement assez sûr pour concevoir et exécuter une 
résolution énergique. 

Mais, dans tous les siècles, même les plus 
rudes, que le fanatisme domine ou que le doute 
agite les esprits, ce n'est jamais sans hésitation 
qu'un homme d'un grand cœur fait le dernier 
pas dans cette funeste voie de la guerre civile. 
Il a tout pesé, tout résolu d'avance; il est con- 
vaincu de la bonté de sa cause, ou aveuglé par 
l'ambition et la colère; cependant il ne peut étouf- 
fer la voix intérieure qui lui parle; il a devant les 
yeux cette image de la patrie en pleurs que le 
poële fait surgir en face de César aux bords du 
Rubicon{, et son cœur se remplit d'incertitude et 
de tristesse. 

Ces nobles mouvements agitaient l’âme géné- 
reuse de Condé. Lui aussi d'ailleurs il avait eu ses 
visions et de lugubres pronostics. On parlait d'ap- 
paritions singulières qu'il avait rencontrées, de 





42 Ingens visa dci patriæ trepidantis imago. 
(Lucani Pharsalia ; lib. 1, v. 486.) 
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songes terribles qui troublaicnt son sommeil : « Au 
passage d’un ruisseau, unc vicille femme en l'eau 
jusqu'à la ceinture et semblant en sortir, horrible 
de visage et ridée, marcha droit au prince, l'ar- 
resta par la bride pour le contempler à son aise, 
puis le laissant s’écria : « Prince, tu soufriras, 
« mais Dieu sera avec toi et te délivrera. » Il 
respondit : « Priez-le pour moi, ma mie, » ct 
resta merveilleusement pensif.…. Depuis il eut un 
songe qu'il raconta à plusieurs, entre autres à 
Bèze et à mon père; c'estoit qu'il pensoit faire 
en mesme jour trois combats, et qu'il demeuroit au 
quatriesme sur un monceau de corps morts!. » 
Enfin sa femme avait failli succomber à un affreux 
accident. Partie de Meaux en même temps que lui 
pour se rendre à Moret, elle avait rencontré une 
procession sur sa route; quelques jeunes gens de 
son escorte ayant insulté le saint cortége, les pay- 
sans s’ameutèrent et poursuivirent la petite troupe 
à coups de pierres, La litière dela princesse en fut 
criblée; elle n'eut que le temps de gagner Gan- 
dela, où elle accoucha avant terme de deux ju- 
meaux?. Elle arriva presque mourante à Orléans 
avec son fils aîné. 


1. D'Aubigné, Histoire universelle. 
2 De ces deux enfants, nés le 30 mars 1563, l'un mourut 
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C'est sous l'empire de ces tristes impressions 


ris.rrade. que Condé reçut de nouveaux messages de la 


Reine. Catherine s'était rendue avec le Roi au 
quartier général des catholiques; elle ne voulait 
rien négliger pour empêcher la guerre, non par 
horreur du sang versé, mais parce que, la lutte 
une fois commencée, et quel que dût être le 
vainqueur, elle perdait tout espoir de ressaisir 
l'autorité. La Reine fit donc offrir à Condé une 
conférence avec elle et le roi de Navarre. De l'avis 
de tous ses amis, à l'exception peut-être de l’ami- 
ral, le prince accepta. Loin des hautes régions et 
des passions locales, il y avait au fond si peu 
d’exaspération, que, malgré les mesures pris 
pour prévenir une collision et tenir les deux es- 
cortes séparées, elles se mélèrent amicalement ; on 
eût cru voir une halte de troupes d'une même ar- 











mée. L’entrevue avait lieu à Thoury; elle fut sans 
résultat. Condé réclamait toujours l'éloignement 
des triumvirs, et Navarre, qui avait sa leçon faite, 
répondit si durement que l'entretien dut cesser. 
Les deux armées se rapprochèrent et n'étaient plus 
qu’à deux lieues l'une de l'autre; le choc parais- 
sait inévitable, lorsque les négociations recommen- 
cèrent. On était parvenu à renouer des relations 


l'année suivante, l'autre fut élevé plus tard dans la religion 
catholique et devint le troisièmc cardinal de Bourbon. 
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un peu meilleures entre les deux Bourbons ; 
quelques lettres assez cordiales avaient été échan- 
gées. Condé consentait à livrer à son frère la 
ville de Beaugency, comme une espèce de place 
neutre, et offrait de se rendre lui-même au camp 
royal. Le roi de Navarre promettait que les 
triumvirs s'éloigneraient et que Beaugency se- 
rait restitué si les négociations n’aboutissaient à 
rien. Guise se prêta à cet arrangement de meil- 
leure grâce qu’on ne l’espérait ; il entraîna le con- 
nétable et Saint-André, qui, moins pénétrants que 
lui, témoignaient assez d'humeur, et tous trois 
quiltèrent l’armée ; il est vrai qu'ils n’allèrent pas 
plus loin que Châteaudun. Le duc voyait bien 
qu’au point où en étaient les choses, on ne pouvait 
pas s'entendre ; au moins ne saurail-on l’accuser 
d'être un obstacle à la paix. 

Les triumvirs à peine partis, Condé arrive à  rnirevus 


Beaugency; on le conduit à Talsy, où Catherine, ‘“nlemaen 


ée pau Cou, 


quoique blessée d'une chute de cheval, s'était ren- ctentitretirée. 





due de son côté. Après les premiers compliments, 
l'évêque de Valence le prit à part; tout le monde, 
el Condé ainsi que les autres, croyait ce prélal dé- 
voué à la cause des réformés; il n'était que l'homme 
de la Reine, et comme elle il espérait réussir à éloi- 
gner tous les meneurs, catholiques et protestants, 
pour assurer à Médicis un pouvoir sans partage. 
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Son langage fut insinuant, mais peu précis : il con- 
seillait au prince de se prêter aux volontés appa- 
rentes de la Reine, dont les intérêts étaient les siens. 
Le lendemain, Condé fut rejoint par les principaux 
officiers de son armée, Coligny, le prince Portien#, 
la Rochefoucauld, Genlis?, le vicomte de Ro- 
han5, Soubise 4, Gramont 5 et quelques autres. 
Catherine les reçut avec beaucoup de bienveil- 
lance, protestant de ses bonnes dispositions, mais 
insistant sur la difficulté de rien régler avant la 
majorité du Roi : l’exaspération des catholiques 
était grande ; il fallait faire des sacrifices à la paix 


1. Antoine de Croy, prince de Portien; son père avaiL quitté 
les Pays-Bas pour se fixer en France. Il avait épousé une nièce 
do Condé, Catherine de Clèves, fille de François, duc de Nevers, 
et de Marguerite de Bourbon. Il mourut en 1564, et, malgré 
ses meommandations expresses, sa veuve épousa, six ans après, 
Henri, duc de Guise. 

2. François d'Hangest, sieur de Goalis, fils d'Adrien d'Han- 
gest et de Françoise du Mas. Cette illustre famille de Picardie 
s'éteignit avec cette génération. Le titre passa plus tard aux 
Sillery. 

3. René, vicomte de Roban ot de Léon, comte de Purrhoet, 
cousin de Jeanne d'Albrel. 

$. Jean Larchevesque, seigneur de Soubise, dernier rojeton 
mäle de la maison do Parthenay. Sa fille unique Catherine 
épousa, en 1575, le vicomte do Rohan, dont nous venons de 
parler, et eut de lui le grand Henri, duc de Rohan. 

3. Antoine, comte de Gramont ot de Guiche. aieul du 
maréchal duc do Gramont. 11 mourut en 1576. Il était brau- 
frère du vidame de Chartres, François de Vendome. 
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du royaume et renoncer pour quelque temps à 
l'exercice de la nouvelle religion. Tout cela était 
dit avec force ménagements et avec tant d’art que 
Condé, entraîné, finit par déclarer que lui et sos 
amis aimeraient mieux quitter la France que 
vivre sans religion, qu'ils suppliaient Sa Majesté 
de le trouver bon, et de leur donner congé, s’il n'y 
avait autre moyen de mettre le royaume au repos. 
Il fut aussitôt pris au mot : l'époque de la majo- 
rité du Roi fut marquée comme le terme de leur 
exil volontaire. 

Grande fat la surprise; mais il n'y avait rien à 
répliquer. Les chefs protestants rentrèrent à leur 
camp fort tristes et abattus. La nouvelle du résul- 
tat de la conférence y fut accueillie avec stupeur ; 
bientôt cependant l’insouciance de la jeunesse re- 
prit le dessus. On se mit à plaisanter eur les diffé- 
rents états qu’il faudrait embrasser pour vivre à 
l'étranger. Mais les têtes graves n'y voyaient pas 
matière à rire. Lorsque Condé communiqua offi- 
ciellement aux principaux chefs réunis en conseil 
ce dont la plupart avaient été les témoins silen- 
cieux, un murmure improbateur s’éleva dans l’as- 
semblée. « Qui quitte la partie la perd, disait l'un. 
—La terre de France nous a engendrés, disait 
un autre; elle nous servira de sépulture. » D'un 
concert unanime, on déclara que la convention 
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était inexécutable, et le secrétaire d'état, Rober- 
tet, venu le soir au camp de la part de la Reine, 
reconnut « qu'il faudrait autre chose que du pa- 
pier pour mettre les huguenots dehors. » Au fond, 
Condé était enchanté qu'on lui forçàt la main; 
l'émigration ne pouvait convenir aux caractères 
éncrgiquement trempés du xvi* siècle. II s'agissait 
de trouver un prétexte pour dégager la parole 
donnée, et l'on dut se contenter d'assez pauvres 
raisons. Le lendemain, le prince se rendit près de 
Catherine, exposa ce qu'avaient décidé ses amis, 
et pour expliquer sa soumission à leur volonté, ar- 
gua de la présence du duc de Guise à Châteaudun 
et de prétendues lettres qu'on disait avoir inter- 
ceptées; puis, sans autre discussion, il rompit 
brusquement l'entretien. 

Ce fut le dernier mot de cette bizarre et factice 
tentative d'accord. Il ÿ eut bien encore quelques 
échanges de messages. Un des gentilshommes at- 
tachés à la personne de Condé, Bouchavannes 1, 
vint quelque jours plus tard trouver la cour à Vin- 
cennes avec un passe-port de la Reine mère ; mais 
sa mission, qui n'eut aucune suite, paraît avoir eu 
surtout pour objet de lui procurer un entretien 
avec l'ambassadeur d'Angleterre et de faire par- 


4. Antoine de Bayencourt, sieur de Bouchavannes, Picard 
lientenant de la compagnie du prince de Condé. 
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venir par cette voie À la reine Élisabeth une pres- 
sante demande de subside {. 

Personne n'avait été de bonne foi dans la négo- 
cialion ; mais ilest cerlain que les apparences de 
la loyauté n'étaient pas du côté des protestants, el 
ce qui suivit fut encore plus grave. 

Il y avait plus d'un mois que « la Beauce avoit 

* deux armées pour lui aider à faire la récolte ?; » 
le pays s'épuisait, et la difficulté de vivre avait 
décidé les chefs catholiques à séparer leurs quar- 
tiers : on étaiten trêve. De plus, les triumvirs 
étaient absents avec leur suite assez nombreuse. 
Les réformés, voulant profiter de ces dispositions 
avant que la nouvelle de la rupture définitive ne 
les eût fait modifier, résolurent de donner au plus 
tôt une « camisade 3 » à l'armée royale. Dans la 
journée du 2 juillet, ils vinrent à la Ferté-Alais ; 
au coucher du soleil, leurs soldats revêtirent une 
chemise blanche par-dessus leurs armes, .afn de 
se reconnaître, et s’ébranlèrent en deux corps. Le 
premier était aux ordres de l'amiral; il marchait 
en tête avec huit cents lances qui devaient ren- 
verser les avant-postes de cavalerie ennemie; douze 


4. Throckmorton à Élisabeth. Paris, 23 juillet 4562. State 
paper office; papiers de France. ! Pièces et documents, 
n° VIL) 

4. Castelnau. 

3. Surprise do nuit. 

n 10 


Tontative pou 
loyalo pour doarer 
une rame 
aux Royaux 
(8 juillet). 


Prise et sac de 
Teangerey. 
Dérdres cunasis 
jar les protes- 
lants, 
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cents arquebusiers ct deux gros balaillons de piques 
devaient se saisir de l'artillerie. Condé dirigeait la 
« bataille, » composée de mille chevaux, en quaire 
escadrons, et du reste de l'infanterie. Le pays était 
ouvert et facile. On espérait donner sur le camp 
ennemi vers trois heures du matin et le surprendre 
avant la diane. Mais pour ne pas avoir de mé- 
comptes dans ces sortes d’opérations, il faut des 
troupes bien exercées et rompues à la marche. 1l 
est rare d'y réussir &û début d'une campagne, 
avec des soldats ncufs ou récemment réunis. Les 
réformés en firent l'expérience; on chemina lente- 
ment; il y eut quelque désordre; plusieurs précau- 
tions avaient été omises; les guides, troublés où 
mal choisis, s'égarérent. Au point du jour, on était 
encore à une licue du rendez-vous. D’Anville, qui 
commandait les grand’æardes catholiques, était à 
cheval avec sa cavalerie légère, ct le bruit du ca- 
non apprit au prince que l'ennemi rassemblait ses 
quartiers : la surprise était manquée. Condé se re- 
plia sur Lorges, et les deux armées restèrent en 
présence sans en venir aux mains. Au boul de deux 
jours, des pluies abondantes les forcèrent à repren- 
dre leurs premières positions. 

Pour occuper ses troupes, qu’il ne pouvait payer, 
le prince résolut de leur faire attaquer Beaugeney: 
les catholiques refusaient de restituer cette place. 
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prétendant, non sans quelque raison, que, la trêve 
n'étant pas encore dénoncée le 2 juillet, la tentative 
de camisade était une véritable trahison. Beau- 
gency fut enlevé d'assaut; mais ce facile et assez 
mince succès fut plus nuisible qu'utile aux réformés. 

Dans leur première ferveur religieuse, ils s'é- 
taient soumis à la plus sévère discipline et à des 
habitudes d’une austérité inconnue dans les ar- 
mées; on n'entendait dans leurs rangs ni blas- 
phèmes ni impiétés; rien n’était pris sans être 
payé; au camp, pas de jeux, pas de femmes; la 
prière matin et soir : la vie était moins régulière 
dans les couvents. Et voici qu'entrés dans Beau- 
gency par la brèche, les Provençaux se mettent à 
piller et à saccager, les Gascons suivent leur 
exemple, les Français renchérissent sur tous : au- 
un excès ne fut omis; les habitants qui étaient de 
lareligion ne furent pas plus épargnés que les autres. 

On revint à Orléans fort en désordre; tous les 
liens de la belle discipline dont on était si fier 
étaient rompus pour ne plus se renouer. En même 
temps, les mauvaises nouvelles affluaient des pro- 
vinces. Les protestants avaient dû leurs succès à 
leur audace et à la surprise de leurs adversaires; 
mais, le premier étonnement passé, on les compta, 
et la majorité ne se trouva pas de leur côté. La 
réaction fut vive : ils ne purent conserver l'avan- 


Déclin rapide Le 
leurs affaires. 
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tage qu’en Dauphiné et en Languedoc, où ils étaient 
plus nombreux; encore ne purent-ils se saisir de 
Toulouse; mais ils avaient Lyon et Grenoble, ils 
avaient surtout le baron des Adrels !; homme sans 
conviction aucune, poussant ‘la cruauté jusqu'aux 
plus odieux raffinements, mais doué d'une surpre- 
nante activité et des plus remarquables qualités de 
l'homme de guerre. Partout ailleurs le déclin était 
rapide; l'acharnement des huguenots à détruire, 
sous le nom d'images, les monuments de l'art ct 
de l’histoire, « ancien retenail du commun peuple 
en la piété ?, » excitait la colère des masses d’abord 
indifférentes. Les meneurs senlaient tout le tort que 
faisait à leur cause cette fureur barbare et puérilc; 
mais, dans les rangs inférieurs du parti, le cou- 
rant de l'opinion était trop fort. À Orléans même. 
au moment où chefs ct ministres venaient de désa- 
voucr ct d'anathématiser les nouveaux icono- 
clastes, accusant les riumvirs d'exciter ces sacri- 
léges agitations, on vint informer Condé que ses 
propres soldats saccagcaient l'église Sainte-Croix. 
Il y court, sa voix est méconnue; exaspéré, il 


4. Sa campagne de 1562 est des plus brillantes; mais sa car- 
rière fut celle d'un météore. S'étant brouillé avec les hugue- 
nots pour je ne sais quel froissement d'amour-propre ou quel 
intérêt de vénalité, il devint un médiocre et obscur partisan. 

2. Lettres d'Esi. Pasquier. 
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saisit une arquebuse et couche en joue un homme 
grimpé sur le portail pour renverser une des sta- 
tues qui le décoraient : « Monsieur, crie le soldat, 
ayez patience que j'aie abattu cette idole, el puis 
que je meure s'il vous plaît. » L'arme lomba des 
mains du prince; il crut voir le doigt de Dieu 4. 
Ce n'est pas seulement dans les provinces loin- 
taines que les choses allaient mal pour la cause 
protestante. L'armée royale, dont le noyau était 








déja composé de troupes régulières el bien soldées, 
venail de recevoir le renfort attendu : le colonel 
Freulich lui avait amené six mille Suisses; le Rhin 
3 Rocken- 








grave, vingt enseignes de lansqquenels 
dorf, six cornettes de rreîtres. Dès le 4 juillet, elle 
culevait Blois; un détachement envoyé au duc de 
Montpensier, qui se soutenait avec peine en Anjou, 
lui permettait de reprendre Angers, eL landis que la 
« balaille, » sous Guise et le connétable, marchait 
sur Tours, l’arrière-garde, aux ordres de Saint- 
André, traversail la Loire pour investir Poitiers. 
Gette brillante armée avait passé devant Or- 
léans, saus que Condé pût rien faire pour larrè- 











1H Martin, Histoire de France, — Nous avons eu con 
samment sous les yeux cette grande et belle histoire. Alors 
même qu'on ne partage pas sur tous les points les opinions 
de l'auteur, on ne peut trouver un guide plus conscioncioux 
et plus clairroyant. 


L'armée royal 
renforcéo soumot 
l Tourains et 
le poitou 


Laste situation 
de Condé cleué à 
Orléans 
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ter; ses troupes étaient hors d'état de reprendre 
la campagne. Un même enthousiasme avait réuni 
autour de lui, des points les plus éloignés de la 
France, les plus zélés ou les plus ambitieux des 
protestants. [ls étaient accourus aux cris de « Dieu 
est bon capitaine! » comptant sur de rapides suc- 
cès, presque sur des miracles. Les « parlements 
de Thoury et de Talsy avaient bien refroidi cette 
ardeur; les « pilleries » de Beaugency lui avaient 
donné le dernier coup. Depuis lors, chaque cour- 
rier qui arrivait des provinces était une nouvelle 
cause d'angoisses; chacun tremblait pour sa fa- 
mille, brûlait de la rejoindre et de la protéger. Les 
fantassins du midi furent les premiers atteints par 
une sorte de nostalgie ; ils s'en allaient par grosses 
bandes. Plus d’une fois Condé sauta à cheval et 
galopa jusqu'à deux lieues d'Orléans pour joindre 
une de ces troupes de déserteurs. À sa voix ceux- 
ci s'arrêtaient; comme le prince était, « à la vérité, 
bien disant et d’une contenance agréable, » i 
se décidaient à revenir; mais l'effet du discours 
passait vite, ils repartaient le lendemain. Bientôt 
le découragement gagna les chefs. L'argent man- 
quait complétement; on avait battu monnaie au 
coin du Roi avec tout ce qu'on avait pu se procu- 
rer de métaux par la spoliation des églises ou 
d’ailleurs ; cela fut vite épuisé. On essaya de ven- 
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dre les biens ecclésiastiques, mais sans trouver 
d'acquéreurs, même à vil prix. Les rivalités de 
professions, l’éternelle lutte de la robe courte et de 
la robe longue, de la toge et de l'épée, compli- 


quaient tous ces embarras. Les ministres étaient - 


fort nombreux à Orléans; ils prétendaient tout 
gouverner dans une guerre faite au nom de 
Dieu, et supportaient impatiemment la suprématie 
du prince, dont ils ne pouvaient se passer, mais 
dont ils eussent voulu faire un simple instrument. 
N'étant pas aux prises avec les difficultés pratiques, 
ils raillaient ou critiquaient la froideur religieuse 
des gentilshommes, leur simplicité dans les néso- 
ciations, leur mollesse dans l'action. Pour comble 
de maux, la peste se mit à sévir dans Orléans; II de- 
venait aussi impossible de contenir et de faire vivre 
l'armée dans la ville que de l’employer au dehors. 

Obligé de composer avec tous les intérêts par- 
ticuliers, de calmer d'impérieux mécontentements, 
privé d'action réelle sur des hommes qui se croient 
ou se sentent tous nécessaires, un chef de parti est 
sans cesse arrêté dans l'exécution de ses dessins; 
pour éviter la ruine ou l’abandon dont on le me- 
nace, il doit céder souvent à des volontés peu 
intelligentes ou renoncer à obtenir des efforts et 
des sacrifices qu'il ne saurait exiger. Condé- se 
trouvait aux prises avec toutes ces difficultés 





Il sépare sos 
Aroupes, et press. 
Les négurations 
avec les 
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inséparables de sa siluation, même à une époque 
où la guerre étail dans les mœurs, où ses con- 
séqueñces étaient généralement comprises et ac- 
ceptées. Il transigea et sépara ses troupes; du 
moins, en agissant ainsi, il conservait une ap- 
parence d'autorité; ceux qu'il congédiait, deve- 
nus ses licutenants dans les provinces, pouvaient y 
soutenir la cause, sauver quelques places impor- 
tantes qu'on y conservait encore, et organiser des 
ressources pour reconstituer l’armée. Soubise fut 
envoyé à Lyon, Portien en Champagne, la Roche- 
foucauld à Angoulême, Duras! en Guyenne, Mont- 
gomery? en Normandie, où déjà Morvilliers * 
l'avait précédé. En même temps une nouvelle acti- 
vité fut imprimée aux négociations avec les princes 
étrangers. Le nouveau vidame de Chartres, Jean 
de Ferrières #, avait déjà été député vers Élisa- 


4. Symphorien de Durfort, seigneur de Duras, colonel des 
légionnaires de Guyenne, tué en mars 1563. 

2. Le même qui, dans le tournoi de la porte Saint-Antoine, 
avait blessé mortellement le roi Henri IL. Pris dans Domfront 
en 1534, il périt victime de l'injuste vengeance de Catherino 
de Médicis 

3. Louis de Lannoy, seigneur de Morvilliers, gouverneur de 
Boulogne-sur-Mer. 

&. Jean de Forrières, frère aîné du jeune Maligny dont nous 
avons parlé dans le chapitre précédent, cousin germain el hé- 
ritier du vidame François de Vendôme, un-des plus infatigables 
négociateurs du parti protestant. Fait prisonnier en guerroyant 
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beth, et malgré les démarches contraires de 
l'ambassadeur résident, Paul de Foix, et du ma- 
réchal de Vicilleville, ambassadeur extraordinaire, 
il avait obtenu de cette princesse des paroles favo- 
rables. On lui adjoignit Robert de la Haye, le 
même magistrat qui, en 1560, avait partagé la 


cäptivité de Condé. Il leur fut prescrit de ne recu- . 


ler devant aucun sacrifice pour assurer au parti 
l'appui actif de l'Angleterre. Enfin on jugea avec 
raison qu'il fallait un homme aussi important et 
aussi résolu que d'Andelot pour décider le départ 
et diriger la marche des lansquenets ct des reîtres 
attendus d'Allemagne. Condé restait dans Orléans 
avec l'amiral et une forte réserve, dont il fallut 
bientôt tirer un gros délachemeñt afin de donner 
à d'Ivoy 4 le moyen de défendre Bourges. 

En effet, celte place allait être assiégée par les 
catholiques; toutes les villes de la Touraine, de 
la basse Loire et du Poitou avaient été enlevées, 
et le gouvernement d'Orléans, isolé ainsi de la 
Saintonge et de la "Gascogne, n'avait plus que 
Bourges’ pour communiquer avec le Lyonnais ct le 


Sur mer contre les catholiques, il fut mis au fond de la cale 
d'une galère, et y mourut enchaîné à la soute (1586). 1 avait 
plus do soixente-cinq uns. 

1. Jean de Hangest, quatrième fils d'Adrieu de Hangest, el 
frére de François, seigneur de Genlis. 


Google j 


Sirge et prise de 
Bourges par 
les catholiques 
août). 
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Dauphiné. Toute l'armée royale fut bientôt réunie 
devant cette place; mais elle manquait de muni- 
tions, et Condé, qui ne pouvait la combattre, es- 
saya de lui couper les vivres. La cavalerie restée 
dans Orléans se mit en campagne. Une nüit l'ami- 
ral attaqua, près de Châleaudun, un grand con- 
voi bien accompagné que Gypierre conduisait aux 
assiégeants; l'escorte fut mise en déroute; la 
poudre et les approvisionnements furent détruit: 
Ce ne fut pas le seul succès de cette expédition 
les chevau-légers huguenots ramenèrent en triom- 








phe un personnage dont l'arrivée dans la capitale 
protestante semblait annoncer une coopération ac 
tive de l'Angleterre, sir Nicolas Throckmorton. 
Sir Nicolas n'avait plus le caractère d'ambassa- 
deur dont il avait été revêtu pendant plusie: 





années! : au mois de juillet, sous prélexte qu'il 
n'était plus en sûreté à Paris. il avait demandé à 


4. 11 était arrivé en France comme ambassadeur aussitôt 
après la paix de Cateau-Cambrésis, en mai 4559. C'était un * 
homme actif et passionné. Chargé plus lard de diverses mis- 
sions en Ecosse, il fut touché des malhours de Marie Stuart, et 
se dévoua à ses intérêts avec un courage qui l'honore d'autant 
plus qu'il n'était inspiré ni par l'amour, ni par la sympathie 
religieuse. Plusieurs de ses parents périrent sur l'échafaud 
Lui-même, brouillé avec Cecil, était «en grand danger de 
perdre sa fortune et sa vie, » dit l'annalisle du règne d'Élisi- 
bel (Darcies), lorsqu'il mourut subitement à la suite d'un 
sauper chez Leicester, avec grand soupçon de poison. 
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Élisabeth et obtenu son rappel; son audience de 
congé lui fut donnée le 3 aoùl!. Malgré les grandes 
inquiétudes qu'il avait d'abord manifestées, il ne 
quitta Paris qu'à la fin du mois, el il choisit si 
bien sa route qu'au bout de peu d'heures il tomba 
au milieu des cavaliers protestants; ceux-ci n'eu- 
rent pas grand'peine à S'en faire suivre. Personne 
ne voulut croire à la violence qu'il prétendait lui 
avoir été faite, et comme on ignorait ou qu'on 
feignait d'ignorer qu'il ne représentait plus la 
reine d'Angleterre, on lui rendit de grands hon- 
neurs à Orléans. 11 prit logis chez l'amiral, et 
malgré les vives réclamalions du gouvernement 
français, malgré les ordres, officiels au moins, 
de sa souveraine ?, il trouva toujours des raisons 
pour ne plus quitter l’armée réformée, qu'il suivit 
jusqu'à la bataille de Dreux. 
On attendait de l’heureux coup de main de Coli- 
gny un résultat décisif pour le salut de Bourges. 
. La place était bonne, assez bien pourvue, et d'[voy 
avait la réputation d’un homme énergique; mais 
il était sans nouvelles récentes et quelque peu 
découragé par les derniers revers de son parti. 


1, Throckmorton à Élisabeth, 23 juillet et 5 août 1562 
Élisbeth à Throckmorton, 28 juillet. State paper offre 
iPièces et documents, n° N 

2. Papiers de France; Stale paper offer, passim. 








(Orléans mis en 
etat de défense. 
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Les triumvirs voulaient éviter un échec à tout prix; 
ils lui ofrirent à propos d'excellentes conditions 
(peut-être plus). D'Ivoy accepta, et le jour même 
où l'amiral battait Cypierre, il capitulait (31 août). 

Le siége d'Orléans semblait la conséquence 
naturelle de la prise de Bourges. La ville n'était 
fermée que d'un mauvais mur, sans flancs, sans 
bon fossé ni contrescarpe ; si l’on se hätait, avant 
que d'Andelot n’eût réussi dans ses négociations. 
on pouvait espérer d'écraser d'un coup la tête du 
parti. 

Mais ceux qui tenaient Orléans n'étaient pas 
restés inactifs : le mur avait été garni de force 
ravelins et autres travaux; les îles de la Loire 
avaient été soigneusement fortifiées. Les défen- 
seurs ne manquaient pas à ces ouvrages impro- 
visés; Orléans renfermait : vingt-deux enseignes 
de gens de pied, donnant trois ou quatre mille 
soldats d'élite, restés comme volontaires après la 
séparation de leurs régiments; six cents hommes 
de la garnison de Bourges, qui avaient accepté le 
bénéfice de la capitulation; quatre ou cinq cents 
gentilshommes bien montés, vaillants et aguerris; 
trois mille bourgeois armés, en état de garnir les 
parapets; enfin cette garnison assez respectable 
était commandée par Condé et Coligny, que l'on 
ne comptait pas trouver d'aussi facile composition 
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que d'fvoy. L'amiral surtout avait montré à Saint- 
Quentin comment il savait soutenir un siège, et il 
répétait « qu'il n’y avait si mauvaise place qu'on ne 
pût défendre quand on pouvait mettre trois mille 
hommes dans une sortie. » 

D'ailleurs on avait reçu de Normandie des nou- 1e agile an 
velles graves. Les Anglais étaient au Havre, À Démons tai 
Dieppe, et se préparaient à occuper Rouen. La supra 
reine Élisabeth avait signé un traité avec les hu- ‘2% 
guenots et annoncé, par une proclamation !, ses 
projets sur tous les ports de la province (24 sep- 
lembre). Ambitieuse, mais prudente, cette prin- 
æsse avait longtemps hésité avant de prendre 
une part active et directe aux affaires de France. 

Dès le début des troubles, son ambassadeur, 
Throckmorton, avait ouvertement avoué (et c'était 
assez naturel) ses sympathies pour les réformés ; 
il avait annoncé à sa cour et fort grossi l'appui que 
le roi d’Espagne donnait à la faclion contraire; 
il avait avancé que, si l'Angleterre ne voulait voir 
Philippe IX maître de Calais et Lout-puissant en 


4. State paper office. Envoi de cctle proclamation à sir 
Adrian Poynings pour la faire publier à Portsmouth. Du reste 
Élisabeth, dans cetie pièce, désavouait toute intention de con- 
quérir la Normandie pour elle-même. Il ÿ eut plus tard, entre 
les chefs proiestants el les ministres de la reine d'Angletorre, 
de grandes discussions sur la valeur. des termes de cette pro- 
clamation. {Voyez Piéces et documents, n° XIV.) 
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France, il fallait se hâter de donner aux huguc- 
nots des secours effectifs et se faire livrer en 
garantic Calais, Dicppe et le Havre '. Cependant 
Élisabeth, se méfiant des illusions de son ambas— 
sadeur, menacée à l’intérieur par des conspira- 
tions, peu soucicuse d'augmenter, pour un résultat 
incertain, les diflicultés de sa propre situation et 
surtout de compromettre ses droits sur Calais?, 
Elisabeth accueillit d'abord assez froidement les 
ouvertures de Throckmorton ; peut-être aussi pen- 
sait-clle qu'en gagnant du temps elle aurait meil- 
leur marché des prétentions des réformés. Elle se 
borna donc à donner des paroles d'encouragement 
à Condé et à l’amirel, accrédita ses ambassadeur: 
auprès d'eux (ce qui était déjà assez grave), ct re- 
cut avec bienveillance leurs lettres et leurs émi 
saires %, Mais clle faisait dire à Philippe 11 qu’elle 











1. Throckmorlon à Cecil, 14 mars, 10, 17 avril: à la roine 
Élisabeth, 47 avril. State paper office. (Pièces et documents, 
u VIL) 

2. Parle traite de Cateau-Cambrésis, la restitution de 
celte place lui était assurée dans un délai qui expirait en 4567, 
si dans l'intervalle elle n'avait commis aucun acte d'hostilité 
contre la France. Un article assez emmbrouillé laissait au roi 
très-chrétien la faculté de se racheter de cette obligation, 
yennant le payement d'une forte somme d'argent. 

3. Élisabeth à Throckmerlon,:31 mars, 40 mi 
à Coligny, 10 mai, Stmte-paper office. | Pièces et documents, 
ve VIL) 














à Condé et 
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ne leur prêtait ni hommes ni argent, et se ber- 
cant de l'espoir que, sans rien aventurer, sans 
bourse délier, sans risquer un soldat, clle pourrait 
devenir l'arbitre des destinées de la France, elle 
dépèchait successivement à Paris deux ambassa- 
deurs extraordinaires, sir Harry Sidney et sir 
Peter Meautys devaient assurer la Régente de 
l'amitié de leur souveraine ct lui offrir les bons of- 
fices de « sa sœur » pour le rétablissement de la 
paix, tout en excluant ‘da médiation « d'aucun 
autre prince ou potentat. » Ces deux missions fu- 
rent sans résultat : Sidney et Mcaulys eurent 
grand'pcine à traverser la France, furent plusicurs 
fois arrêtés et n'arrivèrent pas à la cour sans péril. 
Catherine refusa d'admeitre que la reine d’Angle- 








terre püt s'interposer entre le roi de France ct ses 
sujets; elle annonça qu'au besoin le roi d'Espagne 
assisterait puissamment son fils et l’aiderait à réta- 
blir l'ordre dans le royaume, si Condé et Coligny ne 
se montraient pas plus raisonnables ?. Resté seul à 
Paris, qu’il allait quitter bientôt, et de plus en plus 
animé, Throckmorton reprit ses instances avec une 








1. Cecil à sir Thomas Challoner. sSadeur à Madrid, 
3 juin. State paper office; papiers d'Espagne. 

2. Élisabeth à Throckmorton, 98 avril, 48 juillet, — Inetrue- 
ions à Sidney,avril.— Throckmorton à Élisabeth, 8 mai, 5 août. 
— Meautys à Cecil, 27 juillet. State paper ofice. 
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nouvelle ardeur. Au lieu d'exagérer les forces des 





huguenots, comme il l'avait fait jusqu'alors, i 
exagéra leurs revers : « il leur faut maintenant, 
ajoutait-il, autre chose que des paroles. » Si la 
Reine ne se décidait Ales secourir promptement, 
ils perdraient leurs places de Normandie, et les 
portes de la France seraient fermées aux Anghis. 
Si au contraire Élisabeth adoptait une résolution 
prompte et énergique, la carrière d Édouard II 
s'ouvrait devant la reine d'Angleterre. Ce lan- 
gage passionné, où quelques vérités se mèlaient à 





beaucoup d'erreurs et de fausselés, ne laissait pas 
de produire un certain effet à Londres : les agents 
huguenots, le vidame de Chartres avec son éner- 





gique persévérance, la Haye avec ses formes inst 
nuantes, ne cessaient de presser les ministres de 
la Reine. Élisabeth fit un pas de plus et rappela 
de Paris son ambassadeur?; puis, comme effrayée 
de l'effet produit en France par cette mesure, elle 
l'expliqua par des raisons personnelles à Thrork- 
morton $, et annonça le prochain départ d'un 


4. Voyez toute la correspondance de Throckmorton, conservée 
au State paper office ; papiers de France, année 4562. — Nous 
publions plusiours de ses leltres parmi les pièces justificatives, 
n° VIL, 

2. 38 juillet. Jbiden. - 

3. Ce dernier sv plaignait depuis langtemps que ses jours 
n'étaient pas en sürelé à Paris : nous l'avons déjà dit. 





Google ; 
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nouvel envoyé, Mais déjà son parti élait pris : 
dès le mois d'août une première convention était 
arrèlée entre Cecil et le vidame?; des oficiers 
anglais allaient reconnaître l'état des fortificalions 
de Dieppe et du Havre; la Ilaye écrivait à Condé 
pour lui annoncer le prochain envoi de six ca- 
nons et d’un tiers de la somme qu’il avait de- 
mandée #, Enfin, la situation des réformés devenant 
de plus en plus critique, et sous la pression des 
circonstances Cecil ayant amené leurs agents à 
céder out ce qu'il demandait, il signa avec eux le 
traité de Hamptoncourt (20 septembre). La Reine 
promettait de mettre trois mille hommes au Havre, 
et, si cel était nécessaire, de fournir trois mille 
soldats de plus pour défendre Rouen et le chêteau 
de Dieppe ; elle s'engageait aussi à payer aux réfor- 
més cent quarante mille écus d'or. Mais la place 
du Havre lui était entièrement livrée, et celui qui 
y commanderait pour elle avait le pouvoir de limi- 


4. 47 août. Le nouvel ambassadeur, sir Thomas Smith, fut 
expédié lo mois suivant. State paper office. 

2. Ibidem. Minute sans date de jour. (Pièces et documents, 
n° Vi.) 

3. Dépches de sir H. Kiligrew, du Havre, 5 et 14 août: 
de sir-W. Woodhouse, de Dieppe, 14 août. Instructions à 
Horsey et à Vaughan, du 30 août, etc. Ibidem. 

4. Août, sans daie de jour, Jbidem, Voyez le recueil de 


Forbes. 
“ CTI 
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ter le nombre des Français, même ceux de la reli- 
gion, qui seraient admis à résider dans cette ville. 
Elle ne pouvait être tenue de la rendre qu'après la 
reslitution de Calais et le remboursement des cent 
quarante mille couronnes 1. 

Condé accepta ce honteux marché. Il n'est pas 
toujours donné aux hommes de s'arrêter dans la 
voie où leurs passions les entraînent. Que deve- 
naient les accusations véhémentes portées contre 
les triumvirs qui s'appuyaient sur l'assistance 
étrangère ? Les Suisses et les Allemands qui ser- 
vaient dans l'armée royale étaient de ces soldais 
capitulés que l'on trouvait dans toutes les armées 
françaises depuis cinquante ans ; aucune tession de 
territoire n'avait payé les subsides du pape, ni le 
concours des bandes espagnoles qui venaient 
d'entrer en Gascogne et à Paris; et si l'on avait 
évacué les places de Piémont, ce n'était que 
l'abandon, bien douloureux sans doute, peut-être 
nécessaire, d'une prétention que l'on ne pouvait 
plus soutenir. Mais ouvrir les portes de la France 
aux Anglais! abandonner à ces vieux ennemis un 


4. Dumont, Corps diplomatique du droit des gens, !.\, 
Arr partie ; ext en latin; la minute en anglais, corrigée de la 
main de Cecil, est conservée au Séate paper office, et l'expé- 
dition, signée par le vidame de Chartres, est au British Mn- 
seum. (Cotton, Caligula, E. V., endommagé par le feu.) 
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coin de ce sol de la patrie qu'ils avaient dévasté 
pendant cent ans! leur livrer l'embouchure de la 
Seine quand ils venaient à peine de sorlir de Ga- 
lais ! c'était remonter aux plus mauvais souvenirs 
des guerres de Bourgogne et d’Armagnac. Condé 
et Coligny essayèrent plus tard d'effacer la tache 
que ce traité inflige à leur mémoirt prélen- 
dirent n'avoir pas conou la portée des engage- 
ments pris en leur nom envers Élisabeth, et 
accusèrent le vidame de Chartres d'avoir outre- 
passé leurs instructions. Mais au moment même 








où le Lraité se signail, ils avaient la conscience de 
leur mauvaise action, el ils voulaient en atténuer 


les conséquences. « 1ls m'ont expressément prié 
de dire à Votre Majesté, écrivait Throckmorton à sa 
sou Lune grande note 
raient bien mal vus dans ce 
royaume, si Votre Majesté était par leur moyen in- 
troduile dans le Havre, Dieppe el Rouen avec six 
mille-hommes, uniquement pour garder ces places 









raine, que 
d'infamie et qu'i 





el chasser ainsi le Roi, leur souverain, de la fleur 
du duché de Normandie. » Selon eux, leur seule 
justification serait dans la conduite de la reine 
d'Angleterre : si les forces de celle princesse 
su 








ssaient à celles que Briquemault et Montgo- 
mery avaient déjà réunies en Normandie pour 


marcher immédiatement sur Paris, l'occupation du 
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Havre n'aurait plus ce caractère égoiste et si ex- 
clusivement anglais qui désolait les chefs hugue- 
notsi. Il est permis de croire que le remède eùt 
été peut-être pire que le mal. En tout cas il n’en- 
trait nullement dans les intentions d'Élisabeth de 
suivre ces conseils, et Condé ne s'était pas mépris 
sur l'effet que produirait en France l'exécution du 
traité de Hamptoncourt. L’indignation fut géné- 
rale : parmi les protestants eux-mêmes, les mi- 
nistres seuls, qui se piquaient d’une sorte de cos- 
mopolitisme chrétien, avaient approuvé et exigé la 
ratification du traité; mais chez les laïques, la dou- 
leur et l'humiliation étaient profondes. Quelques- 
uns même renoncèrent à servir une cause ainsi 
déshonorée : Morvilliers, auquel les huguenots de- 
vaient tant de succès en Normandie et qui avait 
déjà introduit un secours dans Rouen serré de 
près par le duc d'Aumale, se retira dans ses terres 
et devint simple spectateur d'une lutte à laquelle 


4. Throckmorton à Élisabeth, 24 seplembre. Siate paper 
cffce. Cependant, quand la nouvelle de la signature du traïté 
fut connue à Orléans, Condé voulut témoigner sa gratitude à 
Élisabeth, et, malgré sa pauvreté, il fit décorer richement une 
litière qu'il comptait lui envoyer avec deux magnifiques mulets. 
Pour que le présent fût tout à fait galant, il ft demander à Cecil 
par Throckmorton «quelles couleurs seraient les plus agréables à 
Sa Majesté. » Throckmorton à Cecil, 15 octobre. Jbidem. (Pièces 
et documents, n° NII.) 
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son patriotisme ne lui permettait plus de prendre 
part ; Rouault de Gamaches et d’autres suivirent son 
exemple. Les écrivains du parti essayèrent de dé- 
trüire cette impression; mais leur embarras perce, 
au milieu de verbeuses dissertations, dans les in- 
nombrables pamphlets, lettres, manifestes, dont ils 
continuaient d'inonder la France. D'abord, on pré- 
tendit qu'on avait réclamé, non le concours , mais 
la médiation des princes étrangers, et puis, comme 
les faits parlaient trop haut, on expliqua, avee une 
eté hypocrite, que les Anglais n’élaient pas 
avec M. le Prince, mais au Havre, « où il a plu à 
la Majesté de la royne d'Angleterre de les envoyer 
pour le bon zèle qu’elle a à la gloire de Dieu, et 
l'affection qu'elle porte au royaume ainsi troublé! » 

Grâce à l’arrivée de ce secours si chèrement 
acheté, grâce aux hésitations du duc de Bouillon 
et à sa propre activité, Montgomery, qui avait 
succédé à Morvilliers, avait relevé les affaires des 
réformés en Normandie. Cette situation nouvelle 
fit cesser l'incertitude de Navarre ct des triumvirs. 
Avant de s'occuper d'Orléans, il fallait empêcher 
les Anglais de prendre tout à fait pied en France, 
el faire en sorte que leur reine ne devint pas le 
chef unique et véritable du parti huguenot : c'était 
une sage et patriotique résolution. On jugca 
qu'un corps de quinze cents chevaux et de trois 





L'anuég royale 
vrassiégar Koen 
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mille cinq cents fantassins suffirait pour arrèler 
d'Andelot et observer la garnison d'Orléans. Ce 
soin fut confié au maréchal de Saint-André et au 
duc de Nevers, gouverneur de Champagne, et 
l'arméc catholique s'achemina vers Rouen. 
w'andtot rémst  D'Andelot étail arrivé à Francfort au moment où 
crimes l'empereur Ferdinand y présidail la diète pour le 
amas couronnement de son fils, Maximilien, roi des 
Romains. Les dispositions élaient peu favorables 
aux réformés de France, non-seulement chez les 
princes catholiques, mais aussi chez les luthériens. 
Rien n'avait été 








igé pour enlever aux hugue- 
nots les sympathies qui semblaient leur être le 
plus naturellement acquises. Le 27 août, pendant 
le siége de Bourges, le sieur de Rambouillet avait 
quitté le camp royal pour se rendre en Allemagne 
en toute hâte, et faire avorter à tout prix les négo- 
ciations entamées. Ses instructions, signées par le 
roi de Navarre et les autres princes, l’autorisaient 
même à sacrifier le concile el à offrir de lui substi- 
tuer un colloque qui aurait Été présidé per un des 








4. François de Clèves, duc de Nevers, fils de cui qui prit 
une si belle part à la campagne de 1537, et neveu de Condé par 
sa mère, Mergucrito do’ Bourbon. Très-lié avec son oncle, il 
avait promis d'abord de ke rujoindre à Orléans; mais, changeant 
d'avis brusquement. il devint un des plus ardents catholiques. 
11 fut tué par accident à la bataille de Dreux. 
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grands souvera 





s de l'Europe, l'Empereur, le roi 
d'Espagne ou le roi de France; là on pourrait 
« chercher les moiens de venir à ung bon accard 
et saincle reformalion…, inslituer une paix pu- 
blicque et chrestienne 1. » De son côté, le cardinal 
de Lo € 
été si loin dans ses avances aux parti 





ine avait continué ses pratiques, et il avait 


sans de la con- 





fession d'Augsbourg, qu'il en était devenu suspect 
au pape, et qu'il fut très-froidement reçu à Trente 
par les prélats romains. Les envoyés calvinistes 








durent 


e devant la diète de Francfort une pro- 


fession de foi; elle fut pronon 





e par Jacques Spi- 
fame, évèque apostat de Nevers, homme profon- 
dément méprisable, déjà décrié dans son propre 
s devaient lui coûter la vie?, 





parti dont les défianc 
mais habile, souple, éloquent, et particulièrement 
chargé de conduire la négociation, dont le succès 
pouvait être compromis par la rudesse ct la vic- 
lence de d'Andelot. Apr 
et de di ns, la levée d'hommes fut autorisée ; 
mais l'exécution de la mesure fut difficile : les 
agents du triumviral mullipliaient les obstacles, 





quelques jours d'attente 











4. Instruction baillée au S° de Rambouillet, envoyé en Alle- 
magne: du camp de Bourges, 27 août 1562. — Hibl. imp.; 
Bricnne, 88. 

2. 11 fut décapité à Genève le 23 mars 1566, après un procès 
de trois jours 
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l'argent et les chefs manquaient; enfin tout fut 
aplani par le concours actif du landgrave de 
Hesse, qui fournit cent mille écus d’or et son 
prepre maréchal, Rolthaufen, pour commander la 
petite armée, Cependant ce ne fut que le 40 oc- 
tobre, et non le 4°, comme cela avait été stipulé, 
que d'Andelot put passer sa revue de départ à Ba- 
charach. Il emmenait neuf cornettes de reîtres fai- 
sant trois mille trois cents chevaux, et quatre"mille 
lansquenets sous douze enseignes. 

PriwdeRoun Ces retards étaient funestes. Sans renforis 

Bee Condé ne pouvait bouger d'Orléans, et sans un 
prompt secours ou une forte diversion Rouen ne 
pouvait étre sauvé. Gette place avait été investie 
dans le courant de septembre : la défense fut éner- 


de Navarre 


gique et se prolongea au delà de tout espoir; mais 
enfin, le 25 octobre, la ville fut prise d'assaut. 
Condé reçut avec cette nouvelle celle de la mort 
de son frère, le roi de Navarre. Antoine de Bour- 
bon finit comme il avait vécu, brave, indécis el 
voluptueux. Frappé dans la tranchée au poste le 
plus périlleux, il expira dans les bras de Louise de 
la Béraudière, après avoir écouté les exhortations 
d’un prêtre et d'un ministre, sans que personne 
püt savoir s’il était mort catholique ou protestant. 

Les relations des deux frères étaient de telle na- 
ture que Condé dut être peu affecté de cette perte; 


LOUIS DE BOURBON. 160 


ce qui le frappa le plus sans doute était le change- 
ment apporté à sa situation. 11 se trouvait par cet 
accident l'aîné des princes du sang qui ne fussent 
ni enfants, ni engagés dans les ordres, et il acqué= 
rait ainsi le droit de réclamer une part dans le 
gouvernement du royaume. Mais pour le moment. 
la mort du roi de Navarre ne faisait qu'augmenter 
le pouvoir des triumvirs, ôtait à la Régente le seul 
et faible appui qui pl permettre de leur tenir 
tète, et leur donnait la disposition libre de toutes 
les ressources de l'État. Condé restait chef de 
parti. et d’un parti fort abatlu. 

Au moment où Rouen succombait, Burie ct 
Montluc battaient et dispersaient à Ver les levées 
que Duras venait de faire dans le midi. et qu'il 
voulait conduire à Orléans. Toute résistance aux 
chefs catholiques cessait en Gascogne ainsi qu'en 
Guyenne, et les protestants de cette région ne 
trouvaient de refuge que chez lrois femmes éner- 
giques, Jeanne d'Albret en Béarn, Jeanne de 
Genouillac. mère de Crussul, en Quercy. et Anne 
de Bonneval, mère du célèbre Armand de Biron. 
en Agénois. Le siége de Montauban était com- 
mencé; celui de Grenoblé poussé avec vigueur. En 








Saintonge, la Rochefoucauld avait pu. grâce à 
l'avis d’un synode, calmer les scrupules des réfor- 
més qui hésitaient à prendre les armes contre le 


Déroute te 
Duras à Ver at 
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Roi; il avait rassemblé du monde et remporté 
quelques avantag: Déjà il avait investi Saint 
Jean-d’Angelv, lorsque la nouvelle de la bataille de 
Ver le força à lever ce siége pour aller recueillir 
les débris des bandes de Duras. Le culte catho- 
lique fut rétabli dans la Rochelle, et tout le pay 
compris entre la basse Loire et la Gironde soumis 
par le duc de Montpensier. 

Ces revers éclatants, appris coup sur coup à 
Orléans, y excitèrent cette irritation fébrile que 
l'on prend parfois pour la résolution et l'audace . 
mais qui précède plus souvent le désespoir. De san- 
glantes exécutions avaient eu lieu à Rouen; on 
voulut des représailles. Le maitre des requêtes de 
Selve, qui allait en ambassade en Espagne, venait 
d'être enlevé par un parti et conduit à Orléans 
avec l'abbé de Gastines et Sapin, consoiller au 
parlement de Paris, qui l’accompagnaient : on les 
prit pour victimes, faute de mieux. Selve, qui 
avait un frère dans l'armée protestante, fut ép. 
gné ; les deux autres furent pendus comme « com- 
plices de la conspiration ourdie contre le Roi et le 
royaume {. » La signature de Condé était au bas 











4. Déjà dans le mois d'août, on avail exécuté, pour cete 
même complicité, le curé de Sainte-Croix d'Orléans, vieillard 
de soixante-quinze ans, qu'on avait trouvé caché dans un gre- 
nier. Voyez Th. de Bèze, Histoire des Églises réformées.} 
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de la sentence, et d’Aubigné répète, en rapportant 
le fait, ces paroles de son père : « On dit que l'ire 
est une demi-follie, el je dis qu'aux princes elle est 
follie entière ! » Ce n'était cependant pas la colère 
qui avait poussé Condé à cette inutile "et froide 
cruauté : les ministres l'avaient exigée, et il fallait 
désarmer les défiances de cette « race soupçon 
neuse 1. » Les chefs catholiques, toujours habiles à 
fomenter les divisions qu'ils savaient exister dans 
le parti protestant, traitaient Condé avee des 





égards affectés, et dans une série d’arrèls rendus 
contre les Châtillon et leurs adhérents (juillet), le 
parlement de Paris avait formellement exclu de sa 
sentence la personne du prince, déclaré prisonnier 
des rebelles. En livrant au bourreau un magistrat 
de cette cour, on répondait à ces inénagements; 
Condé semblait plus compromis : {risle nécessité 
que celle d'acheter la confiance par de si coupa- 
bles faiblesses ! 

Un petit succès avait, sinon remonté le courage, 
au moins égayé la tristesse de la garnison d'Or- 
léans. Dampierre, sorti avec 





nquante chevaux, 
avait capturé les bagages du légat qui se rendait 
au concile ; Ie cardinal, s'appuyant de son caractère 
diplomatique, les fit réclamer par un lrompette. 


1. « Genus hominum suspicar. » (Thuanus, XXXUL.| 
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Condé répondit qu'un appareil si guerrier et si 
magnifique convenait peu À un ministre de paix, à 
un successeur du pauvre Pierre, et que ces ri- 
chesses seraient beaucoup mieux employé 





$ aux 
frais de la guerre entreprise pour la religion; qu'au 





reste, si le légat faisait rendre par-les triumvirs les 


deux cent mille ée 





$ d'or que le pape leur avait 
it rappeler leurs auxiliaires ita- 
liens, il renverrait les bagages infacts. ‘ 





C'était une mince ressource et une bien faible 
compensation pour tant de revers. Une nouvelle 
inquiétude agitait les esprits. On était sans nou- 
velles de d'Andelot ; on savait que Nevers l'atten 
dait avec l’armée de Champagne, composée de qua- 
torze compagnies 
d’argoulets{ et vingt-cinq enseignes de gens de 
pied. Saint-André venait d'amener à Troyes neuf 











de gendarmes, sex comnettes 


compagnies de gendarmes, treize de cavalerie lé- 
gère et les légionnaires de Picardie. Que devien- 
drait, en présence de telles forces, la petite troupe 
allemande? On s'attendait à chaque instant à ap- 
prendre sa destruction. Condé et Coligny. dont la 
fermeté ne se démentait pas, avaient seuls envisagé 
de sang-froid cet événement probable. Ils étaient 
convenus très-secrètement que, si ce malheur ar- 


4. Sorte de cavalerie légère. 
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rivait, le prince, laissant l'amiral dans ln place, 
partirait déguisé ct, voyagcant de nuit, irait lui- 
même implorer l'assistance des luthériens. Il était 
prèt à exécuter cette résolution extrême, lorsqu'on 
apprit que d'Andclot n'était plus qu'à trente 
lieues 1, 

Malade de la fièvre ct porté dans une litière, cet p'andetot et 
homme énergique avait cependant dirigé lui-même urnes | 
la marche de ses soldats. Après avoir traversé la ss 
Lorraine, il se jeta dans les montagnes, passa près 
des sources de la Seine, et arriva sur l'Yonne par la 
Bourgogne , laissant Nevers et Saint-André conti- 
nucr leurs dispositions pour l'arrêter en Cham- 
pagne. Le 6 novembre, il entrait à Orléans. Les 
événements heureux se succèdent à leur tour : la 
Rochefoucauld arrivait en même temps avec trois 
cents gentilshommes et les restes des bandes de 
Duras. L'armée protestante pouvait reprendre la 
campagne. « Nos ennemis ont pris nos deux rocs ?, 

Sécria Condé; mais j'espère bien qu'à ce coup 
nous aurons leurs chevaliers. » 
Il sortit immédiatement avec loulcs sc3 troupes Conaé marche sur 


* be : .  Farisavec 
françaises, et fit jonction avec les rcîtres sous Pi- qusterso mille 


hommes 


thiviers, qui fut enlevé (41 novembre). Cctte (novembre) 


4. La Noue. 
2. Bourges et Rouen; allusion au jeu d'échecs : on donnait 
“los le nom de rocs aux lours. 
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prompte détermination était nécessaire, car on ne 
pouvait songer à nourrir les Allemands dans Or- 
léans, et l'argent manquait pour les payer. On 
avait d’abord espéré en obtenir du bon zèle des 
riches bourgeois de ‘Genève; mais ils avaient 
« craint d'exposer leur ville oulre leurs facullez, » 
et s'étaient bornés à « une honneste responce, » 
sans envoyer un sou 1. Il fallut s’adresser alors aux 
habitants d'Orléans : une souscription fut ouverte. 
mais suivant la destinée commune de ces contribu- 
tions volontaires, celle-ci avait été peu productive, 
ct d’ailleurs les dilapidations étaient extrèmes. 
Toutes les ressources dont on croyait pouvoir dis- 
poser encore avaient été gaspillées ; il fallait vivre 
sur le pays. Cette nécessité s'accordait peu avec 
les recommandations des ministres sur l’observa- 
tion de la discipline et la régularité des habitudes ; 
aussi la licence fut-elle extrême : le bel ordre qui 
n'avait duré que quelques jours dans la première 
sortie ne devait plus reparaître. On résolut de 
marcher sur Paris, qui était déjà, pour me servir 
d’une expression de la langue militaire moderne. 
le point objectif de la guerre civile. Condé n'avait 
que six mille cavaliers, la plupart français, bons 
et éprouvés, ct huit mille fantassins, la plupart 


4. Voyez Pièces et documents, n° NUL. 


LOUIS DE BOURBON. 45 


allemands; nul ne savait encore ce qu'ils vau- 
draient : en tout quatorze mille hommes. L'artil- 
leric comptait huit bouches à feu, cinq canons 
de campagne et trois pièces de siége. C'était en 
somme un léger équipage. Mais l’armée royale. 
qui était de vingt-huit mille hommes au commen- 
cement du siége de Rouen, se trouvait fort réduite, 
et par les pertes quelle avait essuyées, et par le 
désordre qui avait suivi la prise de cette place. 
Elle était encore dans sa. conquéte et ne la quitta 
que sur la nouvelle des mouvements du prince. 
Celui-ci devait donc arriver avant elle sous Paris ; 
la capitale, mal pourvue, mal fortifiée, occupée 
par une faible garnison, était exposée à un coup 
de main, Le succès était cependant très-douteux, 
el d'ailleurs lorsque l'armée royale se serait appro- 
chée, les protestants élaient trop peu nombreux 
pour conserver cette grande ville restée très-catho- 
lique. On pouvait, il est vrai, l’insulter et la frapper 
de terreur, ruiner les environs, et, si cela était 
nécessaire, livrer bataille avant que l'ennemi n'eüt 
recu les renforts qu’il attendait. Il fallait en tout 
cas marcher promptement et directement au but 
qu'on voulait atteindre.  :° 

Mais quand il s'agit d'affaires de guerre, com- 
ment espérer qu'un conseil dirigeant adopte une 
résolution simple, énergique et efficace ? Tout plan 


Il s'arrête à des 
opérations 
insigaifantes. 
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qu'on met en délibération est presque toujours 
amoindri et dénaturé. Le chef de l’armée protes- 
tante était, nous l'avons dit, loin d'être libre : 
il devait consulter sans cesse les principaux de sa 
troupe, et ceux-ci n’entendaient pas donner un 
avis modeste, tel qu'en ouvre un oflicier de con- 
fiance consulté par son général; c'était tout un 
plan, qu'ils développaient d'un ton presque mena- 
gant et dont il fallait bien tenir compte. Pour 
ménager des hommes difficiles et importants, on 
prenait un peu de chaque opinion, et de ce mé- 
lange de projets résultait rarement une combinai- 
son heureuse. Ainsi, faute d'accord sur l'opportu- 
nité de l'attaque de Paris, on convint de marcher 
vers celte ville, mais par la voie la plus longue 
et en s'arrêtant à toutes les bicoques qui s 
présentaient sur la route : c'était réunir toutes 
les mauvaises chances en perdant les bonnes. 
Étampes, la Ferté-Alais, Dourdan, Montlhéry 
sont successivement occupés et rudement trai- 
tés. Puis on tourne sur Corbeil, où Pavan se 
défend bien derrière de bonnes murailles. Saint- 
André, accouru de Champagne à marches forces 
quand il avait connu le passage de d'Andelot, mais 
arrivé trop tard pour sauver Étampes, se jette dans 
Corbeil. Le siége n’avançait pas, et le temps 


s'écoulait, lursque Condé reçut un message ami- 
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cal de la Reine, De retour à Vincennes depuis 
le 19, cette princesse l’engagcait à se rapprocher 
d'elle pour conférer de la paix. On fut heureux de 
trouver celle raison pour se tirer d'une malencon- 
treuse entreprise. Le fou cessa devant Corbeil, au 
grand déplaisir de l'ambassadeur d'Angleterre, 
et l'armée protestante se mit en marche, le 23 no- 
vembre, en suivant la rive gauche de la Seine, 
pendant que les troupes de Saint-André regagnaient 
Paris par la rive droite; quelques coups d’arque- 
buse furent échangés entre les deux rives, mais larve 
sans grand dommage de part ni d'autre. Le 25 no- Mi auenbr) 
vembre, Condé coucha à l’abbaye de la Saussaye, 
entre Juvisy ct Villejuif. Médicis lui avait donné rora-r'angiais 
rendez-vous pour le lendemain au Port-à-l’Anglais. 
La mort d'Antoine de Bourbon avait servi de 





prétexte à ces négociations nouvelles : la Reine 
s'était empressée de saisir le seul terrain où elle 
pt retrouver la direction des affaires. Son pre- 
mier écuyer, Saint-Mesmes, offrit de sa part au 
prince la lieutenance générale du royaume pour 
lui, et pour les siens le rétablissement de l'édit 
de janvier avec des modifications que l’on devait 
débattre dans l'entrevue?, 


4. Throckmorton à Élisabeth, 22 novembre , d'Essone. State 


paper office. 
2. Throckmorton à Élisabeth, 22 novembre. Un premier 
1 nm 
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Condé répondit au messager qu'il saurail bien 
prendre l'autorité de son frère, mais « sans en 
tenir la place et sans en aimer l'exemple, » faisant 
allusion à la faiblesse avec laquelle Navarre avait 
subi la domination des ennemis de sa maison. 
Quant à l’entrevue, il l’accepta et s’y rendit; ce- 
pendant, comme la Reine tardait un peu, il rentra 
à son quartier, disant qu'il se sentait mal, mais 
laissant voir qu'il se méfiait de quelque tentative 
contre sa personne, et au fond redoutant de se 
laisser prendre à quelque piége, comme il avait 
fait à Talsy. L'amiral et le connétable se virent 
seuls au Port-à-l'Anglais, et le lendemain, 27 no- 
vembre, Montmorency vint avec le due de Nevers 
visiter M. le Prince à la Saussaye. La conférence 
fut froide et sans résultat, Condé prétextant, pour 
éviter la discussion, que son indisposition ne lui 
permettait pas de parler ; ce qui ne l'empêcha pas 
de reprocher amèrement à Nevers, son neveu, le 
manque de foi dont il l’accusait. 

Les protestants commencçaient à sentir qu'il fal- 





s'il laissait négocier la Reine, c'était pour prendre 
le temps de rallier l'armée royale, dont une partie 


message, plus vague, avait éte apporté par Gonnor, le 1! 
(Le mémo à la même, 20 novembre.) /bidem. 
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avait déjà rejoint; le reste suivait. Montpensier et 
Lanzac amenaient à marches forcées les bandes 
espagnoles et la cavalerie victorieuse à Ver. Condé 
résolut de « tâlor » immédiatement ses ennemis. 
Le 28, dans l'après-midi, son avant-garde se dé- 
ploya devant le faubourg Saint-Viclor, que l'on 
avait couvert à la hâte de quelques ouvrages en 
terre et de tranchées. On fit sortir de Paris envi- 
ron douze cents arquebusiers et six cents lances. 
Après une assez grosse escarmouche, M. le Prince 
commanda une charge générale, qui réussit parfai- 
tement. Les catholiques ployèrent partout; ils se 
vomportèrent si mal que le duc de Guise, d’habi- 
tude bien maître de lui, ne put contenir sa colère : 
il insultait ses gendarmes, disant qu'il leur fau- 
drait des quenouilles au licu de lances. Cependant 
Strozzi se jeta avec six cents arquebusiers d'élite 4 
dans l'enclos d’un moulin, et arrêta l'élan des 
vainqueurs. Le jour baïssait, les huguenots d'ail- 





1. Ces arquebusiers étaient ceux de la nouvelle garde du 
Roi, qui devaient devenir le noyau du régiment des gardes fran- 
çaises. Philippe Strozzi appartenait à cetie famille des Strozzi, 
illustrée par son dévouement à l'indépendance italienne; son 
pèrs, l'héroïque défenseur de Sienna, avait été honoré du bâ- 
on de maréchal de Franco. Lui-même était nô on 1844, et fut 
tué dans un combat naval en 4582. C'était un bon homme de 
guerre, et c'est lui qui créa définitivement l'organisation régi- 
mentaire de l'infanterie. 
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leurs étaient plus préparés pour une forte recon- 
naissance que pour une attaque à fond. La retraite 
fut sonnée, et ils se bornèrent à prendre position : 
l'infanterie avait sa gauche à Vaugirard et sa 
droite à Montrouge, qui était occupé par Genlis ; 
Portien tenait Gentilly avec l'avant-garde; le 
prince et l'amiral étaient à Arcueil avec la cavalerie 
de la « bataille, » les reîtres derrière eux à Cachan 
et « autres lieux commodes. » 

Le 29 et le 30, les protestants se mirent en 
ligne devant leurs quartiers, mais sans tenter d’as- 
saut, et comme les catholiques ne sortirent pas, il 
n'y eul qu'une canonnade nécessairement insigni- 
fiante, vu la faiblesse réciproque de l'artillerie. 

Si Condé eût fait soutenir plus vivement l'al- 
laque du 28, ses {roupes se fussent certainement 
emparées du faubourg Saint-Victor; reste à savoir 
ce qu'eût pu être le lendemain. Plusieurs de ses 
lieutenants pensaient avec raison que le succès 
serait devenu funeste, et que l'armée, débandée 
par le pillage, eût été facilement écrasée. Mais 
alors pourquoi entreprendre, si on ne voulait pas 
réussir? Quoi qu'il en fût, l'occasion manquée ne 
se présenta plus. Les renforts affluaient dans 
Paris; la terreur, si vive le premicr jour que le 
président Lemaïître en était mort, s'était rapide- 
ment calmée. Le peuple parisien s'était fait à la 
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situation avec sa traditionnelle mobilité : on riait, 
on se moquait du prince qui, ayant échoué au 
siège de Corbeil, espérait enlever Paris (de là le 
proverbe populaire : « 11 prend Paris pour Cor- 
beil! »); les bouliques étaient rouvertes, les cours 
du pays latin avaient recommencé, et le bruit du 
canon, qui retentissait encore de temps à autre ne 
changeait rien aux habitudes de la grande ville. 
Ces canonnades ne provenaient d'ailleurs que 
d'alertes sans gravité données par les reîtres, dont 
la raison était parfois troublée par l'usage immo- 
déré du vin de France ; car une suspension d'armes 
avait été conclue le 4‘ décembre, et le 2 il y 
avait eu « parlement » entre la Reine et le prince 
près d’un moulin, au bout du faubourg Saint-Mar- 
ceau. Ces négociations causèrent une certaine irri- 
lation à Throckmorton, qui, ne bougeant d’auprès 
de Condé et l'observant sans cesse, redoutail chez 
lui les élans du patriotisme. S'il surprenait dans 
le langage du prince quelque velléité de se dé- 
gager des entraves qui le tenaient dans la dé- 
pendance de l'étranger, il lui rappelait aussitôt les 
engagements avec l'Angleterre et le ranimait de 
son mieux ?. Élisabeth, informée des incertitudes 





4. Lettres d'ESt. Pasquier. 
+. Throckmorton à Élisabeth, 20, 22 novembre, 5, 13 dé- 
cembre. State paper uffice. 
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de Condé, lui écrivit à propos de la mort du roi de 
Navarre, el l'engagea à se montrer plus déférant 
envers l'amiral, qui élait toujours l'appui de 
Throkcmorton{. Condé dut s'excuser assez hum- 
blement, envoyer un long mémoire explicatif, et 
protester « qu'il n'eust jamais entièrement conclu 
aucune chose en ce faict sans prévenir Sa Majesté 
pour sur ce suivre son conseil ?. » 

Les inquiétudes de l'ambassadeur d'Angleterre 
n'élaient pourtant pas fondées. De part et d'autre, 
on ne cherchait qu'à gagner du temps. Sans doute 
Médicis était, dans son désir de la paix, aussi sin- 
cère qu'il lui était possible de l'être. Sans doute 
aussi les gentilshommes obscurs souhaitaient ar- 
demment d'être rendus à leurs affaires et à leurs 
familles quand l'honneur le permettrait; on les 
voyait dans l'intervalle des trêves se rencontrer et 
causer sans distinction de parti, avec une liberté 
que les Allemands surpris prenaien! pour un com- 
mencement dé défection. Mais, parmi ceux dont 
l'opinion avait quelque poids, personne ne voulail 
poser les armes avant de s'être plus sérieusement 
mesuré avec ses adversaires : les catholiques né- 


4. Élisabeth à Condé, $ déc: 
(Piéces et documents, n° IX.) 

2. Condé à Elisabolh, 46 décembre. Jhidem. (Pièces el 
documents, n° IX.) 





re. State paper offre. 
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gociaient pour attendre leurs troupes de Guyenne, 
les protestants pour reconnaître les défenses et 
préparer une attaque de nuit. 

Aussi, le soir même de la rupture des trèves vaines tmtatves 
(5 décembre), tout était prêt pour un coup de surpronäre rars 
main sur le faubourg Saint-Germain, quartier géné- a 
ralement habité par les protestants, et où, malgré 
l'expulsion de ceux-ci, leur armée avait encore 
quelques intelligences. Le duc de Guise, péné- 
trant ce dessein, avait eu soin de bien garnir les 
retranchements et de recommander la vigilance. 

Mais il faisait très-froid, l'attente paraissait longue; 

les rangs s'éclaircirent peu à peu, et deux ou trois 

heures après minuit il ne restait plus que la garde 

ordinaire. Si les huguenots eussent donné alors, 

leur succès momentané était certain. Heureusement 

pour leurs adversaires, ou peut-être pour eux- 

mêmes, ils s’égarèrent; le jour les ayant surpris 

dans la campagne, ils s'empre 
leurs quartiers. 

On se reprit à négocier sans plus de succès ni 
de loyauté, Condé, malaisé à décourager, voulait 
recommencer la « camisade » (7 décembre); le mot 
était donné. Ses soldats avaient déjà revêtu la che- 
mise blanche, lorsqu'une fâcheuse rumeur se ré- 
pandit : Genlis, qui depuis quelques jours i 
quelque défiance et qui avait été involontairement 





ent de regagner 
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mis dans le secret, venait de passer à l'ennemit. 
El sembla prudent de renoncer à l'entreprise; 
mais l’émotion fut grande dans le camp huguenot. 
On crut à un complot. Tous ceux qui étaient liés 
avec le fugitif devinrent l’objet de soupçons mal 
dissimulés. Gramont, qui avait donné pourtant 
de si grandes preuves de son dévouement à la 
cause, fut obligé de se justifier, de déclarer son 
horreur de la conduite de son ancien ami et d'offrir 
de le combattre en champ clos 2. À toutes les dif- 
ficultés qui entouraient déjà le chef de l’armée 
protestante se joignaient les méfiances, les récri- 
minations amères entre ses lieutenants. 

La position n'était plus tenable. Montpensier et 
Lanzac, après avoir traversé le Vendümois el le 
Perche, avaient passé la Seine à Mantes ; le 8 au 
soir, ils entraient dans Paris avec sept mille 
hommes. Guise à son tour prit l'offensive : dès 
le 9, il repoussa les avant-postes des protestauls, 


4. Genlis soutint toujours qu'il n'avait rien révelé du projet 
qu'il connaissait, el donna, pour expliquer sa désertion, toules 
les raisons d'amour de la paix, de dévouement à la patrie, qui 
ne manquent jamais aux déféctionuaires. Ou doit d'ailleurs 
reconnaitre qu'il ne reprit pas de service, el se retira dans 58 
terres. Il roparut dans les rangs des protestants pendant la 
seconde guerre civile, 

2. Throckmorton à Élisabeth, 43 décembre. State paper 
offce. 
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etil se proposait de tomber sur eux avec tout son 
monde le 14, à la diane, Condé le prévint. Le 10 
au matin, il commença sa retraite en bon ordre, se 
dirigeant sur Palaiseau, où il coucha le soir. Lui- 
même commandait l'arrière-garde, qui ne fut pas 
attaquée. Mais sa présence et ses efforts ne purent 
empêcher ses troupes d’incendier leurs quartiers ct 
les villages sur la route. C'étaient les Allemands 
qui avaient donné ce bel exemple : l'alliance de 
l'étranger porte toujours ses fruits. Ils avaient mis 
le feu à Montrouge, sous le singulier prétexte de se 
venger ainsi de Genlis, qui y avait son logis. Tout 
le monde les imita. Il fallut faire pendre quelques 





hommes le soir, et on ne parvint à faire cesser ces 
désordres que le lendemain. 

L'armée protestante suivait la route de Chartres projets éirers 
sans qu'on sût trop pourquoi. Le 4h, elle séjour- LS 
nait à Saint-Arnoult !; ses chefs discutaient leurs or marcho vers 
opérations ultérieures. Quelques-uns voulaient "?o 

È ; . : se rapprocher des 
qu'on assiégeët Chartres, mais cette idée fut  angais 
promptement écartée. Condé proposa une résolu- 
tion plus haute et plus hardie. 

Les catholiques, sortis le 41 de Paris, étaient 
arrivés devant Étampes. Le prince voulait renfor- 


cer la garnison de cette place, dans l'espoir qu'ils 


4. Village à environ huit lieues de Chartres, et à dix de Paris. 
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l'assiégeraient et qu'elle les arrèterait quelques 
jours ; en même temps, il aurait marché sur Paris, 
vide de troupes, avec toutes les siennes, se serait 
emparé des faubourgs de la rive gauche et s'y 
serait fortement logé. Les triumvirs, pour rentrer 
dans la capitale, auraient dû passer sur la rive 
droite, et avant qu'ils ne fussent en mesure il es- 
pérait profiter des intelligences qu'il avait dans la 
ville et de la terreur qu'il aurait inspirée, pour 
trailer avec de bonnes conditions; tout au moins 
pensait-il pouvoir se retirer intact après avoir causé 
à ses ennemis un grand dommage matériel et un 
sérieux échec moral. 

Ce projet, qui n'était pas sans quelques chances 
de succès, rencontra l’inévitable opposition de 
l'amiral. En supposant, dit-il, qu'on s'empare des 
faubourgs avant le retour des triumvirs, ceux-ci 
ont assez de monde pour mettre Paris en sûreté, 
et cependant tenir la campagne derrière nous, 
couper nos communications avec Orléans, peut- 
être nous enlever toute retraite. Plutôt que de nous 
jeter dans ce traquenard, que ne gagnons-nous la 
Normandie? Nous y trouverons l'argent de la reine 
Élisabeth, qui nous est si nécessaire pour payer nos 
reîtres; enfin le comte de Warwick pourra nous 
amener du Havre l'artillerie dont nous avons besoin 
pour prendre des places, et surtout un bon ren- 
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fort d'infanterie anglaise, qui nous permettra de 
livrer bataille avec avantage. 

L’amiral n'ajoutait pas que. pour réussir, il fal- 
lait devancer les Royaux sur la basse Seine, où 
l'on ne possédait aucune place, s'y établir et at- 
tendre, sans être forcé au combat, les secours de 
l'Angleterre. Au reste, son opinion l'emporta, et 
Condé se soumit. Il expédia aussitôt une lettre au 
comte de Warwick pour l'informer de la résolution 
prise, le presser de passer la Seine à Honfleur et 
de venir le joindre. Throckmorton, qui avait fort 
conseillé la marche sur la Normandie et qui s'en 
faisait un titre à la satisfaction de sa souveraine, 
écrivit aussi à Warwick et à Élisabeth ?. Après 
avoir exposé à la Reine et appuyé auprès d'elle les 
demandes des réformés, il ajoutait que ceux-ci 


s'excusaient fort de leur conduite dans les der- 





nières négociations, et promettaient d'être plus cir- 
conspects à l'avenir, plus fidèles à leurs engage- 
ments; s'ils prenaient des places sur les bords de 
la Seine, ils les remettraient aux Anglais comme 
gage de leur bonne foi: et comme garantie des 
sommes qui leur seraient avancées. C'était donc 
pour frayer le passage à l'étranger et l’élablir soli- 

1.18 décembre. State paper offre. (Pièces et documents. 


mix.) 
2. 19 décembre. lbidem. 


Google 


188 LES PRINCES DE CONDÉ. 


dement sur notre sol, qu'on allait prodiguer tant 
de sang et de courage ! 
L'arnéo mars On quitta la route de Chartres pour se diriger 
moannemaeas vers Dreux. L'armée marchait très-mal ; à défaut 
asdqeten d'argent, il fallait donner aux Allemands l'avant- 
“né Gardo et los bons logements; la façon dont ile s'y 
comportaient n'était pas de nature à ‘concilier les 
populations déjà hostiles. Comme ils ne parlaient 
pas français, ils n'éclairaient pas, et l’on était 
sans nouvelles. De plus, ils avaient une masse 
énorme de voitures dont rien ne pouvait les sépa- 
rer, qui encombraient les routes et n’avançaient 
guère. Enfin la pelite artillerie était si mal attelée 
et si mal installée qu’il fallait s'arrêter sans cesse 
pour réparer son équipage. 

Le 47, on passa l'Eure à Maintenon, et le 
prince coucha à Ormoy [trois lieues et demie au 
sud de Dreux). A chaque instant on subissait les 
conséquences d'une mauvaise organisation; faute 
de bons maréchaux des logis‘, l'avant-garde et 
les troupes légères commandées par l'amiral se 
trouvaient à Néron, en arrière du logis de la « ba- 
taille, » et un peu plus loin de l'Eure. 

Or de l'autre côté de cette rivière était l'en- 
nemi ; les catholiques avaient suivi l'armée protes- 





4. Officiers qui remplissaient une partie des fonctions de nos 
étals-majors modernes. 
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tante, et, côtoyant la Voise et l'Eure, étaient déjà 
à la même hauteur malgré la difficulté des che- 
mins. Le 48 au matin, ils avaient devancé leurs 
adversaires : ils’ étaient à Mézières ! ct occupaient 
Dreux. 

Le prince, apprenant que les coureurs de l’ar- 
mée royale avaient été vus sur la rive gauche de 
l'Eure, fit prendre les armes à tout son monde; 
l'avant-garde se remit à sa place, et l'on marcha 
dans la direction de Mézières, avec l'espoir d'écra- 
ser l'ennemi pendant qu’il passait la rivière. Mais 
on ne trouva devant soi que des enfants perdus; 
l'amiral soutenait qu'il n'y aurait pas de bataille. 
et imposait son opinion comme d'habitude. L'ar- 
mée rentra dans ses logements de la nuit sans oc- 
cuper les villages qu’elle avait devant elle, sans 
même s’éclairer. Il eût au moins fallu gagner du 
pays, si l’on ne voulait pas combattre. 

Le 49, deux heures avant le jour, Condé était à 
‘cheval à la tête de la « bataille, » attendant avec 
impatience que l'avant-garde le dépasst, et lui en- 
voyant messages sur messages pour lui prescrire de 
se hâter. Mais l'amiral, toujours convaincu qu'il n'y 
avait pas chance de combattre , s'inquit 





L peu de 
ces ordres, et n'arriva que longtemps après avec sa 


4. Euviron une licue est-sud-est de Dreux. 
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troupe, « sans harnois sur le dos ny armes en 
teste. » Les gros bagages et les maréchaux des 
logis furent dirigés sur Tréon, où l’on comptait 
coucher, el l’on se mit en marche. L'effectif de 
l'armée était, à quelques centaines d'hommes près, 
le même qu'à l'attaque de Paris, environ treize 
mille hommes, dont huit mille fantassins et cinq 
mille cavaliers #, - 

Au bout d’une heure, les coureurs de l'amiral 
l'avertirent qu’ils voyaient une grosse troupe de ce 
côté de l'Eure; Gondé et Coligny firent faire halle 
et « haut le boys?,» puis s'avancèrent sur une 
hauteur pour reconnaître l'ennemi. D'Andelot. 
quoique tremblant de la fièvre et enveloppé dans 
une robe fourrée, voulut venir avec eux. Ils décou- 
vrirent toute l’armée du connétable établie derrière 
le village de Nuisement, sur les versants boisés 
qui, auprès de Dreux, séparent l'Eure de la 
Blaise ; c'était À environ une lieue sur la droite de 
la route qu'ils suivaient. Comme cette armée sem- 
blait postée dans un lieu très-avantageux, les 





A. Personne n'ignore qu'il n'est rien de plus difficile, encore 
aujourd'hui, que de connaître l'effectif exact d'une armée à ur 
moment donné, même pour le chef le plus vigilant, malgré 
l'organisation très-perfectionnée et de puissants moyens de 
cantrôle. Que devail-ce donc être alors ? 

2. Dresser les lances; co qui reviendrait do nos jours à coun- 
rmander « le sabre à la main, » ou « la baïonnetle au canon. » 
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chefs protestants jugèrent qu'il n'y avait pas à 
marcher contre elle, et l'opinion de l'amiral pré- 
valant toujours, on reprit la direction de Tréon. 

Mais Biront, qui éclairait l'armée catholique, 
ayant vu les huguenots s'arrêter et les lances se 
dresser, avertit le connétable que, si M. le Prince 
ne logeait là où il était, à quoi il ne voyait guère 
d'apparence , ils auraient la bataille dans une 
heure. Sur ce, Montmorency, quittant la position 
resserrée qu'il occupait d'abord, s’avança sur le 
plateau découvert qui s'étend au sud de Dreux, et 
vint déployer ses troupes entre deux villages, 
Épinay et Blainville, que sépare une distance d'en- 
viron deux mille mètres. 11 avait dix-huit mille 
hommes et vingt-deux canons. Comme sa cava- 
lerie était peu nombreuse, il ne la réunit pas en 
corps, et répartit ses deux mille chevaux entre ses 
bataillons d'infanterie. 

L'aile droite ou avant-garde, commandée par le 
maréchal de Saint-André, s’appuyait au village 
nay, que l’on barricada avec des charrettes, et 





1. Armand de Gonlaut, baron do Biron, depuis maréchal de 
France, el tué au siége d'Épernay, en 4592. Il était le premier 
des maréchaux de camp présents à la bataille. Les opinions de 
sa mère et ses propres tendances le rendaient suspect. C'est 
san Gls, également maréchal de France, qui fut décapilé en 
1602. 


Google 


Bataille Ce Dreux. 
Dispesition 
l'armée royale. 





102 LES PRINCES DE CONDÉ. 


refusait sa gauche, lc terrain choisi se trouvant 
encore trop étroit pour le déploiement de toute l'ar- 
mée 4. Cette aile se composait de dix-neuf compa- 
gnies de gendarmes, quatorze enseignes d'Espa- 
gnols, vingt-deux de vieilles bandes françaises ct 
onze de lansquenets ; quatorze canons couvraient 
son front. Un des fils du connétable, Danville, 
et un des princes lorrains, le duc d'Aumale, sou- 
tenaient la gauche de l'avant-garde avec leurs deux 


4. Pour comprendre comment des armées assez comidé- 
rables pouvaient être, au xvi* siècle, rangées dans un petit 
espace, il faut so rappeler combien l'ordre de l'infanterie était 
profond alors. Le plus sauvent une même tronpe, quelque nom- 
breuso qu'elle fût, ne formait qu'une seule masse compacte. 
Les piquiers ou corselets, qui faisaient la principale force, 
plaçaient sur plusieurs rangs el combatiient en rectangles où 
carrés à peu prés pleins, dont le centre était réservé au « rang 
des enseignes. » S'il yavait des arquebusiers, ils étaient népar- 
tis en « manches, » 6e rangeaient dorricre les premiers rangs, 
sortaient pour tirailler, et rentraient ensuite. Quelqueiois au 
les arquebusiers Formaient des troupes séparées; leur nombre 
et leur importance augmentérent singuliérement pendant les 
guerres de religion, surlout dans les corps français, et l'on 
eommençait à sentir le besoin de multiplier les unités de ma- 
nœuvre, souvent même d'étendro les lignes, quoique lout soit 
resté Lien confus jusqu'à Gustave-Adolphe. Mais les Suisses 
fidéles aux tradilions de Granson et de Morat , se liaient sur- 
tout à la pique ct à leur grosse phalange; il semble qu'a Dreux 
ils ne formaient qu'un seul bataillon.et qu'aucun d'eux n'avait 
d'armes à feu. — Sur la manière de combattre alors, voyet 
Moulluc, Tavannes et autres, pnssim , el surtout les Discours 
politiques et militaires de la Noue. 
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compagnies d'ordonnance et la cavalerie légère. 
La grosse phalange des six mille Suisses, sous 
vingt-deux enseignes, formait le centre, et débor- 
dait légèrement la gauche de l'avant-garde ; huit 
canons leur étaient confiés. Le connétable, avec 
ses gendarmes, se tenait entre eux et dix-sept en- 
seignes de Picards et de Bretons (probablement 
légionnaires), que flanquait la cavaleric de Sansac 
formant l'extrême gauche. 
Le duc de Guise n’avait voulu pour lui-mème 
aucun commandement dans l’armée, afin d'établir 
qu'elle ne combattait pas pour sa cause, et aussi . 
pour ne pas servir de lieutenant à Montmorency. 
Il se plaça avec ses gentilshommes au centre de 
l'avant-garde, entre les Espagnols ct les vieilles 
bandes : le poste était bien choisi. 
Pendant que les catholiques occupaient ces po- L'armée 


Ps ÉeStALO ne 
sions, leurs canons envoyèrent quelques volées put rofuer ls 


. : ; < combat, 
aux argoulets qui couvraient la droite du prince. quisouvre 


Ceux-ci tournèrent bride immédiatement, et une ‘auseure 
comette de reîtres, que les boulets attcignaient, 7% 
appuya prudemment à gauche pour s'abriter dans 
un pli de terrain. 11 n'était plus possible de conti- 
nuer cette marche de flanc : malgré les prévisions 
de l'amiral, un engagement devenait inévitable, 
et ni lui, ni Condé, n'étaient hommes à le refuser. 


D'ailleurs une bataille leur présentait de meilleures 
0 ‘a 
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chances, dans cette plaine ouverte, qu’au milieu des 
défilés et des bois, où, en continuant leur route, 
ils se seraient enfoncés le soir, et où la supério- 
rité de l'infanterie du connétable lui donnait un 
avantage certain. 

L'artillerie protestante s'avance la première, 
pour essayer de répondre à l’artillerie catholique; 
faiblement, car elle se composait de quatre pièces, 
les autres ayant été envoyées à Tréon avec les 

bagages. Bientôt elle se tait pour laisser passer la 
cavalerie. Il n’y eut pas d'autre escarmouche avant 
l’action générale, pas de ces sortes de duels où 
nos aïeux aimaient à faire briller leur valeur ct leur 
dextérité en présence de deux armées. « Chacun se 
tenoit ferme, dit la Noue, repensant en soy-mesme 
que les hommes qu'il voyoit venir vers soy n'es 
toient Espagnols, Anglois ni Italiens, ains Fran- 
çois, voire des plus braves, entre lesquels ily en 
avoit qui estoient ses propres compagnons, parens 
et amis, et que dans une heure il faudroit se tuer 
les uns les autres; ce qui donnoit quelque horreur 
du fait, néantmoins sans diminuer du courage. » 
Coaéé, «gagt  ln'avait pas été aussi facile qu'on pourrait le 
pronin nu croire de fairé faire un à-droite à l'armée protes- 
ét» tante, quoiqu’elle füt en ordre de combat. On savait 
ET bien peu manœuvrer elors, et les chefs ne re- 


suime, et ro 
1 arm muaient guère leurs troupes que pour les con- 
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duire à la charge. IL fallut donc quelque temps 
pour exécuter ce mouvement et reprendre les rangs. 
Encore, comme la direction qu'on suivait n'était 
pas parallèle à la ligne des Royaux, il se trouva 
qu'après l’évolution le prince et la « bataille » 
étaient plus près de l'ennemi que l'amiral et son 
avant-garde. 

Il était plus de midi : impétueux et bouillant, 
Condé ne peut attendre que Coligny soit en ligne; 
il adresse quelques mots à ses gendarmes : « Com- 
pagnons, s’écrie-t-il, je veux la première part des 
coups à donner ou à recevoir; je prie Dieu qu'il 
vous fasse aller tous aussi résolàment à la charge 
que je vous en montrerai l'exemple. » Puis, lais- 
sant la Rochefoucauld avec cent chevaux pour 
soutenir son infanterie, il s'avance au trot avec 
quatre cents lances françaises et, passant sous le 
feu de l'avant-garde ennemie qui ne bouge, il 


4. Davila (Guerre civile di Francia) prétend que Condé 
n'avait pas vu l'avant-garde, dont la droite était masquée par 
le village d'Épinay et la gauche par la phalnge suisse; le 
prince, en chargeant les Suisses, aurait cru attaquer la droita de 
l'armée royale. Cette assertion, qui n'a pas grande importance, 
est peu fondée et ne se retrouve pas dans les relations can 
temporaines qui sont parvenues jusqu'à nous. Davila est du 
reste excellent à consulter sur les opérations militaires, qu'il 
comprenait bien ot qu'il avait entendu apprécier par de bons 
juges. 11 les raconte, sinon plus exactement, au moins plus 
chirement que le président de Thou. 
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fond sur les Suisses. Mouy! et d'Avaret les atta- 
quent de front; lui-même les prend à revers. La 
phalange est traversée. Le prince court alors à ses 
reîtres et les divise en deux corps. 11 lance les uns 
sur celte tour vivante où lui-même vient d'ouvrir 
une large brèche; les longs pistolets des Alle- 
mands continuent l'œuvre de destruction com 
mencée par la furia francese. Il oppose les autres 
à Damville et à d'Aumale, qui viennent au secours 
des Suisses; les gros escadrons des reîtres ren- 
versent les gendarmes catholiques formés « en 
haies*. » D'Aumaletombe grièvement blessé ; Dam- 





4. Louis de Vaudray, seigneur de Mouy en Beauvoisis, puiné 
de la maison des seigneurs de Saint-Phale, el pour ce généra- 
lement appelé Mouy-Saint-Phale. C'était un des plus vaillants 
hommes de ce temps. Il fut assaseiné de la façon la plus per- 
fide, en 4569, par le crop fameux Morvel où Maurevert, + 
tueur du Roi. » Son fils, Artus de Vaudray, fut tué en le ven- 
geant dans la rue Saint-Denis, 

2. C'est-à-dire formés sur deux ou trois rangs très-espacés 
tandis que les reltres étaient formés sur plusieurs rangs très- 
serrés. Cette dernière cavalerie, récemment créée en Allemagne. 
et la première qu'on eût munie de pistolets, armes Loutes nou- 
velles alors, chargeait habituellement au trot, le pistolet à la 
main; chaque rang déchargeait ses armes, puis « vire-voltait. : 
découvrait le rang suivant, et venait se reformer en arrière de 
l'escadron ; l'épée n'était employée que pour le combat indivi- 
duel. Telle était du moins la véritable tactique des reltres. Mais 
comme cette troupe était en général d'une composition mé- 
diocre, souvent ils faisaient feu tous ensemble, et la plus 
grande partie tirait en l'air. D'autres fois, sous prétexte de se 
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ville se rallie à l'avant-garde toujours immobile ; 
un de ses frères, Montberon !, a été tué près de lui. 

Aussitôt que Coligny avait vu le combat engagé, 
il avait prescrit à son infanterie de se réunir à celle 
du prince. Quant à lui, tournant à droite avec quatre 
cents lances françaises et six cornettes de reîtres, 
qui étaient sous ses ordres, il charge la gendarme- 
rie du connétable. Celle-ci ne résiste pas au choc. 
Le bataillon des légionnaires est également rompu, 
ainsi que la troupe de Sansac. Montmorency essaye 
d'arrêter le désordre; mais son cheval est tué sous 


senir plus elleacement des pistolets, l'escadron entier chan 
gait de direction à gauche avant d'aborder l'ennemi, faisant 
feu à droite, eu tournait bride immédiatement. Aussi les rei- 
tres essuyéront-ils de fréquents revers. Cependant, comme ils 
araient eu quelques succès et que cette façon de combattre 
éait fort commode, la gendarmerie où grosse cavalerie alle- 
mande, tout en gardant la lance, lour avait déjà emprunté ln 
charge au trot et l'ordre profond. La gendarmerie française 
repoussa plus longlernps celte innovation : pendant le xvr‘ siècle, 
@t surtout lorsqu'elle était peu nombreuse, comme la cavalorie 
atholique à Dreux, elle conserva l'ancienne formation sur 
deux ou trois rangs espacés. L'exemple des rellres fut peu à 
peu suivi par toute la cavalerie, et sous le règne de Henri IV, 
la lnco fut complétement abandonnée en France. C'est l'im- 
mortel Sedlitz qui rendit à là cavalerie touto sa puissance, 
le brma sur deux raugs et la St charger à fond le sabre à la 
main. 

1. Gabriel de Montmorency, baron de Montberon, quatrième 
fils du connétable. 11 fut tué, dit-on, par un écuyer du prince 
de Condé, avec lequel il avait eu querelle à l'attaque de Paris. 
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lui. Remonté par d'Oraison!, lieutenant de ges 
gendarmes, l’intrépide vicillard retournait au com- 
bat, lorsqu'un coup de feu à la mâchoire le ren- 
verse une seconde fois. 11 est enveloppé et forcé 
de se rendre. Le hasard de la guerre le fait tom- 
ber aux mains de Portien, qui, bien que son en- 
nemi personnel, lui tend généreusement la main 
et l'arrache aux mauvais traitements des rcîtres 
pour le conduire en süreté loin de la mêlée. 
LesSuisesranés Le centre des catholiques est en pleine déroute; 
hanrqumts la cavalerie protestante s'acharne à la poursuite 
re des fuyards : lesuns font des prisonniers, les autres 
poussent jusqu'aux bagages, dont le pillage attire el 
retient longtemps les reîtres. Mais ces troupes vic- 
torieuses ont laissé derrière elles le gros bataillon 
suisse qui, percé, décimé, reste ferme à son poste. 
Saluons en passant ces soldats héroïques, ces 
modèles de l'honneur et de la fidélité militaire, qui. 
pendant plus de trois cents ans, ont mêlé leur 
sang au nôtre sur tous les champs de bataille?. 





Bon nombre de ceux qui combattaient à Dreux pour 
les catholiques étaient protestants: pas un ne déserte 
ou n'hésite, comme plus tard leurs fils, nés dans 
unerépublique, devaient les derniers mourir pour la 


4. Antoine, baron d'Oraison, comte de Cadenel. 


2. On à calculé que de 4480 à 4830, 750 000 Suisses servi- 
rent sous les drapeaux français. 
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royauté qu'ils servaient. Un choc terrible a boule- 
versé leurs rangs que les balles ontravagés; dix-sept 
deleurs capitaines sont frappés à mort; tout fuit au- 
tour d'eux, pas un ne songe à füir. Ils se rallient à 
la voix des officiers qui survivent, ramassent les tron- 
çons sanglants de leurs piques, et s’avancent pour 
reprendre les huit pièces qui leur ont été enlevées. 

L'infanterie protestante, restée en arrière, s'était 
réunie par nation, sans dislinction d'avant-garde ou 
de « bataille ». Les lansquenets allemands, au nom- 
bre de quatre à cinq mille, arrivaient en face des 
Suisses ; mais les princes luthériens n’avaient pas 
choisi l'élite de leurs soldats. Déjà leur attitude tra- 
hitl'hésitation. La Rochefoucauld, laissé par Condé 
auprès d'eux avec sa compagnie d'ordonnance, veut 
leur montrer le chemin ; mais il est repoussé. « Il 
est malaysé, dit avec humeur dans ses mémoires un 
de ceux qui tentèrent cette charge 1, il est malaysé 
d'enfoncer tels hérissons. » D'Andelot, que la vio- 
lence de la fièvre avait forcé de mettre pied à 
terre et de rester simple spectateur de l'action, 
voit flotter, incertains, ces soldats que lui-même 





avait amenés à travers tant d'obstacles : il remonte 
à cheval, et, sans armes, se jette au milieu d'eux 
pour les entraîner au combat. Il ny peut réussir : 


1 Mergey. 
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le cœur leur manque avant d’avoir donné un coup 
de pique. Sans attendre le bataillon français fort 
de trois à quatre mille hommes, qui les suit avec 
l'artillerie, ils lachent pied et se dispersent : envi- 
ron quinze cents gagnent en désordre le village de 
Blainville, « De cinquante ans, s'écrie Bèze, il 
entra en france plus couards hommes, bien 
qu'ils eussent la plus belle apparence du monde. » 

Les Suisses n'élaient pas au bout de leurs 
épreuves ; mais leur valeur ne devait pas se las- 
ser. Le premier engagé de l'armée protestante, 
Mouÿ avait le premier rallié sa troupe : il revint 
sur eux avec ses gendarmes. Le maréchal de 
Hesse, Rolthaufen, qui, lui, soutint dignement 
l’honneur de la nation allemande, conduit à côté de 
Mouy plusieurs cornelles de reîtres. Îls pénètrent 
encore une fois dans l'épais bataillon. Le grand carré 
est rompu; mais ces braves gens se reforment en 
petits groupes serrés. Quand leurs hallebardes 
sont brisées, ils prennent des pierres dont leurs 
robustes mains savent faire de terribles armes, ct, 
se retirant à petits pas, ils viennent s'aligner à 
gauche de l'avant-garde. Biron s'avance pour les 
couvrir avec la cavalerie légère; Mouy et Rolthau- 
fen sont forcés de làcher prise et de regagner 
Blainville. Ce village, que touchait le metin la 
gauche de l'armée royale, était devenu le point de 
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ralliement de la cavalerie de Condé ct de l'amiral. 
Comme on félicitait ce dernier sur le succès, il 
étendit le bras vers l’aile droite des catholiques : 
“ Vous ne faites donc pas attention, dit-il, à ce 
gros nuage qui va fondre sur nous. » 

À part quelques coups de canon qu'elle avail 
envoyés, au commencement de l'affaire, aux csca- 
drons du prince, il avait semblé jusqu'ici que cette 
aile droite était étrangère au combat qui se livrait 
devant elle. Guise ne la commandait pas, mais il 
en était l'âme. Le maréchal de Saint-André atten- 
dail ses inspirations et ses ordres. Impassible et 
silencieux, Guise suivait de l'œil tous les détails 
de l'action, sans répondre aux exhortations, sans 
même se soucier des sarcasmes de ceux qui l'entou- 
raient. On murmurait qu’il voulait laisser écraser 
le connétable. Damville, qui avait eu son frère tué 
à ses côtés, ct qui, n'ayant plus à scs ordres qu'une 
poignée de cavaliers maltraités, assistait, impuis- 
sant, au désastre de son père, Damwville suppliait 
le duc de charger, et comme il insistail : « Mon 
fils, répondit celui-ci froidement, il n'est pas 
temps. » Enfin, quand il vit les lansquenets 
battus, les reîtres et les gendarmes ennemis épui- 
sés par la résistance des Suisses, un éclair de joie 
anima son mâle visage. » Maintenant, amis, don- 
nons dedans, s'écria-t-il; ces gens-là sonLà nous ! » 
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À ce signal si impatiemment attendu, Damville 
et Saint-André enlèvent leur cavalerie et marchent 
vers Blainville, poussant devant eux Mouy et les 
reîtres. Guise, toujours prévoyant, les fait appuyer 
par les lansquenets royaux; il place les vieilles 
bandes en réserve, prend avec lui les Espagnvls 
et deux cents chevaux qu'il a gardés, et s'avance 
contre le bataillon français des protestants. Il veut, 
avant de suivre ses ardents compagnons, enlever à 
Condé le secours de son artillerie et de sa dernière 
infanterie. Cette troupe n'a pas encore été enga- 
gée; mais son isolement dans la plaine et la dé- 
route des Allemands l'ont déjà ébranlée; après la 
première décharge des canons et des arquebuses . 
elle s'enfuit en abandonnant ses pièces. Guise 
laisse aux Espagnols le soin d'achever ce facile 
succès et va joindre Saint-André. 

Condé était blessé à la main et soutenait avec 
peine son cheval atteint aussi d’une arquebusade; 
séparé de son écuyer par les incidents de la jour- 
née, il n'avait pu relayer. Cependant, dès les 
premiers mouvements de l'aile droite catholique, 
il s'était élancé avec l'amiral au sccours des reîtres, 
sans compter ceux qu’il conduisait. Il n’avait pu 
rallier que deux cents gendarmes dont les lances 
étaient brisées et les chevaux bien las; c'étajent 
d’ailleurs les hommes les plus solides, ceux qui 
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avaient abandonné les prisonniers à ramasser ou les 
bagages à piller pour retourner au combat. Mais 
les Allemands refusent de s'arrôter; les « ritmeis- 
tres » déclarent qu'ils ne peuvent faire volte-face 
avant d'avoir rechargé leurs pistolets et conti- 
nuent leur retraite au trot. Les Français sont 
entraînés ; le prince et Coligny ne peuvent résister 
au torrent; l'allure s'accélère, on passe au galop, 
et on se jette en désordre dans les bois qui sont 
au sud de Blainville. La cavalerie royale les presse 
vivement, tuant ou prenant ceux qui restent der- 
rière. Mouy est le premier atteint. Bientôt Condé 
roule sous son cheval qui s'abat : il est aussitôt 
entouré par les gendarmes de Damville, ardent à 
venger les siens, et se voit forcé de lui remettre 
son épée. 

Avant de continuer la poursuite à travers les 
bois, Saint-André veut laisser reposer un moment 
sa lroupe et attendre le duc de Guise, Celui-ci est 
allé s'emparer de Blainville, où s'étaient jetés quel- 
ques-uns des lansquenets battus par les Suisses. 
D'Andelot les a ralliés dans les censes du village; 
mais il ne peut les décider à combattre : ils met- 
tent bas les armes; lui-même s'échappe avec 
peine, et gagne miraculeusement Tréon. Guise 
retourne auprès du maréchal; la journée leur 
semble terminée : le général ennemi est pris, son 
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antillerie est en leur pouvoir; son infanterie est 
prisonnière ou en déroute; sa cavalerie est rompue. 
Mais tandis que les vainqueurs s'apprêtent à lancer 
leurs chevau-légers sur les fuyards, une troupe 
« d'écharpes blanches1 » débouche tout d'un 

coup sur leur flanc droit. 
Fou Après avoir traversé le bois à l'entrée duquel 
Mur: de Condé avait succombé, puis le vallon qui est der- 


<ant-andré, Les é 
vieies bantes rière, la cavalerie protestante, ne se voyant plus 


ps 
mue lee serrée pur les Royaux, s'était arrêtée sur le cuteau 


dé “à qui domine ce vallon. Là on rétablit quelque ordre; 
les reîlres rechargent leurs pistolets; en quelques 
mots, l'amiral a ranimé les courages; l'éncrgie 
qu'on retrouve dens ses yeux et dans sa voix se 
communique à ses soldats. Ils retournent à la 
charge, les Français au centre, les Allemands 
aux deux ailes, et paraissent à l'improviste de 
l'autre côté du bois. Au premier moment les 
catholiques croient que ces gens viennent se ren- 
dre. Mais à peine les a-t-6n découverts qu'ils 
sont aux mains : ce fut la plus furieuse rencontre 
de la journée. Les chefs veulent faire tête à cet 
orage inattendu. Saint-André accourt le premier : 











4. Les protestants avaient conservé l'écharpe blanche qui, 
avant la guorro civile, était généralement en usago dans l'ar- 
mée française; les calholiques, pour se distinguer, avaient eu 
la fâcheuse idée d'adopter l'écharpe rouge espagnole. 
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il est pris et tombe au même moment, victime 
d'une vengeance particulière. Guise lui-même 
ne peut retenir sa cavalerie : elle ploie. Mais il 
recucille lo fruit do sa prévoyance. Les vicilles 
bandes francaises, qu'il a tenues tout le jour en 
réserve, s'avancent au pas de course; leur front 
est couvert par de nombreux arquebusiers dont le 
feu bien nourri et bien dirigé décime et arrête 
les protestants. 11 faisait nuit : on ne pouvait plus 
distinguer les écharpes rouges des blanches. L'ami- 
ral se retire vers Neuville, d'ailleurs en bon ordre, 
laissant à l’arrière-garde, au poste d'honneur, les 
débris de la compagnie de Condé, et Bouchavannes 
son lieutenant. Guise le suit quelque temps, moins 
pour l'entamer que pour constater sa propre vic- 
toire; mais hommes et chevaux étaient accablés 
de fatiguc : il revint coucher à Blainville. 

La bataille de Dreux dura cinq heures; de 
loutes celles qui furent livrées dans nos guerres 
de religion, ce fut la plus lorigue, la plus san- 
glantef, la plus contestée. On y remarque trois 





4. Plusieurs écrivains contemporains prétendent qu'il y 
périt neuf mille hommes, d'autres disent cinq mille. Co second 
chiffre est probablement encore exagéré. De Thou, qui parle 
de huit mille morts dans les deux armées, ajoute que les pro- 
testants n'avouaient que trois mills manquants, sans compter, 
il est vrai, quinze cents lansquenets que le duc de Guise avait 
pris dans Blainville et qu'il renvoya chez eux. De son côté, 





Résumé de la 
bataille de Dreux 
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phases, ou, comme disaient nos pères, trois charges 
distinctes. 

A la première, la cavalerie protestante, très- 
supérieure, enfonce le principal corps de l'armée 
royale; le connétable est pris. Mais l'aile droite 
catholique est intacte; l'infanterie des réformés 
est isolée ; les Suisses se rallient, défont le ba- 
laillon allemand, et, chargés une seconde fois 
par la cavalerie, se replient sur l’avant-garde. 
Le reste de l’armée catholique se trouve avoir 
fait un changement de front en arrière sur sa 
droite qui est à Épinay ; la cavalerie protestante 
se rassemble à Blainville. 

L'aile droite des Royaux s’ébranle, disperse leba- 
taillon français des réformés, enlève leur artillerie, 
culbute leur cavalerie fatiguée, reprend Blainville, 
et fait mettre bas les armes aux restes des lans- 
quenets. Le prince de Condé est pris, et l'action 
semble terminée. Voilà la seconde charge. 

La lroisième est le beau retour offensif de l'ami- 
ral. La cavalerie catholique s'est arrêtée trop lôt; 


l'amiral, écrivant au comto de Warwick ot à Élisabeth pres- 
que aussitôt après la bataille (24 et 22 décembre), n'accusait 
qu'une perte de quatre-vingts à cent chevaux (lettre originale, 
State paper office ; voyez Pièces et documents, n° X); mais 
ici l'exagération est tellement évidenie dans un autre sens, qu'on 
ne saurait tenir compte de cette assertion. 
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le terrible choc qu'elle recoit à l'improviste com- 
promet son succès. Mais l'attittde et le feu bien 
dirigé des vieilles bandes françaises arrêtent les 
protestants et les forccnt à la retraite. Les trophées 
de la victoire, les étendards et les canons, restent 
aux catholiques. De part et d’autre, d'ailleurs, les 
pertes sont à peu près égales ; les deux généraux 
en chef sont prisonniers; les deux armées quittent 
le champ de bataille, 

L'honneur de la journée appartient d'abord à 
l'infanterie royale, dont la solidité répara les con- 
stants échecs de la cavalerie. Il est partagé entre 
les Suisses et les vieilles bandes francaises. Cette 
dernière troupe, reste de l'infanterie qui, depuis 
cinquante ans, faisait la guerre en Italie el sur nos 
frontières du Nord, était l'objet de la prédilection 
particulière du duc de Guise, « qui s'entendait à 
l'infanterie autant qu'homme du monde! ». Déja 
il en avait singulièrement amélioré l'organisation, 
en subdivisant le commandement du colonel pour 
grouper les bandes sous plusieurs mestres de 
camp. C'était l’ébauche de l'organisation régimen- 
taire, qui ne fut définitive qu’en 4569, et cette poi- 
gnée de braves soldats fut le noyau des « vieux 
régiments, » ces aînés de l’ancienne infanteric 


1. Brantôme. 
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française, qui restèrent jusqu’à la fin de leur glo- 
rieuse carrière l’orgueil de nos armées ct la terreur 
de nos ennemis 1. 

Le due de Guise, qui avait fait de res handes 
un si judicieux emploi, fut vivement blämé par ses 
contemporains pour avoir attendu, avant de don- 
ner, que toutes les troupes placées sous le com- 
mandement direct du connétable fussent complé- 
tement battues. Dieu seul sait ce qui se passe 


4. Au printemps de 4369, la mort de Condé et de d'Andelo!. 
ainei que celle du comte de Brissac, ayant laissé Philippe Strozzi 
seul colonel général titulaire et effectif de toute l'infanterie 
française de l'armée royale, cethabile homme de guerre en pro 
fita pour répartir définitivement les « vieilles bandes » en quatre 
régiments. 

Presque au même moment les chefs huguenols, en procla- 
mant pour leur général le. jeune princo de Béarn, lui consti- 
tuaient une garde de deux cents hommes "d'élite, choisis dans 
l'infanterie réformée, et de préférence parmi lea anciens soïdais 
qui, au commencement de la guerre civile, avaient suivi le 
fortune de d'Andelot, leur colonel. 

L'un des quatre régiments de Strozzi devint celui des gardes 
francaises. Les trois autres s'appelèrent, en l'honneur des vicilles 
bandes, Picardie, Champagne et Piémont. Lors de l'avénement 
do Henri IV à la couronne de France, son régiment des gardes 
protestant recut le nom de Navarre, et prit rang après Picardie. 

Telle fut l'origine des « vieux régiments ». Ils consercèrent 
la droite de l'infanterie française jusqu'à l'orsanisation répu- 
blicains en demi-brigades, et terminèrent glorieusement leur 
longue exisiencs dans les champs de Valmy et de Jemmapes, où 
ils surent montrer à nos jeunes bataillons ce chemin de l'hon- 
neur qu'ils parcouraient depuis plus de deux cents ans. Ils 
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dans le cœur de l'homme; mais ce sentiment 
mesquin sied mal à la grande âme de François 
de Lorraine. À ces critiques, que la jalousie pou- 
vait bien inspirer, il répondait avec raison : qu'il 
n'était pas le chef; que l'aile droite ne devait pas 
s'engager avant que Montmorency ne l'eût or- 
donné; que laissé ensuite, par la fortune de la 
journée, seul juge de ce qu'il y avait à faire, il 
avait agi de manière à assurer le succès de l'armée 





avaient conservé jusqu'à la fin les traditions de leurs premie 
jours. J'entendais hier encore un vétéran de 92 raconter leurs 
derniers exploits, et, malgré tant d'épreuves traversées, tant de 
grandes choses accomplies, les yeux du noble vieillard se 
mouillaient de larmes quand il évoquait ce souvenir de ses 
jeunes années. C'était un épisode de la bataille de Jemmapes. 
Le duc de Chartres, qui commandait le centra de l'armée, con- 
duisait l'infanterie à l'attaque du bois de Flenu; celle infante- 
rie était composée d'anciens bataillons de line et de bataillons 
de volontaires, qui n'avaient pas encore été amalyamés, suivant 
l'expression du Lomps, et que distinguait la couleur Manche ou 
bleue de leurs uniformes. Au moment de faire battre la charge, 
le colonel du 5* do ligne, vieil officier à cheveux blancs, se 
retournant vers sa troupo et se dressant sur son cheval, 
s'écria, l'épée haute : « En avant, Navarre sans peur! » et le 
régiment de répéter: « En avant! Navarre sans peur! » C'était 
un souvenir du chevalier Bayard, « sans peur et sans reproche, » 
qui avait commandé, aux guerres d'Italie, une dos premières 
bandes d'infanterie française, noyau des vieux régiments. Le 
47: de ligne, qui marchait à quelque distance, répondit immé- 
dialement par son cri do guerre : « Toujours Auvergne sans 
tache! » Le 47° de ligne était le régiment de d'Assas, le héros 
de Clestercamp. 
La 14 
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royale; et l'issue de la bataille prouvait la justesse 
de son coup d'œil. Le seul reproche fondé qu'on 
püût lui faire était de s'être trop acharné à détruire 
les restes de l'infanterie protestante, ct d’avoir 
ainsi permis à l'amiral d'exécuter le mouvement 
qui coûta la vie à Saint-André et faillit compro- 
mettre la victoire. 

La cavalerie protestante fit preuve d’une grande 
valeur; les reîtres ne pouvaient se lasser d’admi- 
rer la série de combats qu'elle avait pu soutenir : 
«Nous disons, répétait Rolthaufen, que pour 
argent on doit aller à la charge une fois, pour son 
pays deux, et pour sa religion trois ; mais à Dreux 
j'ai bien chargé quatre fois pour les huguenots de 
France. » Condé avait communiqué à ses gen- 
darmes l’impéluosité qui l’animait et qui devait 
chez son petit-fils s'élever jusqu'au génie. Mais le 
vainqueur de Rocroy eûl choisi avec plus de dis- 
cernement son point d'attaque, serait resté dans 
l'action plus maître de lui et de sa troupe, et n’eût 
pas laissé « le gros nuage » de l'aile droite crever 
sur une arméc dispersée. Néanmoins le bouillant 
courage du prince et la résolution, aussi opportune 
qu'audacieuse, avec laquelle il avait pris l'offen- 
sive, tirant ainsi tout le parti possible d'une armée 
moins nombreuse, mais supérieure en cavalerie, 
furent justement admirés. 
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Le duc de Guise, le premier, reconnut le mérite 
de son rival avec une courtoisie habile qui rehaus- 
sait l'éclat de sa victoire. Ce fut par un tribut 
d'éloges qu'il accueillit l'illustre captif lorsque, 
le soir même de la bataille, Damville le conduisit 
à son quartier. Il affecta même de témoigner au 
prince du sang, vaincu et prisonnier, des égards 
que sa fierté eût peut-être refusés à un adversaire 
heureux et puissant. Il mit à la disposition de 


Condé l'hu mble mäison de paysan où il était: 


descendu, s’excusant de recevoir si mal un hôte 
de cette condition ; mais la perte de ses bagages 
et la pauvreté du lieu ne lui permettaient pas de 
mieux faire. 11 attendit même l'invitation réitéréc 
du prince pour partager avec lui les modestes 
ressources du logis. Une même table réunit les 
deux rivaux à un grossier souper ; une même botte 
de paille leur servit de couche : leur animosité 
semblait n'avoir pas survécu à l'ardeur du combat ; 
l'un ne paraissait pas plus enflé de sa victoire que 
l’autre abattu de sa défaite; et l’on ne savait qu'ad- 
mirer le plus, de la générosité chevaleresque du 
vainqueur ou de la force d'âme du vaincu. [ls cau- 
sèrent longuement « en bons parents; » ils par- 
lèrent des incidents si divers de la journée et de la 
situation de la France. Soit désir de reconnaître 
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versaire, soit mécontentement de son propre parti, 
Condé montra des dispositions conciliantes qu'on 
ne lui supposait pas; aussi le lendemain, en expé- 
diant de Losse à la Reine mère pour lui rendre 
compte de la bataille, Guise manda que le prince 
semblait porté vers la paix. Deux jours après 
(22 décembre), le prince de Melphe, évêque apo- 
stat de Troyes, arrivait d'Orléans et remettait à 
Catherine une lettre du connétable, qui se louait fort 
de l'accueil à lui fait par sa nièce, la princesse de 
Condé, et « de la bonne volonté qu'il y a en cette 
compagnie d'avoir une bonne paix4. » 

Médicis se garda bien de négliger ces avis. 
L'issue de la bataille de Dreux était un rude coup 
pour son autorité, Resté scul à la tête d’une armée 
dont il avait changé la défaite en victoire, délivré 
le même jour par le hasard de la guerre du plus 
dangereux de ses ennemis et du plus incommode 
de ses amis, Guise était tout-puissant. L'ouverture 
de négociations nouvelles permettait à Catherine de 
se mêler encore aux affaires, ct, sinon de conserver 
une influence véritable, au moins de se préparer 
les moyens de la ressaisir : elle partit donc immé- 
diatement avec le jeune roi. Après s'être arrêtée à 
Rambouillet, où le duc de Guise avait conduit l'ar- 


4. Voyez Pièces el documents, n° KL. 
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mée et où il fut officiellement déclaré lieutenant 
général du royaume, elle se rendit à Chartres: 
déjà, par ses ordres, Condé avait été amené de 
Dreux en celte ville : les conférences commencèrent 
immédiatement. 

Dès le 5 janvier (1563) la Reine, écrivant au 
parlement de Paris, se félicitait des bonnes dispo- 
sitions dans lesquelles elle avait trouvé le prince, 
et le 44 elle mandait à Gonnort « qu’elle était en 
termes d’assembler le prince de Condé, le cardinal 
son frère, lc connétable ct le duc de Guise pour 
conférer de la paix. » Mais ces espérances, un peu 
légèrement conçues, ne se réalisérent pas. Le duc 
de Guise ne voulait pas s'éloigner de l’armée; 
ceux d'Orléans exigcaient qu'on leur livrât d'im- 
portants otages avant de laisser sortir le conné- 
table; enfin on s’apercut que Condé, très-conci- 
liant dans la forme, restait très-ferme au fond. Il 
persistait à réclamer que le libre exercice de la 
nouvelle religion fût accordé, et déclarait que, sans 
cette condition essentielle, il n'y avait pas de paix 
possible; il demandait encore qu'on l’abouchât 
avec le connétable, qu'on le mit en liberté sur 
parole, etc. La Reine était bien forcée de répondre 
qu'elle ne tolérerait jamais l'exercice de deux reli- 


4. Lettres originales canservées à la Bibliothèque impériale 
et publiées dans les Mémaires de Condé. 
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gions et ne laisserait la liberté au prince qu'après 
la restitution de toutes les places occupées par les 
rebelles. 11 fallait, en cffct, qu'elle donnât quel- 
que satisfaction aux catholiques ardents, fort mé- 
contents d'elle : on n’ignorait pas de quel air 
indifférent et presque joyeux elle avait accueilli 
les premières nouvelles de la bataille de Dreux, 
lorsqu'on croyait à Paris la journée perdue pour 
l'armée royale; ce mot célèbre qui peint si bien et 
son caractère et l’époque : « Eh bien ! nous prie- 
rons Dieu en français, » avait été entendu et répété, 
On craignait « qu’elle ne séduisit le roy très chres- 
tien; » on critiquait fort ses égards et sa condes- 
cendance pour Condé : « elle fuyt la voysinance de 
Paris aflin qu'elle n’aye occasion de le mettre à 
la Bastille, et cependant elle le laisse en pays mal 
seur et fraischement réduict.… Elle lui faict cest fa- 
veur, opiniastre comme il est jusques aujourd’huy, 
de luy envoyer toutz ceulx du conseil ensemble, 
pour luy remonstrer en forme de supplication qu'il 
voulust avoir pitié des affaires de ce royaulme.. 
11 semble, ajoute l'ambassadeur d’Espagne dans 
la lettre dont nous venons de citer quelques pas- 
sages, il semble que M. le Prince n'est prison- 


1. Audienco donnée par la Reine mère le 20 janvier aux dé- 
putés du parlement (#émoires de Condé). 
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nier, ains qu'il lient les aulires en caplivité!. » 
© Gondé cependant était gardé, el soigneusement 
gardé. Dès le lendemain de la bataille, il avait été 
de nouveau remis à Damwville ; ce dernier ne s'était 
dessaisi de son prisonnier que par un acte de pure 
déférence pour le duc de Guise, acte auquel les 
usages du temps ne l’obligeaient pas et dont son 
général n'avait pas voulu abuser. Un pouvoir 
spécial du Roi avait ensuite légalement préposé 
Damville à la garde du prince : qui pouvait mieux 
surveiller ce glorieux captif que celui auquel il 
servait en quelque sorte de caution pour la vie 
de son propre père? Trois compagnies d'hom- 
mes d'armes el deux de gens de pied étaient affec- 
tées à ce service ; la faction se faisait constam- 
ment à la porte et dans la chambre de Condé; 
mais il:pouvait communiquer librement avec ses 
valets de chambre; on le laissait écrire, et le 
ministre, Perucel, qui avait été pris avec lui à 
Dreux, prêchait tous les juurs en sa présence. 
C'est ainsi que le due de Saxe et le landgrave 
de Hesse avaient été traités par ordre de l'em- 
pereur Charles, lorsqu'ils étaient ses prisonniers 
après la bataille de Mühlberg : ce précédent 
fut exactement appliqué au cas du prince de 


1. Correspondanco Chantonnay (Aémoires do Condé). 
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Condé!. La Reine régente le traina après elle, 
ainsi gardé, de Chartres à Blois, de Blois à 
Amboise, puis finil par le faire enfermer dans le 
château d'Onzain, vieille forteresse féodale située à 

Û trois lieues de cette dernière ville, et où le comte 
de la Rochefoucauld avait longtemps retenu dans 
une étroite captivité un noble prisonnier anglais. 
lord Grey de Wilton?, 


Operations Le mois de janvier et les premiers jours de 
de l'amiral. Guise 


ssiége Oran, février s'écoulèrent ainsi en négociations infruc- 
tueuses, sans que les opérations militaires eussent 
été d'ailleurs un moment interrompues. Coligny 
avait été proclamé chef de l’armée protestante, 
et la conduisait avec autant de vigueur que de 
prudence. Dès l’abord, il avait relevé les cou- 


4. Smith au conseil anglais, 47 février 1563. Slate paper 
cffce 

2. lbidem.—Williem Grey, baron do Wilton, avait brave- 
ment, mais malheureusement défendu Guines contre les Français 
en 1558; fait prisonnier dans celte place, il fut peu après mis 
en liberté sur parole, pour aller porter à Élisibeth les premières 
ouverlures pacifiques du duc de Guise. Rentré loyalement en 
France une fois sa mission terminée, il resta en captivité après la 
paix de Cateau-Cambrésis, ne pouvant payer l'énorme rançon esi- 
géo parlo comte de la Rochefoueauld, dont il était le prisonnier 
et qui le trailait fort cruellement. Il ne put sortir de prison qu'en 
sacrifiant toute sa fortune. De retour en Angleterre, il eut un 
commandement sur les frontières d'Écosse, ct mourut gouver- 
-neur de Berwick, en 4563. (Darcies, Annals of queen Eliza 
beth.— Forbes, À full view of the public transactions, etc. | 
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rages abattus et, le 20 décembre même, il 
remettait en ligne ses troupes étonnées, comme 
pour attendre une nouvelle attaque des Royaux. 
Ceux-ci ne s'étant pas présentés, il s’achemina 
à peliles, journées vers la Loire, la passa le 
30 décembre, et vint cantonner son armée, pour 
la refaire, en Sologne et en Berry. Guise de son 
côté, sans s'occuper des mouvements de l'amiral, 
préparait le siége d'Orléans, et, voulant d'abord 
isoler cette place, il se mit à reprendre toutes les 
positions dont les huguenols s'élaient emparés au 
nord de la Loire, Étampes, Pithiviers, etc.; puis 
il vint devant Beaugency, qu'il enleva également, 
et traversa le fleuve pour continuer ses opéra- 
tions sur la rive gauche. Coligny ne l’attendit pas : 
il lui restait trop peu de monde pour livrer ba- 
taille à l'armée catholique; il lui en restait trop 
pour s’enfermer dans Orléans. Laissant d'Andelot 
avec l'infanterie pour défendre cette place, et con- 
ant à la princesse de Condé la garde du conné- 
&ble, il gagna la Normandic avec la cavalerie 





française et allemande, afin de conquérir cette 
belle et riche province, où déjà il avait des intelli- 
gences, d'y assurer à son parti une base d'opéra- 
tion solide, et de se mettre en mesure d'y rece- 
voir les secours d'hommes et d’argent qu'il attendait 
de l'Angleterre. Dans le courant de février, Guise 
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commença l'attaque d'Orléans par la rive gauche 
de là Loire. 

Au moment où il prenait la route de Normandie, 
l'amiral avait lancé un parti qui avait fait mine de 
vouloir « recourir » Condé; cela n'aboutit qu'à 
faire resserrer la captivité du prince. Celui-ci par- 
vint cependant à gagner deux de ses gardes; avec 
leur aide, il devait fuir en habit de paysan. Mais 
un de ces hommes dénonça le complot à Dam- 
ville, et Condé apprit que tout étail découvert 
en voyant pendre sous ses fenêtres le malheureux 
soldat qui devait le sauver. On lui retira ses servi- 
teurs, on le mit au secret; ces mesures rigoureuses 
firent penscr que les Lorrains n'avaient pas aban- 
donné leurs projets contre la vie du prince et que 
le procès d'Orléans allait recommencer. Condé 
sembla le croire un moment, et comme il était dans 
sa nature généreuse de se roidir contre la persécu- 
tion, son langage avec les agents de la Reine 
devint plus hautain, et sa correspondance avec sa 
femme, avec les ministres et les chefs restés à 
Orléans s'inspira de l’exaltation qui gagnait son 
esprit : « Je suis très-délibéré, écrivait-il le 46 fé- 
vrier, à perdre une vie et espandre mon sang pour 
l'honneur de Dieu et le repos de ses enfans… 
Si mes ennemis me font mourir, Dieu suscitera 
un autre chef et favorisera jusqu'à la fin votre 
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cause qui est devenue la mienne... Continuez de 
servir pour voir le royaume de Dieu avoir paix 
en estui-cy et notre Roy demeurer honoré et 
obéyi. » 

Mais Catherine connaissait trop bien le carac- 
tère du prince pour espérer de l'intimider, et elle 
avait trop besoin de lui pour le pousser à bout ; 
d'autre part les Montmorency qui savaient que la 
sûrelé du connétable dépendait de celle du prince 
eussent tout mis en œuvre pour sauver ce dernier; 
enfin Guise ne voyait pas avec déplaisir des négo- 
ciations qui ne l’entravaient pas et qui ne pouvaient 
être qu’une source de divisions pour le parti pro- 
testant. Les conférences reprirent; l'évêque de 
Limoges fut envoyé à Orléans et deux officiers 
huguenots, Boucart et d'Esternay, se rendirent 
auprès de Condé. 11 s'agissait toujours de régler 
l'entrevue de ce dernier avec le connétable; mais 
de nouveaux obstacles surgissaient à chaque in- 
stant : « Mon oncle, disait Éléonore de Roye à 
Montmorency, vous connaissez mal nos ennemis ; 
ils veulent faire de vous et de mon mari ce que 
les Parisiens font des châsses de saint Marceau et 
de sainte Geneviève, lesquelles ils ne permettent 
jamais approcher trop près l’une de l’autre, de 


1. La Popelinière. 
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peur que le parentage les fasse s’embrasser telle- 
ment qu'on ne les puisse ensuite séparer. » 
Cependant le siége d'Orléans était poussé avec 
vigueur?. À la prise des Portereaux avail succédé 
celle du fort des Tourelles ; tous les dehors étaient 
enlevés, et on s'attendait, d'un jour à l’autre, à 
un assaut décisif, lorsque le 48 février au soir, en 
revenant de diriger les opérations de la journée, le 
duc de Guise tomba mortellement blessé : un as- 
sassin caché derrière une touffe de broussailles lui 
avail mis trois balles dans la poitrine. Au bout de 
six jours, ce grand homme expira dans les senti- 
ments les plus chrétiens, après avoir adressé au 
Roi et à ses enfants les plus touchantes exhorta- 
tions. Pour la seconde fois, un accident, une mort 
imprévue arrêtait la maison de Guise dans son am- 
bitieuse carrière, au moment où elle semblait 
atteindre le but; mais cette fois la fortune lui en- 











4. La Popelinière. 
4. A propos du siége d'Orléans, voici un renseignement 
curieux que je trouve dans une dépêche de l'ambassadeur Smith 
au conseil anglais, et qui pourrait faire croire que quelque 
huguenot ingénieux avait inventé dès lors une sorte de balle- 
obus: x la garnison d'Orléans, à court de plomb, charge mait- 
tenant ges arquebuses avec des projuctiles creux en œuvre où 
métal de cloche, qui éclatent lorsqu'ils touchent la terre, soit 
de plein fouet, soit au premier ricochet; ce qui fait une des- 
trartion terrible et cause une grande crainte aux troupes royales 
qui viennent d'occuper les Portareaux. » (15 février 1563. 
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levait le plus illustre, le plus vaillant de ses cham- 
pions. De quelque façon que l'on juge la politique 
de François de Lorraine, on ne peut qu'admirer 
ses hautes qualités, et quiconque porte un cœur 
français honorera toujours la mémoire de celui qui 
sauva Metz et qui reprit Calais. 

Médicis accorda d'hypocrites regrets à cette glo- 
rieuse victime, et témoigna un grand ressentiment 
de ce crime qui la servait si bien ; affectant un grand 
dévouement à la cause catholique, elle donna 
l'ordre de presser le siége d'Orléans, et fit même 
renforcer la garde qui veillait sur Condé. En effet, 
quelques catholiques violents avaient voulu insi- 
nuer que ce prince n’était pas étranger à l'attentat 
de Poltrot ; on prétendait qu'il avait plusieurs fois, 
dans ces derniers jours, demandé si M. de Guise 
n'était pas tué ou blessé 1; mais cette calomnie ne 
put s’accréditer. Poltrot accusa formellement l’ami- 
ral, Bèze ct quelques autres d'être les instigateurs 
de son crime; et, si la réponse de ceux-ci ne put 
effacer tous les soupçons qui pesaient sur eux, 
s'il resta prouvé, selon l'expression concise et 
énergique de d'Aubigné lui-même, que l'accueil 
par eux fait à l'assassin « sentoit le refus et 
donnoit le courage, » jamais aucun indice ne put 


4. Correspondance Chantonnay. (Mémoires de Condé.) 
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meurtrier. 








Les ordres donnés par la Reine au sujet du 
siége d'Orléans et de la captivité de Condé ne 
firent illusion à personne; la prompte conclu- 
sion de la paix était l’inévitable conséquence de la 
mort du duc de Guise. L'armée catholique restait 
sans chef : le vieux maréchal de Brissac, à qui on 
avait voulu la confier, élait dans un état de santé 
qui ne lui permettait pas d'accepter; la direction 
manquant, tout se relàcha, chacun se mit à l'aise; 
la plupart des troupes qui occupaient les Portereaux 
et les détachements envoyés sur la rive gauche 
s'en allèrent chercher des quartiers meilleurs et 
plus commodes; il n'y eut bientôt plus que les ap- 
parences d'un siége. D'autre part, Condé, si roide 
la veille encore, se montrait tout autre le lende- 
main : il semblait qu’il dût renoncer à la lutte, 
faute d'un adversaire digne de lui. « Je viens de 
parler à un petit homme, écrivait le cardinal de 
Bourbon le 5 mars, qui ne désire rien tant que la 
paix; ne tiendra pas à lui que nous n'en ayons 
une bonne. » En effet, on était déjà d'accord sur 
l'entrevue depuis si longtemps attendue; les détails 
en avaient été réglés dans une conférence que 
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la princesse avait euc avec la Reine, et où cette 
dernière avait témoigné à Éléonore de Roye beau- 
coup de bienveillance et d'affection 1. 

Le 4 mars, Condé arriva à Blois sous l'escorte 
de dix enseignes suisses; on le fit coucher dans 
une petite auberge des faubourgs, où il fut traité 
et gardé comme un prisonnier; mais ceux qui le 
virent passer furent frappés de sa bonne mine, de 
sa gaieté, et même de son embonpoint ?. Le 6, jl 
fat conduit au camp de Saint-Mesmin, et le 7, 
Damville le mena en voiture jusqu'aux bords de la 
Loire, tandis que le connétable arrivait par l'autre 
rive sous la garde de d’Andelot. Le « parlement » 
sæ fit au milieu du fleuve, dans l'Ile-aux-Bœufs, 
un peu au-dessous d'Orléans. On avait disposé 
sur un bateau une chambre avec des tapisseries ; 
mais l'oncle et le neveu préférèrent causer en se 
promenent : chacun pouvait les voir, mais per- 
sonne ne pouvait les entendre. Au bout de trois 
heures, ils se séparèrent, et furent ramenés, le con- 
nétable à Orléans, Condé au camp catholique. 
Le 8, la conférence recommenca, cette fois en pré- 
sence de la Reine; les assistants remarquèrent à 


4. Voyez aux Pièces et documents, n° XII, quelques lettres 
inédites relatives à cette négociation. 

2. Stowte and merrie. Sir Th. Smith à Élisabeth, 12 mars, 
Siate paper office. 
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l'arrivée du prince qu’on lui avait rendu son épée. 
Après une longue conversation, Montmorency de- 
meura, et le prince partit pour Orléans, chacun 
sur sa parole. Une trêve de quelques jours était 
conclue, et les bases de la paix arrêtées; mais 
Condé ne voulait rien terminer sans l'avis de ses 
amis et partisans. En arrivant à Orléans, il con- 
voqua les ministres ct ses principaux officiers. 
Devait-il réclamer le maintien absolu de l’édit de 
janvier, et s’il ne pouvait l'obtenir sans modifica- 
tions, pouvail-il transiger? Tel était le seul point 
important qui restât douteux, la seule ques- 
tion grave sur laquelle le prince voulût connaître 
l'opinion des chefs réformés. Soixante-douze mi- 
nistres assemblés déclarèrent que l’on ne pouvait 
rien accepter de ce que l’on avait refusé avant la 
guerre, que toute modification de l'édit de janvier 
ferait un tort irréparable aux églises, que per- 
sonne ne pouvait toucher à un édit qui exprimait 
la volonté des États et qui avait été rédigé dans 
une assemblée dé tous les parlements ; ils protes- 
tèrent contre tout changement qui y serait apporté. 
En vain Condé ex posa-t-il l'épuisement du royaume, 
en vain fit-il remarquer que le principe essentiel, 
le libre exercice de là nouvelle religion, serait 


1. State paper office. 
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maintenu, et qu'il fallait bien donner à la paix au 
moins l'apparence d'une transaction pour la rendre 


acceptable aux catholiques : les ministres furent . 


inébranlables. Mais les gentilshommes, qui, eux, 
supportaient tout le poids de la guerre, furent 
d'un autre avis, et le prince, fort de leur senti- 
ment, passa outre. Il retourna auprès de la Reine; 
l'accord fut conclu le 42 mars, et régularisé le 49 
par l'édit d'Amboise. Le préambule indiquait l’es- 
poir que tout serait réglé par un « saint et libre, 
général ou national concile. » Le Roi accordait le 
libre exercice de la nouvelle religion : « en les 
. maisons de tous les seigneurs tenant fief de hau- 
bert et de tous les gentilshommes tenant fief, » 
sauf ceux dépendant des seigneurs haut-justiciers 
auxquels il plairait de le défendre; dans les villes 
où cette liberté existait avant le 7 mars 4562; 
dans les faubourgs d'une ville par bailliage, une 
exception était faite pour la ville, prévôté et vi- 
comté de Paris. Tous les temples et biens ecclé- 
siastiques devaient être restitués. Quittance était 
donnée de tous deniers pris dans les caisses pu- 
bliques. Toute poursuite était abolie. La défense 
de s’assembler en armes était renouvelée. De part 
et d'autre, les étrangers devaient être renvoyés. 
Condé et d’Andelot figuraient dans la liste des 


princes et seigneurs « de l'aveu » desquels le Roi 
ï 5 
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avait rendu l’édit. Le nom de l'amiral ne s’y trou- 
vait pas. Coligny avait conquis la Normandie pres- 
que entière, et il laissait reposer sa cavalerie 
quelques jours dans la grasse plaine de Caen. 
lorsqu'il apprit, par une lettre de Condé, que la 
paix était comme accordée; le prince le priait de 
rentrer promptement à Orléans pour intervenir 
dans les négociations. Parti de Caen le 44 mars. 
l'amiral s'achemina, mais sans se hâter, et sans 
négliger d'enlever les petites villes et les châteaux 
catholiques qui se trouvaient sur sa roule. Quand 
il arriva à Orléans, le 23 mars, tout était terminé : 
on n'avait pas attendu son consentement pour . 
signer la paix. Il trouva d'ailleurs toute la ville en 
émoi et les ministres exaspérés. Ceux-ci, connais 
sant les faiblesses et « l’amoureuse complexion » 
de Condé, l'accusaient d’avoir cédé aux séductions 
de la cour de Catherine et d’avoir « halèné{ » ses 
filles d'honneur; « le traité, disaient-ils encore, 
est d'un homme qui a la moitié de son courage 
prisonnier. » Excitée par eux, la populace venait 
de détruire tous les temples qu'il fallait rendre aux 
termes de l'édit; l'église Sainte-Croix fut seule 
épargnée, « à cause du bagage des reîlres qui Y 
estoit, » ajoute naïvement l'écrivain protestant? 


4. D'Aubigné. 
2. La Popelinière. 
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L'aniral s'associa aux clameurs des ministres et 
ne fit rien pour réprimer les violences populaires. 

Ilest peu de caractères, même parmi les plus 
fermes. peu d’esprits, mème parmi les plus justes, 
que la pralique constante de l'opposition au pou- 
voir établi n'entraîne par moments à certains 
écarts démagogiques. Coligny n'échappait pas 
toujours aux fatales conséquences de son rôle, ct 
son langage, dans cette circonstance. contrastait 


sing 





rement avec ses habitudes et ses sentiments 
aristocratiques : « On à fait plus de tort aux églises 
par un trait de.plume, s'écria-1-il, que les ennemis 
n’en eussent pu faire en dix ans de gucrre; les 
villes ont été sacrifiées aux nobles; et cependant 
ce sont les pauvres qui ont montré le chemin aux 
riches; ceux-ci ne songeaient qu'à piller et à 
s'enrichir, et ne parlaient que de s'en retourner 
quand les choses ne tournaicnt pas à leur fantai- 
sie... » Ce discours violent se tenait en plein 
conseil, en présence de Condé. Bien que l'amiral 
eût fait plusieurs allusions à ce tempérament dé- 
bonnaire qui ne pouvait résister À quelques flat- 
keries, bien qu'il eût raillé « ceux qui so lais- 
saient abuser aux simulées conditions de la paix, » 
le prince répondit avec modération, produisit de 





1. La Popelinière, — Béze. 
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nouveau les raisons qui l’avaient décidé à accepter 
l'accord, rappela qu'occupant aujourd’hui le « de- 
gré » du feu roi de Navarre, il pourrait beau- 
coup plus pendant la paix pour le bien de la reli- 
gion; enfin il offrit d'accompagner Coligny auprès 
de la Reine pour tâcher d'obtenir quelques modi- 
fications à l’édit. De nouvelles conférences eurent 
lieu à cet effet; Catherine consentit à tolérer que 
l'on prêchât, non plus seulement dans les fau- 
bourgs, mais aussi dans l'intérieur des villes dé- 
signées, ainsi que dans les maisons particulières 
des gentilshommes de la vicomté et prévôté de 
Paris! ; toutefois elle ne voulut pas admettre que 
ces concessions verbales fussent insérées dans 
l'édit, dont le texte devait être maintenu; des 
commissaires furent nommés pour le faire exécu- 
ter. Le 28 mars, on célébra une Cène générale à 
Orléans; cinq ou six mille personnes, hommes et 
fermes, reçurent le sacrement; le sermon fut 
prononcé par Bèze, qui avait pris une part active 
à la guerre et aux négociations. Il rappela à ses 
auditeurs « que douze mois plus tôt, jour pour jour, 
ils faisaient aussi la Cène à Meaux: ils venaient 
alors de se réunir pour défendre la religion; au- 


1. Myddiemore, agent anglais près du prince et de l'amiral, 


à Cecil, 30 mars. State paper office. (Piêces el documents, 
n° XIV.) 
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jourd’hui ils reccvaiont lc sacrement au moment 
de se séparer et de retourner dans leurs maisons 
jouir de la liberté que Dieu leur avait fait cette 
grâce de leur faire obtenir pour leurs consciences. 
Cette liberté n'était sans doute pas aussi ample 
qu'ils auraient pu l’espérer ; mais telle quelle, 
ils devaient remercier Dieu de la leur avoir accor- 
déet, » Le lendemain Bèze partit pour Genève ?, 
beaucoup moins confiant et beaucoup mo 
gné dans ses conversations particulières qu'il ne 
l'avait été dans ses sermons, annonçant que tout 
irait mal ct qu'il ne reviendrait pas tant qu'on ne 
se serait pas amendé *. Les gentilshommes et les 
gens de guerre se séparèrent dans des disposi- 
tions moins sombres : la joie d'aller revoir leurs 
familles et leurs maisons l’emportait sur tout autre 





sentiment. Dès Ics premiers jours d'avril il nc 
restait plus un seul soldat huguenot à Orléans; le 
Roi y fit son entrée solennelle. 


4. Smith à Elisabeth, 34 mars. State paper office. {Pièces 
&t documents, n° XIV.) 

2. Voyez aux Pidces et documents, n° XII, la lettre par 
laquelle Gondé annonce le retour de Dèze au conseil de Genève. 

3. Myddiemore à Cecil, 30 mars. State paper office. (Pièces 
el documents, n° XIV.) 
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CHAPITRE IV 


1568 à 1568 


Condé annonce à la reine d'Angleterre la conclusion de La paix (8 et 
47 murs 1563). Élisaboth refuse de rendre le Havre. — Négocia- 
tions avec cette princesse; attitude de Condé, de Coligny et de 
Catherine de Médicis. — Convessions tardives d'Élisabeth. Sites 
du Havre (28 juillet 1903); paix avec l'Angleterre (11 avril 1364; 
— Efforts et sacrifices de Condé pour faire sortir les reïtres du 
royaume. — Sa fidélité envers l'amiral, qui s'en montre d'abord 
peu reconnaissant, — I1 défend toujours les intéréts des réformés. 
— Malgré l'Hospital, la Reine mère se livre aux cathaliques ardents; 
voyage du Roi; édit de Roussillon (juillet 1504); prouestation de 
Condé. — 11 veut restér modéré et blame aussi les excès des pro- 
Lestants; les deux partis sont mécontents de lui. — Entrainements 
do Condé ; désordre de ses mœurs. Ses relations avoe Calvin ; aver- 
tissements de Genève. — Ses amours avec Isabelle de Limeuil et 
la maréchalc de Saiut-Audré. — Maladie et mort d'Élévuore de 
Foy (Juillez 190$).— inquiétude des protestants au sujet de Condé: 
bruits d'une alliance entre ce prince et les Guises. — Condé prend 
parti pour le enrdinal de Lorraine dans ea querelle avec lo mari. 
chal do Montmorency (décembre 1564). — Il arrive à Paris 
Cjuin 4565;; son attitude auginente les craintes des protestants, — 
Il reste eu relations intimes avec les Châtillons et il épouse made- 
moiselle de Longuerille (novembre 1909).— 11 assiste en concilisteur 
aux petits États de Moulins (décembre 1363). — Nouvelles et Lès- 
vives inquiétudes des protestants; marche du duc d'Albe.— Card, 
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pressé par les Genérois et par ses amis, demande et obtient l'aug- 
mentation de l'armée.—Ruses de Catherine pour tromper et perdre 
les protestants.—Faveurs accordées à Condé ; le Roi parrain d'un de 
ses fils (juin 1567).— Après le baptême, Condé eut mandé à la cour, 
Apparonces d'union. — Aliereation entre Condé ot lo due d'Anjou 
la cour jette le masque. — Réunion des chefs protestants; la prise 
d'armes est résolue, —Séeurité de la cour.— Occupation inattendue 
de Rozay et de Lagny par les protestants: le Roi quitie Monceaux 
et se rend à Meaux (96 septembre). — 11 y est rejoint par les 
Suisses et en repart dans la nuit. Tentative de Meaux (28 sep- 
tmbre). — Le Roï gagne Paris; Condé couche à Claÿe; sa situation 
et son plan. — Son quartier général est à Saint-Denis {2 octobre). 
— Négociations infructueuses. Condé sommé par un héraut 
d'armes. Entrevue inutile avec le connétable, — Blocus de Paris. 
Larmée protestante, forte de six mille hommes, s'étend outre 
mesure. — L'armée ratholique, forte de dix-neuf mille hommes, 
prend l'effensive et neltoïe la rive gauche de la Seine (4 novembre). 
— Escarmouche dans la plaine de Saint-Denis (2 novembre). 
Délibération des chefs protestants. Condé se décide à accepter la 
bataille, — Bataille de Saint-Denis (10 novembre). Disposition de 
Lurmée jratestante en avant de cette ville, entro Aubervliliors et 
Saint-Ouen. — L'armée royale sort de Paris, Prajeis du connétabie 
pur envelopper l'armée protestante. — Montmorency donne pré- 
matarément l'ordre d'attaquer par la droite et par la gauclu 
attaques sont repouss 




















— Le contre des Royaux est enfoncé par 
€mdé; Montmorency est blessé mortellement. — Les catholiques 
reprennent partout l'ayautage; mais le désordre produit par la 
cute du connétable permet aux protestants de rentrer en ordre 
à Saïat- Denis. — L'issue du combat st glorieuse pour Condé. 
— Dans la nuit, Je réformés reprennent leurs quartiers, — 
Condé décampe (13 novembre), met sa femme eu süreté à Orléans, 
 rallie les Poitevins à Montereau. — Réorgauisation de l'armée 
royale commandée par Le duc d'Anjou. Elle sort de Paris, — Les 
Mbkestants passent là Seine ec ln Marne et s'arrètent près de Gà- 
lus. Trève. — Aégociations entre la enur et les Allemands. — Les 
Téfarmés marchent au-devant de leurs reitres, passent la 
4 Moseile. Bel ordre de marche. Vi 
Condé. 




















use ct 
es souffrances. Formeté de 
—Jonction de Condé et du prince Casimir (11 janvier 1508); 
serifices pour payer les reîtres, — luuction de l'armée royale ; elle 
ne veut empécher Condé de ramener ses troupes un Beauce. Urdro 











reins d'angleterre 
la conclusion 
. de la paix 
Étisabeth refise 
da 


rentre le Havre. 
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trés-remarquable de l'armée réformée. — Orléans dégap. Condé 
rallie les Gascons et Dauphinois, et se trouva à la tite de trente 
mille hommes, — Il investit Chartres (23 février). Siige de eutte 
ville interrompu par la paix (19 mars). Petite paix de Chartres, 
dite paix fourrée, — Elle est blamée par l'amiral, et ratifée par 
Condé. — Commencement d'exécution. 








Lorsque le prince de Condé négociait la paix 
avec Catherine et le connétable, il pouvait s'at- 
tendre À une opposition moins vive, à des repro- 
ches moins amers de la part des ministres et 
de l'amiral; mais il avait d’autres alliés et il ne 
devait pas ignorer que ceux-ci seraient encore plus 
difficiles à contenter, Il élait lié par un traité avec 
la reine Élisabeth, et bien qu’il n'eût jamais offi- 
ciellement ratifié les engagements pris en son nom. 
bien qu'il prétendit n'en pas connaîlre toute la 
portée, il était bien forcé d'en tenir compte : ce 
n’était pas un mince embarras, Comment lui était- 
il possible de rester fidèle à toutes les obligations 
contractécs envers la couronne d'Angleterre, quand 
il voulait se conduire en loyal sujet du roi de 
France ? 

Aussitôt après l'entrevue de l'Ile-aux-Bœufs, le 
jour même où il était revenu'libre à Orléans 
(8 mars), Condé avait écrit à Élisabeth pour 
l'informer de ce qui se passait, de son espoir de 
voir bientôt la paix rétablie et la liberté de con- 
science _assu 








ée. « Maintenant, ajoutait-il, vaus 
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ferés cognoisire que autre occasion ne vous à 
menée à nous favoriser que le seul zelle que vous 
portés à la protection des fidelles qui desirent la 
publicacion de la pureté de l'Évangillel. » Et le 
17 mars, quand déjà la négociation était presque 
terminée. et que la conclusion n'était retardée que 
par l’absence de l'amiral, il écrivait encore : « Nous 
avons fait l’arrest de tout le négoce jusques à l'ar- 
rivée de M. l'amiral, auquel temps j'ay remis à 
parler ce qui touche le bien de vos affaires parti- 
culières, n'ayant touttcfois oublyé d'en entamer ct 
ouvrir quelque propoz à Sa Majesté... Tous en- 
semble noustinrons la main, en ce que la fidellité 
de notre devoir le pourra, de conseiller à Sa Majesté 
ce qui se devra légitimement octroyer ?. » Ce lan- 
gige parut de mauvais augure à Élisabeth, et elle 
prit fort mal les conseils de modération qui lui 
ftaient donnés. Elle avait d’ailleurs d’autres sources 
d'information que les communications de Condé 
ou des autres chefs huguenots. Outre spn ambas- 
sadeur officiel, sir Thomas Smith 3, qui n'avait pas 
cessé de suivre la cour, elle avait un agent spécia- 








1. Original. State paper office. ! Pi 
nm XIV) 


2. lbidem. 
3. Issu d'une famille noble du comté d'Essex, élevé à Cam- 
bridge, puis envoyé aux universités d'Italie aux frais du Roi, 





ct documents, 
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lement accrédité auprès du quarlier général des 
réformés, Henri Myddlemore ‘; elle savail par cux 
qu'il n’avait été fait en sa faveur que des réserves 
Lrès-vagues, et que le prince de Condé ne mon- 
trait rien moins que du zèle pour ses intérêts* 
Elle prescrivit donc à ses envoyés de témoigner à 





Condé et à Coligny cambien elle était mécontente 
de leur manque de foi, et de les sommer de tenir 
leurs engagements; quant à elle, elle ne con- 
sentirait à rendre le Havre qu'aux conditions 
suivantes : restitution immédiate de Calais; 


Thomas Smith était devenu, par la protection du due de So- 
merset, secrétaire du roi Édouard VI, doyen de, Carlisle et 
prévôt d'Éton. Destilué de toutes ses charges par la reine Marie, 
il fut réemployé par Élisabeth et plusieurs fois envoyé comme 
ambassadeur en France. fut nommé secrétaire d'État en 4571, 
et mourut en 4577. Dareics l'appelle «ise and learned man. 
Il est auteur du trailé De republica Anglorum etde plusieurs 
ouvrages assez lourde. 

#. Ancien serviteur de Throckmorion, accrédité auprès des 
chefs huguenots le 2 février 4563, assez souvent employé sus 
le règne d'Éksibeth à des négoeiaions plus ou moins secrètes. 
Throckmorton lui-même, pris à Dreux, longtemps détenu, puis 
envoyé en Angleterre, en était reparti presque aussitôt avec 
une mission pour l'amiral. Il avait rejoint l'armée protestante 
le 4e mars: mais dès qu'on parla de paix il disparut. el. 
n'osant se rapprocher de la cour, il laissa tous ses pouroirs à 
Myddiemore, le 45 mars. (Instructions à Mydulemore, 2 fe 
à Throckmorton, 44 février; Throckmorton à Cecil, #1 février, 
At mars: Myddlemore à la Reine, 30 mars. State paper offre} 

2. Smith à la Reine, 12 mars. Jbidem. 
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envoi d’otages qui resteraient à Londres deux ans 
(temps reconnu nécessaire pour rétablir les fortifi- 
cations de Calais) ; remboursement immédiat de 
toutes les sommes par elle avancées aux princes ct 
seigneurs confédérés !, 

Dès que l'amiral fut arrivé à Orléans, Smith et 
Myddlemore eurent plusieurs conférences avec lui 
et le prince; ils remplirent les instructions de leur 
souveraine. Condé déclara qu'il était le plus mal- 
heureux des hommes, mais qu'il n'avait jamais 
connu les clauses du traité d’Hamptoncourt; que 
si de la Haye et le vidame de Chartres avaient 
fait en son nom les concessions exorbitantes qu'on 
lui opposait, il ne pouvait se considérer comme lié 
par les actes d'agents qui avaient abusé de son 
blanc seing. 11 protesta qu'après le service de son 
roi il n’avait rien plus à cœur que les intérêts de 
la reine d'Angleterre : il était prêt à donner sa 
tête pour le lui prouver; mais, après avoir tant 
dit et répété que, si les troupes anglaises étaient 
venues au Jlavre, c'avait été uniquement pour 
faciliter la délivrance du Roi et le triomphe de la 
vraie religion, il ne pouvait présenter à la Régente 
des conditions pareilles, qui n'auraient aucune 

l. Myddlemore à la Reine, 30 mars: la Reine à Smith. 


22 avril, etc. State paper office. (Piéres et documents, 
w XIV.) 
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chance d'être admises, ni même discutées. Si la 
reine Élisabeth insistait, elle perdrait non-seule- 
ment le Havre, qu'elle ne pourrait jamais défendre 
contre toutes les forces réunies du royaume de 
France, mais encore tout droit de revendiquer soit 
Calais, soit une compensation pécuniaire ; elle 
ferait un tort immense à la cause de ceux qu’elle 
avait appelés ses « frères » de France. Si, au con- 
traire, elle abandonnait aujourd'hui le Havre et 
s'en tenait à la lettre du traité de Cateau-Cambré- 
sis, elle fortificrait la position de Condé et de tout 
le parti huguenot; on obtiendrait que le Roi et les 
princes jurassent de nouveau la paix de 4559; 
d'autres otages, beaucoup plus importants, seraient 
envoyés à Londres, et peut-être même Calais serait- 
il restitué avant le délai, qui n’expirait légalement 
qu'en 4567. Ce qu'il fallait éviter à tout prix, 
c'était une rupture entre les deux couronnes, el 
pour prévenir ce malheur, Condé proposait un 
moyen qui ne laissait pas de paraître étrange : 
« Pourquoi, disait-il un jour à Smith, pourquoi 
votre souveraine n'épouserait-elle pas le roi très- 
chrétien? Fa plus d’inclination à l'Évangile qu’on 
ne pense, et l'union des deux couronnes serait un 
coup écrasant pour le papisme {. » Dans chaque 


retrouvé dans 
à cette étrange 





4. M. Mignet est le premier historien 
le State paper offre les dépâches relati 
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conférence, le prince présentait ainsi une solution 
nouvelle, ou plutôt reproduisait les mêmes idées 
sous des formes différentes, avec des développe- 
ments divers, et toujours avec une chaleur, unc 
abondance, une éloquence même, qui ne s'ap- 
puyaient probablement pas sur une conviction bien 
ferme et bien sincère , mais que ses interlocuteurs 
ne pouvaient s'empêcher de remarquer!. 

Au reste, ceux-ci n'avaient jamais attendu de 
lui un concours bien actif. L’attitude de Coligny 
les surprit davantage : de tout temps les Anglais 
avaient beaucoup compté sur lui; il était plus 
engagé avec eux que Condé; il avait souvent écrit 
et répété qu'il n'y avait pas de paix possible 
sans le consentement de la reine Élisabeth?, et 
naguère , lorsqu'il critiquait si amèrement le traité 
d’Amboise, il avait paru indigné de l'oubli où on 
laissait les droits de cette princesse. Mais il 


proposition et qui les ait signalées dans son beau livre sur 
Marie Sluart. Quelque bizarre qu'il paraisse, le projet fut 
£ériousement remis sur le tapis vingt mois plus tard, et cotto 
fois par Catherine de Médicis elle-même. (Histoire de Marie 
Stuart, t. 1, p. 196: L. II, Appendices, p. 473.) 

4. Smith à la Reine, 90, 94 mars, 4° avril, à Cecil, 49, 
22 mai. — Myddlemore à la Reine, 30 mars; à Cecil, 30 mars, 
V4 avril, 3 mai 1863. Stale paper office. (Pièces ct docu- 
ments, n° XIV.) 

2. L'amiral à Élisabeth, 24 janvier; Smith au conseil an- 
glais, 47 février, 2 mars. Jbidem. 
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changea de langage dès qu'il eut obtenu quel- 
ques modifications verbales de l'édit 4. 11 soutint 
vis-à-vis des envoyés anglais la même opinion que 
Condé, avec une parole moins vive et moins en- 
traînante, mais avec tout autant de fermeté dans le 
fond et plus de roideur dans la forme. Comme 
il ne pouvait pas plaider l'ignorance du traité 
d'Hamptoncourt, puisqu'il avait depuis signé un 
autre arrangement où ce traité élait visé et con- 
firmé?, il accusait la parcimonie et les lenteurs de 
il avail reçu en temps utile et aux 





l'Angleterre : s 
époques fixées l'argent et les hommes qu'on lui 
avait promis, disait-il, les réformés de France 
n'auraient pas été réduits à cette extrémité, de 
devoir accepter les conditions de la paix actuelle. 
Et quand on le menacçait de publier les actes au 
bas desquels il avait mis son nom, et de faire 
ainsi connaître sa déloyauté à toute l'Europe, il 
déclarait ne pouvoir croire que les conseillers de la 
reine d'Angleterre lui fissent commettre une pa- 
reille faute; car la seule existence de ces actes 


4. Myddlemore à la Reine et à Cecil, 30 mars. Siate paper 
office. (Pièces et documents, w° RIV.) 

2. La Reine à Smith, 20 avril. /hidem. Ce nouvel actorl 
avait été signé à Caen, lors du dernier voyage de Throct- 
morton, 

3. Smith à la Reine, 4° avril. Jbidem. (Piîces el doeu- 
ments, n° XIV.) 
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constituait de sa part une agression contre la cou- 
ronne de France, cas prévu par le traité de 1559, 
ct mcltait à néant toutes ses prétentions sur Ca- 
lais!, 11 est en effet certain qu'Élisabeth avait fait 
trop ou trop peu en occupant le Havre et en limi- 
tant son intervention à la prise de posses 





ion de 
cette ville. Elle avait commis une infraction évi- 
dente de la paix, et elle n'avait pas assez active- 
ment soutenu les huguenots pour les mettre en 
état de prolonger la lutte, ni même pour que son 
concours témoignât d’une grande ferveur reli- 
gieuse. C’est en vain que tous ses agents, diplo- 
mates ou soldats, Warwick et Paulett comme 
Smith, Throckmorton et Myddlemore, avaient dé. 
ploré son indécision ct l'avaient pressée d'envoyer 
plus d'hommes et plus d'argent, si elle voulait 
« voir les réformés de France à sa discrétion ? : » 
elle n'avait jamais accordé que de petites sommes, 
toujours tardivement , toujours inférieures à celles 
qui étaient promises ; elle avait sans cesse prescrit 
de rappeler les détachement qui étaient sortis du 





1. Myddlemore à Cecil, 17 mai. State paper office. {Piè 
ei documents, n° XAY.| 

2. Warwick el Paulett aux lords Dudiey et Cecil, 25 octobre 
1562, 3 et 21 janvier, 5, 8, 42, 43, 46, 26 février 1563; 
Thrackmorton à Cecil, 30 octobre, 13 décembre 4562, 21 fé- 
vrier 1363; Myddlemore à Cecil, 24 janvier 1669; Smith à 
Cecil, 18 février 4563, elc.. ete. fbidem. 
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ITavre et de se borner à conserver celle place !; 
elle avait poussé l'économie à ce point, qu'ayant 
expédié mille pionniers, parce qu'on ne pouvait 
trouver de bras pour exécuter les travaux de forti- 
fication, elle avait ordonné qu’on lui renvoyät un 
nombre égal de soldats*. L'amiral, ne pouvant 
payer ses reîtres, avait dû tolérer leurs dépréda- 
tions. qui exaspéraient le pays et dont s'indignaient 
les Anglais qui en étaient témoins #; il lui avait fallu 
plusieurs fois interrompre ses opérations pour aller 
chercher à l'embouchure de la Seine les subsides 
insignifiants qu’on lui faisait altendre si long- 
temps et qu'on lui concédait de si mauvaise grâce. 
La conduite même des commandants militaires du 
Havre était pour les protestants un juste sujet de 
grief : tous les navires français qui se trouvaient 
dans le port avaient été conduits à Portsmouth *, 
et les consignes données à la garnison avaient été 
exécutées avec tant de rigueur que les malheureux 
huguenots de Fécamp, Harfleur, etc., 4raqués 
par le duc d'Aumale, demandèrent vainement, à 


4. Instructions à Warwick; 8 octobre 1562; Warwick à la 
Reine et à Cecil, 21, 23 janvier, & février 4569; Beauvoir la 
Nocle a Warwick, 8, 40 février 4563, etc. State paper ofirr 

2. La Reine à Warwick, 6 février 1563. fbidem. 

3. Myddiemore à Cecil, 4# mars 1563. ibidem. 

4. Warwick à la Reine, 4 novembre 4662; Smith à Ceci 
9 novembre. bide. 
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deux reprises, à être reçus dans la place; ce cruel 
refus les livra sans défense à leurs persécuteurs !. 
Enfin Condé était demeuré trois mois dans une 
dure captivité qu'un procès criminel pouvait brus- 
quement et tragiquement terminer d’un moment à 
l'autre, et les prières de ses parents, de ses amis, 
qui suppliaient Élisabeth de tenter un effort pour 
sa délivrance , n'avaient obtenu de cette princesse 
que de froids et stériles témoignages de sympa- 
thie 2. Les réformés de France avaient bien quelque 
droit de s'étonner qu'on exigeät d'eux l'exécution 
litlérale d'engagements que leurs alliés avaient 
remplis d’une facon si incomplète. 

Quant à Catherine, elle paraissait s'amuser 
ions, auxquelles elle n’était pas mê- 
lée, se bornant à augmenter les méfiances de l'anr- 
bassadeur d'Angleterre envers les huguenots lors- 
qu'elle s’entretenait avec lui. Elle avait, au nom 


de ces discu: 





1. Documents envoyés par Warwick, mars 1563. Siale 
paper office. 

4. Madeleine de Mailly à la reine d'Angleterre, $ janvier 
4863; la princesse de Condé à la même, 3, 44 janvier; Coligny 
à la même, 24, 29 janvier; Condé à la même, 47 février; le 
vidame de Chartros et Briquomaull au Conseil anglais, #2 jan 
vier. — La reino d'Angleterre à la princess de Condé el à 
Madeleine de Mailly. #6 janvier, ete. Ihidem. (Voyez Ia lettre 
de Condé, aux Pièces et documents ; n° XIV.) 

3. Smith à la Reine, 31 mars 15533 à Cecil, 42 moi. /bi- 
dem. |Pièces et documents, n° XIV.) 
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du Roi son fils, sommé Élisabeth de restituer 
le Havre‘; mais elle nc faisait pas de doute qu'on 
ne reprit facilement cette place, et elle préférait la 
reconquérir par la force que de la voir remettre à 
l'amiable, parce qu'elle se trouverait ainsi parfai- 
tement libre de garder Calais. Briquemault lui 
ayant dit un jour qu’il se faishit fort de faire éva- 
cuer le Havre aux Anglais si elle voulait donner 
un de ses fils, le jeune prince de Béarn et le jeune 
duc de Guise pour otages de la reslitution de Ca- 
lais : « Je m’en donnerais garde, » répliqua-t-elle 
en riant; et Briquemault continuant, elle l'enga- 
gea à s'aller reposer chez lui?. Cependant elle 
consentit à envoyer à Londres un secrétaire d'élat, 
le sieur d'Alluye ?, avec de nouvelles propositions. 
De la Haye et Briquemaglt firent aussi plusieurs 
voyages avec des lettres de Condé et de l'amiral. 
Tous ces messagers furent fort mal reçus d'Éli- 
sabeth, qui demanda qu'on ne lui transmit plus 


4. 30 avril 4563. State paper office. 

2. Myddlemoro à Cecil, 17 mai 4563. Jbidem. (Piéces el 
documents, n° XIV.) 

3. Un des Robertot. Smith à Cocil, 52 mai ; Myddlemore à 
Cecil, 2 mai, elc. Jbidem. (Pièces el documents, n° XIV.) 
Cf. correspondance Chantonnay, dans les Mémoires de Condé. 

4. Myddlomore à Cecil, 30 mars; Condé à Élisabeth et à 
Cecil, 49 avril; Smith à Cecil, 28 mai; Condé à Cecil. 
34 mai. Ibidem. (Pièces et documents, n° XIV.) 
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d'offres aussi dérisoires ; elle s'emporta contre 
d'Alluye, et lui déclara même qu'en occupant le 
Havre, elle n'avait songé qu’à venger l'honneur 
anglais compromis par la perte de Calaist. Mais 
quand elle sut par son ambassadeur que les chefs 
huguenots avaient fort peu d'influence À la cour ?, 
et que d'ailleurs ils parlaient de désavouer publi- 
quement le vidame pour se dégager. de toute res- 
ponsabilité dans le malencontreux traité d'Hamp- 
toncourt, quand surtout Warwick lui eut fait part 
de ses inquiétudes, en lui annonçant que les envi- 
rons du Havre étaient remplis de troupes, que 
déjà plusieurs escarmouches avaient eu lieu, que 
la garnison était à court de vivres, décimée par la 
peste, qu'enfin il ne répondait pas de pouvoir dé- 
fendre la place jusqu'à ce qu'il pût être secouru #, 
alors elle changea d'attitude et expédia en France 


1. La reino d'Angleterro à Warwick, 4 juin; à Smith, 
5 juin; Myddlemore à Cecil, 49 juin. State paper office. 
{Voyez pour cette dernière lettre les Pièces et documents, 
me XIV.) 

2. Mydülemore à Cecil, 24 mai ; Smith à Cecil, 26 mai, ete. 
lLidem. 

3. Myddlemore à Cecil, 3 mai, etc. Jbidem. (Pièces et do- 
euments, n° XIV.) 

4. Dépéches de Warwick des 48, 22, 27, 28 mai, 6,7 juin, ete. 
11 faisait cepandant strictement observer les jours de maigre et 
de jeüne, d'après les ordres de la Reino; mais celte observance 
s'augmentait pas beaucoup les ressources de la placo. 
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un nouvel agent, Dannett, avec des pouvoirs fort 
étendus : elle consentait à rendre le Havre et à nc 
plus presser la restitution de Calais, pourvu qu'on 
lui donnät de bonnes garanties que celte place lui 
serait remise dans le délai fixé par les traités; 
elle ne demandait pour otages ni frères, ni con- 
seillers du Roi, mais elle voulait avoir trois fils 
des princes protestants d'Allemagne, auxquels la 
France pouvait donner d'aulres otages; elle se con- 
tentait du remboursement de la moitié de ses 
avances 1. Ces conditions, présentées quelques 
mois plus tôt, auraient fort embarrassé la cour 
de France, ct les huguenots n'auraient pas pu 
moins faire que de les appuyer chaudement ; mais 
elles arrivaient trop tard. Dannett ne rapporta 
qu'une vague réponse de Condé?, et donna 
sur la situation les renseignements les plus alar- 
mants. 

Élisabeth fit un pas de plus: elle prétendit 


| n'avoir jamais dit qu'elle garderait le Havre jus- 
2 qu'à ce qu'on lui rendit Calais, mais seulement 


jusqu'à ce qu'on lui eût rendu compte de Calais *, 


4. Instructions à Th. Dannell, 45 juin 4563. State paper 


office. 
2. Condé à Élisabeth, 95 juin. Ibidem. 


3. We never used such kind uf speche as we wold never de- 
liver Newhaven orcept we might have Callice prosentiy, but the 


Google 


LOUIS DE BOCRBOX. 255 


elle ne précisait même plus les garanties qu'elle 
voulait avoir pour la restitution de cette place et 
n'exigeait plus de remboursement immédiat de 
tout ou partie de ses avances; pour l'argent comme 
pour Calais, elle demandait seulement de bonnes 
süretés. Throckmorton fut chargé de ce nouveau 
message : c'était un choix malheureux, 
fort mal vu à la cour, et soupconné d’avoir été un 
des plus grands fauteurs des derniers troubles. En 
bus cas, ni lui, ni Smith ne purent être reçus par 








le Roi, que sa mère avait mené à Fécamp pour le 
rapprocher du Havref. Le canon grondait déja 
devant cette ville, investie par le maréchal de Bris- 
sac; les soldats des deux religions se pressaient 
dans l'armée assiégeante; catholiques et réformés 
semblaient alors obéir à une même impulsion : 
« D'ici à Bayonne tout crie : vive France ! » écrivait 
Montmorency. Les deux enseignes colonelles de 
d’Andelot montaient la garde auprès des bandes de 
Charry, de Richelieu, de Sarlaboux, si dévouées 
au feu duc de Guise, ct quand Ie vieux connétable 
prit le commandement des troupes (20 juillet), les 
nobles huguenots vinrent en foule se ranger suus 


phrase of our spcelie hath been : except 1ve had reason rendered 
ü for Calle (La reine d'Angleterre à Smith, 6 juillet. State 
paper ofice.) 


1: Smith à la seine d'Angleterre, 28 juillet. fhédem. 
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ses ordres, rivalisant de zèle et de valeur avec 
leurs ennemis de la veille. Condé leur donnait 
l'exemple. 11 avait longtempshésité; il avait dit que 
jamais il ne tirerait l'épée contre la reine d'Angle- 
terret;il s'était vanté à Smith d'avoir refusé le com- 
mandement de l’armée, au risque de perdre l'espé- 
rance d’être proclamé lieutenant général du royaume 
et d'être promu un jour à la dignité de connétable ?; 
mais quand il connut l'aveu que, dans un moment de 
colère, Élisabeth avait fait à d’Alluye, il se déclara 
libre vis-à-vis de cette princesse, et ne résista plus 





à l'élan national qui entraînait tout le monde autour 
de lui*. Tout en protestant de son désir de contri- 
buer, dès qu'ille pourrait, au rétablissement de la 
paix entre les deux couronnes, il congédia, non 
sans peine, Myddlemore, qui avait ordre de le suivre 
partouté, et rejoignit l'arméc. Arrivé au camp, il fai- 
sait « logis dans la tranchée, » et s’y montrait à côté 
de son cousin le duc de Montpensier, le fougueux, 
catholique. Les Atglais ne s'attendaient pas à 





4, ht his sword would never cutt against the queen's 
ma, Myddlemore à Cecil, 30 mars. Sinte paper office. 
(Pièces et documents, n° XIV.) 

2. Smith à Cecil, 12, 26 mai. fhidem. 

3. Myddlemore à Cecil, 49 juin. Jbidem. { Pièces el doeu-" 
ments, n° XIV.) 

ä. Le même au même, 29 juin. lhidem. (Pièces et docu- 
ments, n° XIV.) 
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cette union subite et à cette ardeur génétale. Dans 
une escarmouche, un de leurs capitaines, Leigh- 
ton, reconnut un officier réformé nommé Mon- 
neins, avec lequel il avait servi à la défense de 
Rouen: « Gomment! s'écria-t-il, étant d’une même 
religion et combattant ensemble il y a quelque 
mois, ne devons-nous nous rencontrer que pour 
nous couper la gorge! — Monsieur, reprit Mon- 
neins, vous êtes ici par le commandement de votre 
reine, et moi de mon roi; le différend de la reli- 
gion est vidé, et tous les Français de l’une comme 
de l'autre sont résolus à employer leur vie et leur 
puissance pour remettre le Roi en tout ce qui était 
sien. » Hélas! le brave Monneins se trompait : le 
différend n'était pas vidé, et la concorde devait 
s'envoler avec la brisc qui poussa les navires an- 
glais loin des côtes de France après la reddition du 
Havre. 


Le siêge avait été mené avec tant de Vi- capitutstion du 
Havre 





gueur que la garnison n'avait pu attendre le :, 
secours de la flotte expédiée par Élisabeth ; la avec rangioterre 
cpitulation fut signée le 28 juillet sans être suivie (7° 50 
du rétablissement de la paix. L'état de guerre ft 
maintenu par une nouvelle proclamation royale, 





4. Smith à Cecil, 46 août, La guerre avait été déclarés par 
une proclamation du & juillet, mais avec le seul but de recon- 
quérir le Havre. 
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et tous les agents ou envoyés anglais. qu'on avait 
jusqu'alors laissés circuler librement en France, 
furent axrêtést. Les pourparlers ayant recom- 
mencé peu de temps après, Smith et Myddlemore 
furent assez promptement relâché: 
morton, contre lequel le gouvernement français 
croyait avoir des griefs particuliers, ne fut mis en 
liberté que dans les premiers jours de novembre *; 
encore fut-i* presque aussitôt renfermé à Saint- 
Germain, parce que les otages français qui se 
trouvaient en Angleterre en exécution du traité de 
Catcau-Cambrésis étaient toujours détenus à la 
Tour 4, Cependant, tout en restant sous bonne 
garde, Throckmorton eut plusieurs conférences 
secrètes avec la Reine mère, qui le savait brouillé 
Smith et profilait habi 
des deux ambassadeurs ÿ. Smith, de son côté, 
essaya de se faire aider par l'amiral, qui argua 
- des difficultés de sa situation et ne voulut se mêler 





3 mais Throck- 








avec ient des divisions 


4. Dépêches de Smith, do Throckmorton, de Myddiemore, 17, 
48, 49, 25 août, ete. State paper offer 

2. Dépêches de Smith, 44, 23 septombre. Jbidera. 

3, Thrvckmorin et Suilh à la Reine, 40 movembre, Hbi- 
dem. 

$. Les mêmes à la même, 8 décembre 1567 
Throckmortan, 3 février 1864. /bidem 
Throckmorton à la reine d'Angleterre, 21 janvier, 29 fé- 
vrier 1563, etc. bidem. 
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de rien. Quant à Condé, il parait n'avoir 
aucune part à cette négociation; depuis le siége 
du Havre, il avait rompu toute relation avec les 
agents anglais, et Myddlemore lui-même, que 
l'écossais Stuart, attaché à la personne du prince, 
avait amené un jour jusqu'à sa porte, n’avait pu 
ètre reçu par lui?. La paix ne fut conclue que 
le 11 avril 4564, à Troyes : la reine d'Angleterre 
perdit tous ses droits sur Calais ct dut se contenter 
de cent vingt mille couronnes pour prix de la 
liberté des otages français. Ne considérant pas 
cetie somme comme un payement fait par les hu- 
guenots, Élisabeth rappela à son ambassadeur, par 
deux dépêches postérieures 4, de presser le prince 
et l'amiral au sujet des avances qu'ils avaient 
reçues d'elle. Mais il n’y a dans la correspondance 
aucune trace de réponse ni de suite donnée à 
ces instances, et l'affaire semble en être restée là. 

Cependant les Anglais n'étaient pas les seuls 





4. Smith à la reine d'Angleterre, 15 janvier 1565. State 
Daper office. 

2. Myddlemoro à Cecil, 49 juillet 161. Ibidem. 

3. La paix, conclue entre les deux couronnes, ne fut pas réta- 
blie entre les ambassadeurs d'Angleterre : le jour même où fut 
signé le traité de Troyes, Smith et Throckmorton mirent f'épéo 
à la main l’un contre l'autre. On eut grande peine à les sépa- 
rer. {Smith à Cecil, 43 avril 4565. fbiden.) 

4. 26 avril et 2 mai 1568. fbidem. 
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étrangers que, dans leur entraînement criminel, les 
proleslants avaient introduils dans le royaume, 1l 
yavaitencore à mettre dehors les reîtres allemands, 
et ils ne voulaient sortir de France qu'après avoir 
reeu leur paye; or l’argent manquait au Roi plus 
queles soldats. L'édit de mai (1563), qui prescrivait 
de vendre des biens ecclésiastiques jusqu’à concur- 
rence de cent mille écus de rentes, s'exécutait dif- 
ficilement : le trésor était vide. En attendant leur 
solde, les Allemands ravageaient nos plus belles 
provinces. Condé se montra sensible aux reproches 
que lui attirait la conduite de ses alliés, et il ne 
négligea rien pour en délivrer sa patrie. Ses lettres 
pressantes au prince Portien, chargé de la con- 
duite des reîtres, nous ont été conservées1, Mais 
les promesses ne sullisaicnt pas : il fallait donner 
à Strasbourg ct à Francfort des cautions du 
payement ; le prince n'hésita pas à faire des sa- 
crifices personnels pour les trouver?; les Alle- 
mands, séduits d'ailleurs par un engagement 


1. Bibliothèque impériale, collection Colbert. La plupart ont 
été imprimées dans les Hémoires de Condé (édition de Lenglet- 
Dufresnoy) et dans les additions aux Mémoires de Castelnau, 
par le Laboureur. 

2. Sa fortune même fut insuffisante : il eut recours à celr de 
ses parents. La dame de Roye, sa belle-mère, fut obligie de 
contracter à Strasbourg un emprunt de six mille six cents Îlo- 
rins (28 juin 1563). — En 1622, le prince de Condé, pour dé- 
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qu'on leur offrait aux Pays-Bas, quittèrent enfin la 
France. 

Autant Condé mettait de loyauté et d'empressc- 
ment à remplir les conditions de la paix, au- 
tant il se montrait fidèle à ceux qui l'avaient 
suivi dans la guerre, dévoué à défendre leurs 
droits, actif à soutenir leurs requêtes. Roide et 
fier avec des adversaires puissants, il savait ou- 
blier les torts de ses amis; c’est par de nouvelles 
preuves d'une affection courageuse qu'il répon- 
dit aux sarcasmes et aux reproches de Coligny. 
Dès le 45 mai 1563, informé que les Lorrains al- 
laient venir à la cour pour demander vengeance 
de la mort du duc de Guise ct accuser l'amiral 
absent, Condé prit la parole dans le conseil, et 
déclara qu'il regarderait comme une insulte per- 
sonnelle toute attaque dirigée contre son parent et 
ami; secondé par François de Montmorency, il 
obtint que l’affaire füt retirée au parlement de 
Paris ct appelée au grand conscil. Puis, appre- 
nantque Coligny, sur une invitation de la Régente, 
avait quitté sa retraite de Châtillon el hemi- 
nait vers Saint-Germain, il courut au-devant de 
lui jusqu'à Essonne, et réussit à l'arrêter : « J'ai 





Charger la succession de la maison de Rove, composa de cotle 
dette, qui, par les intérêts, était montée à quatre-vingt-un 
mille deux cent soixanto-quatre livres. 
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plus soin de sa vie que de la mienne, disait-il à 
Myddiemore, et l'état des affaires est tel ici qu'il 
pourrait bien recevoir un coup de pistolet en pleine 
court. » L'amiral se montra peu reconnaissant 
de ce service : il refusa de voir le prince lorsque 
celui-ci partit pour le siége du Havre, et parla avec 
aigreur de sa « faiblesse et pr 
tant en paroles, pour les intérêts d'Élisabeth, un 
retour de zèle, qui ne se traduisit par aucune dé: 
marche sérieuse, mais qui lui valut les éloges peu 
enviables de Throckmorton et de Myddlemore#. 
La imagnanimité de Condé ne se lassa pourtant 
pas : les Guise ayant obtenu du Roi une réponse 
assez favorable, qui, sans condamner les Chätil- 
lon, laissait la menace suspenduc sur leurs têtes, 





nimité?, » afec: 








le prince proclama, dans une déclaration solen- 
nelle (30 août), que lout ce qui avait lé fait par 
Coligny et d'Andelot l'avait été par ses ordres, et 
qu'il en acceptait la responsabilité. La mauvaise 





humeur de l'amiral se calma enfin, et l'intin 
rétablit entre les deux cousins. 





Cecil, 17 mai 1563. State paper ofice. 
{Pièces et documents, n° XIV.) 
4. Smith à Élisabeth, 8 juillet 4563. Jbidem. (liéces et 
documents, n° XIV.) 
3. Smith à Gecil, 49 juillet 4563, etc. Jhitem. — Voyez 
aussi la Correspondance Chantonnay , dans les Mémoires de 
Condé. 
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Ce n’était pas seulement à des amis haut placés 11 défend toujours 
que Condé donnait son appui : les villes, les indi= “ar citmé 
vidus qui réclamaient contre les violations trop 
fréquentes de l'édit trouvaient en lui toujours un 
défenseur zélé. Les sujets de plainte ne man- 
quaient pas : des citadelles s'élevaient à Lyon 
et à Orléans; d’autres villes aflachées au parti 
voyaient leurs murailles renversées; des meur- 
tres, des crimes de tous genres ensanglantaient 
les provinces, et les protestants obtenaicnt rare- 
ment justice des attentats dont ils étaient les vic- 
times. Quelques gouverneurs avaient même pris à 
leur solde des bandes irrégulières et jusqu'à des 
soldats étrangers, dont les excès étaient intolé- 
rables ; le Languedoc garda longtemps le souvenir 
des Albanais de Damwille. Condé, sollicité de 
toutes parts, s’adressait à la Reine, présentait lui- 
même les dépulations, écrivait lettres sur lettres 





aux lieutenants de roi. Les recueils imprimés et 
les collections manuscrites conservent la trace de 
ses nombreuses démarches et renferment une 
partie de la volumineuse correspondance qu'il en- 
tretenait pour défendre les intérêts de ses coreli- 
gionnaires 1. 
Ses efforts étaient souvent infructueux. Médicis, mater: 1'Hospital, 


4. Voyez aux Pièces el documents, n° XV, quelques-unes 
de ces lettres, restées inédites jusqu'à ce jour. 
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sans avoir complétement renoncé encore à son 


Manon système d'équilibre , penchait chaque jour davan- 

voyages du ne De 

dadetonin tage vers les catholiques ardents. Ce n'était pas 

acôt 3H) et He da ne 

gratin de la fai religieuse , ni un intérêt politique élevé qui 
ordi, 








la poussait vers ce parti, mais un calcul étroit 
d’ambition personnelle : depuis la mort de Guise, 
les chefs des protestants, Condé et l'amiral, lui 
portaient seuls ombrage. Les actes officiels du pou- 
voir royal répondaient à ces tendances. Un pre- 
mier édit défendit aux huguenots de faire précher 
à moins de cinq lieues des endroits où s’arrèlerait 
le Roi pendant le voyage qu'il faisait alors à 
travers la France, Le changement était complet, et 
l'on semblait étre di 





à loin de cette époque, assez 
récente pourtant, où l'on craignait de voir « la 
Reine séduire le jeune roi, » où le chant des 
psaumes de Marot rotentissait plus souvent dans la 





demeure royale que celui de l'office catholique. 
Les agents les plus confidentiels de la Reine mère', 
qui, partis au commencement de la guerre civile 
avec des instructions si différentes, rencontraient 
maintenant la cour dans les provinces, n’en pou- 
vaicnt croire leurs yeux, et s'empressaicnt d'ac- 


4. Entre autres Crussol, lieutenant de roi dans uns portion 
du Languedoc. Voyez aux Pièces et documents, n° XXI, ce qu'il 
écrivait à M. de Gardes aussitôt après avoir salué La Reine à 
Toulouse (10 mars 1365, post-scriptum autographe). 
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commoder leurs actes et leur langage à ces dis- 
positions nouvelles. L’Hospital seul résistait; mais 
son étoile pâlissait ; son influence, qui avait encore 
pu empécher la promulgation publique du con- 
cile de Trente, fut impuissante à prévenir la 
publication de l'édit de Roussillon (août 4564); 
sous prétexte d'interpréter l'édit de paix, cette 
dernière ordonnance le modifiait profondément. 
Condé ne put laisser passer un acte semblable 
sans adresser une protestation à la Reine (31 août), 
et, pour bien marquer le caractère de cette pièce. 
il la fit aussitôt imprimer et répandre, en l’ac- 
compagnant d'une déclaration solennelle, Il de- 
mandait que l'on s’en tint à l'exécution de l’édit 
de paix, que l'on renonçât à en changer l'esprit 
et la lettre par de fausses et inutiles interpréta- 
tions, enfin que l'on cessät de laisser impunis les 
crimes les plus graves. Et ici il faisait allusion à 
un événement qui avait ému à bon droit, non- 


4. Voyez la lettre dans laquelle le Roi, invité par les princes 
catholiques à venir à Nancy pour jurer avec eux l'observation 
des décrets du concile, refuse de se rendre à celte espèce de 
sommation et développe les motifs do sa conduite. Rien de 
plus noble et de plus patriotique : la main de l'Hospital se re- 
connait à chaque ligne. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que 
los décisions souveraines du concile de Trente sur les ques- 
tions de dogme étaient tout à fait en dehors dle cette discus- 
sion, 
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seulement les protestants, mais tous les honnètes 
gens de France : un gouverneur de province, le 
sieur de la Curée, gentilhomme protestant et lieu- 
tenant de roi en Vendomois, venait d’être assas- 
siné par des catholiques du pays; les meuriricrs 
n'étaient pas poursuivis. 

Le ton des letires de Candé élait ferme et nel, 
mais modéré ; il faisait toujours appel à la concilia- 
tion et ne cachait pas son vif désir, sa volonté de 
maintenir la paix dans le royaume : il avait à cœur 
de se montrer fidèle aux engagements qu'il avait 
pris lors de la paix d'Amboise. Ses acles étaient 
s’il s'élevait avec én 











d'accord avec son langage de 
gie contre le meurtre de la Curée, contre les viola- 
tions de l’édit et les excès des catholiques, il 
blämer aussi les violences de ses coreligionnaires. 
et lorsqu'un de ceux-ci, dans un transport de fana- 
tisme, arracha la sainte hostlie des mains d'un : 
prêtre qui célébrait la messe dans l'église Saint- 
Médard, le prince approuva le châtiment de ec 
malheureux. Mais il n’est guère possible de viser 
impunément à l’impartialité, et comme il arrive 
souvent à ceux qui essayent de se poser en modé- 
rateurs au milieu des passions déchainées, Condé 
se trouvait en butte aux reproches de tous les partis 
D'une part sa persévérance à défendre les droits 
garantis aux réformés, à pratiquer la nouvelle 





savait 
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religion, à éviter d'assister aux cérémonies de 
l'ancienne, entretenait contre lui l'irritation des 
catholiques ardents. Le peuple de Paris surtout 
ne lui pardonnait pas ; les magistrats municipaux 
ne négligeaient rien pour échauffer l'esprit pu- 
blic. La guerre civile fournissait le Ihème de 
ces pantomimes militaires qui, de tout temps, ont 
animé les fêtes populaires en France, et ces repré- 
sentations en plein vent se terminaient, au milieu 
d'applaudissements universels, par l'exécution du 
prince et des autres chefs protestants!, Durant 
plusieurs mois Condé ne put paraitre dans la 
cäpitale, même à la suite du Roi, et il dut plus 
d'une fois rester presque seul à Vincennes et à 
Saint-Germain dans une situation ridicule, obligé 
d'attendre la Régente aux barrières lorsqu'il avait 
À conférer avec elle?, Enfin, fatigué de ces humi- 
liations, il partit de Vincennes avec le Roi le jour 
d'une grande fêle catholique et l'accompagna j 
qu'à Notre-Dame. La foule s’émut quand elle vit 
le prince, arrivé au parvis, saluer le Roi et se 
relirer sans entrer à l'église; le même soir, une 





bande de plusieurs centaines d'hommes armés se 


1. Myddlemore à Cecil, 24 mai 4563. State paper office. 
2. Smith à Cecil, 19, 22, 26 mai 1563. /bidem. (Pièces P4 
documents, n° XIV.) 
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réunit dans le faubourg Saint-Antoine avec les 
plus sinistres intentions. Heureusement Condé, 
pour relourner à Vincennes, se joignit au cortés 
de Charles IX, et quand les assassins l’aperçurent 








à cheval auprès du Roi, ils n'osèrent rien tenter 





contre lui; ils se jetèrent alors sur la lilitre de la 
princesse , qui passa peu après : clle fut sauvée par 
la présence d'esprit de son cocher; mais un des 
gentilshonmes de son mari fut luë à la portière, 
plusieurs furent maltraités1. Tout était mis en 
œuvre pour combattre le prince huguenot, l'in- 
trigue conune la violence : ainsi on avait demandé 
au pape de permettre que le cardinal de Bourbon 
se mariât, afin de « tenir son frère en bride, » 
disait-on, mais au fond parce que des astrologues 
avaient prédit que les enfants de la Reine mère ne 
vivraient pas, et qu'on craignait de voir Goudé 
trop rapproché du trône?. Celle singulière négo- 
ciation avorta; mais elle nc resta pas secrète ct 
ait contre le 





l'abissait les sentiments qu'on nourris 
prince. 


4. Myddlemore à Cecil, 47 juin 1563. State paper office. 
Cet incident est mentionné avec moins de détails et présenté 
sous un autre jour dans la correspondance de Chantonnay, ainsi 
que dans le Journal de Bruslart. Voyez Mémoires de Condë. 

2. Lettres de Prosper Sainte-Croix au cardinal Burromér. 
— Correspondance Chantonnay. 
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D'autre part, les zélés protestants ne lui p: 
donnaient pas sa froideur. Ils l'accusaient de 
ressembler de tous points à son frère le roi 
de Navarre !, « de navigucr entre deux caux, ct de 





jouer au Machiavel?. » Ce n'était pas des appels 
à la conciliation qu’ils attendai 
langage passionné, peut-être des excitations à la 
révolte, tout au moins une profession de foi écla- 
ante#, À leurs yeux, ce grand amour de la paix 
n’était autre chose que l'indifférence de l'ambition 
satisfaite ou l'oubli du devoir dans l'ivresse du 
plaisir. 11 faut le dire, si les actes publics de 
Condé ne méritaient pas ces reproches, sa conduite 
privée justifiait les appréhensions des protestants. 

Jeune encore, sevré depuis trois ans de toute 
distraction, exposé, après deux caplivités, après 





nt de lui, mais un 





1. Myddiemore à Cocil, 44 avril 1563. State paper vfice. 
(Piices et documents, n° XIV.) 

2. Smith à Cecil, 49 et 22 mai 1563. /bidem. (Pièces et 
documents, w KIV.] 

3. Dans une lettre adresséo à Condé après la paix d'Am- 
boise, le 40 mai 4563, Calvin insistait pour que Condé signät et 
promulguèt en quelque sorte « une briefve confession » qu'il 
avait drossée pour que d'Andolot la lût à la diète de Francfort 
Tout enflammé de sa lutte avec les luthérions, Calvin craignait 
Surtout que « l'on no cessast de tendre des fletz pour enve- 
lopper Condé dans la confession d'Augsbourz, qui n'est ni 
chair ni poissuu. » {Letires de Calrin, publiées par M. Jules 
Bonnet. Paris, 1855. II, 507.) 
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tant d'épreuves, à toutes les séductions de la cour 
la plus corrompue du monde, 
frein, à tous les entrainements de sa nature ar- 
dente. Comment croire qu'il pût s'occuper sérieu- 
sement des intérêts de la religion, alors qu'il était 
sans cesse à la chasse, au jeu de paume, y met- 





ivrait, sans 


tant une telle fougue que sa santé en fut souvent 
compromise 1? Comment croire à la'fermeté de sa 
foi, déjà et non sans raison réputée assez vacil- 
lante, quand on le voyait mêlé à toutes ces fêtes 
profanes, bals, tournois, speclacles, courses de 
bagues et de barrières, brillant entre lous par sa 
dextérité d'écuyer?, ses grâces mondaines, son 
bon air, son « bel gigneto?; » entouré de « l’es- 
cadron » perfide des filles d'honneur de la Reine 
mère, oubliant sa noble et fidèle épouse dans les 
bras de ces faciles beautés ? 





Ses reltionsavee  Îl n’était bruit que de ses amours; Genève s'en 


Cain. ta Vie : 
arerouments émut. Calvin était toujours resté en relation avec 


eo Condé. Après l'édit d'Amboise, adoptant le point 
de vuc des ministres français, il avait blämé 
hautement les conditions de la paix, et n'avait 


4. Correspondance Chantonnay. 

2. Voyez dans les Mémoires de Castelnau, liv. v, ch. va, le 
récit des divertissements de Fontainebleau. 

3. Dio mi guarda del bel yignelo del principe di Conde! 
(Proverbe italien du temps.) 

£. Brantôme. 
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pas caché son sentiment à la dame de Royei. 
Mais il comprenail que le prince était néces 
saire à son parti; craignant l'effet produit sur cet 
esprit irritable par les injures des siens, il l'avait 
prié « de ne pas frouver cstrange que beaucoup 
d’autres ne souhaitent la paix meilleure, » et dans 
une longue lettre fort remarquable ?, il n’avait rien 
négligé pour le ménager et soutenir son courage. 
Aujourd’hui il lui écrit encore, mais en termes 
tristes el sévères; Bèzc signe la lettre avec lui; 
c'est au nom de leur église afligée qu’ils lui par- 
lent : « Au reste, Monseigneur, nous ne pouvons 
aussy omectre de vous prier en général, non-seu- 
lement d’avoir la cause de Nostre Seigneur Jésus- 
Christ recommandée à ce que le cours de l'Évan- 
gile soit advancé et que les pauvres fidelles soient 
en seurcté et repos, mais aussy de monstrer en 
toute vostre vie que vous avez profité en la doc- 
trine du salut, et que vostre exemple soit tant 
d'édifier les bons que de clorre la bouche à tous 
médisants; car d’aultant plus que vous estes re- 
gardé de loing, estant eslevé en si hault degré, 





4, Lelires de Calvin, W, 497. — Dans le premier empor- 
tement que lui causèrent les conditions de la paix, Calvin, éeri- 
sant à Soubise, avait traité Condé de « misérable, » (bide. 
I, 698.) 

2. Du 40 mai 4563 ; déjà citée, p. 259. 
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tant plus devez-vous estre sur vos gardes qu'on 
ne trouve que redire en vous. Vous ne doubtez 
pas, Monseigneur, que nous n'aimions vostre hon- 
neur, comme nous désirons vostre salut; et nous 
serions traistres en vous dissimulant les bruits 
qui courent. Nous n’estimons pas qu'il y ait du 
mal où Dieu soit directement offensé; mais quand 
on nous a dict que vous faites l'amour aux dames, 
cela est pour déroger beaucoup à vostre autorité 
et réputation. Les bonnes gens en seront offens 
les malins en feront leur risée. Il y a là une 
traction qui vous empesche et retarde à vaquer 
à vostre debvoir; mesmes il ne se peult faire qu'il 
n'y ait de la vanité mondaine, etil vous fault sur- 
tout donner garde que la clarté que Dieu a mise 
en vous ne s’estoufle et ne s'amortisse, Nous espé- 
rons, Monseigneur, que cest adverlissement vous 
sera agréable quand vous considérerez combien il 
vousestutile. — De Genève, ce 4 3septembre 4563. 
— Vos très-humbles frères, Jean Calvin et Théo- 
dore de Beszet, » 

amour de Coaf  Cctte lettre resta sans cffet: Condé semblait 


ns labo . 
aetes comme enlevé par le tourbillon des plaisirs, et le 


Rstimn scandale fut grand, même à cette époque de licence 


et de cynisme, quand à Dijon ?, pendant le voyage 























1. Bibliothèque impériale, collection Dupuy, 402, copie. 
2. Et non pas à Lyon, comme l'ont dit ceux qui avant nus 
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du Roi, dans la garde-robe même de la Reine, une 
de ses filles d'honneur, Isabelle de Limeuil, donna 
le jour à an fils dont elle nammaït hautement le 
père (mai 4564). Catherine de Médicis, « qu'on 
disoit pourtant avoir commandé à ceto fille d'obéyr 
aux volontés du prince, car clle avoit affaire de luy 
et désiroit le gagner,.» dut renvoyer la Limeuil 
« hors de la troupe, » et déploya même une sévé- 
rité qui ne lui était pas habituelle. La pauvre Isa- 
belle fut enfermée sous bonne garde dans un cou- 
vent d’Auxonne, et particulièrement recommandée 
au gouverneur de cette place. Comme elle était 
de grande naissance et même parente de la Reine 
mère ?, il fallut chercher un prétexte à ce traite- 


on parlé de celle aventure. La cour n'arriva à Lyon que le 
3 juin 1564. Or, des pièces inédites que nous publions (Pi 
et documents, n° XVII), il résulte qu'Isabelle do Limeuil fut 
arrêtée à Dijon pendant le séjour qu'y ft Charles IX du 22 au 
29 mai de la même année, L'arrestation ne peut avoir précéde 
l'accident qui en avait été la cause. 

4. Brantôme. — Voyez aussi de Thou, le Journal de Brus- 
lart, les Additions aux Mémoires de Castolnau, ete. 

2. Elle était de la maison de la Tour-d'Auvergne, de la 
branche des vicomtes de Turenne, ducs de Bouillon, etc. Son 
grand-père, Antoine de la Tour, dit le Vieil, vicomte de Tu- 
renne, chambellan de Charles VIE, était mort le 48 février 4527, 
lisant plusieurs enfants d'Antoinotie de Pons. Do François, 
Si aîné du précédent, est venu, à la cinquième génération, le 
grand maréchal de Turenne. Du cadet, Gilles de la Tour, sei- 
neur de Limeuil, et de Marguerite de la Crople, dame de Lan- 
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ment rigoureux el insolite, et l'on ne trouva rien 
de mieux qu’une accusation capitale. 

Isabelle de Limeuil avait la parole libre et har- 
die; elle ne brillait pas moins par l'esprit que par 
la beauté, et la vivacité de ses reparties lui attirait 
tunes lui amenaïent 





aulaut d'ennemis que ses cha 
de serviteurs. Elle repoussait vertement les hom- 
mages qu'il ne lui convenait pas de recevoir, 
ct n'épargnait pas les raillerics : Brantôme ra- 
raconte comment elle rabroua un jour celui qui 
rabrouait tout le monde (Montmorency). Depuis 
quelque temps le point de mire de ses attaques 
était le prince de la Roche-sur-Yon qui, malgré 
sa goulte et son âge assez avancé, pouvait bien 
être un ancien adorateur maltraité, mais contre 
lequel elle avait un grief tout particulier. Ce prince 
élait marié à la dame d'honneur de la Reine mère!; 
il trouvait, non sans raison, la maison royale fort 
mal gouvernée, et il pressait sa femme d'y intro- 


guais, sont issus : trois fils morls sans lignée, Isabeau ou Ju 
belle, qui fait l'objet de ceute nole, et quatre autres filles. La 
mère de Catherine de Médicis était de celte même maison, Ma- 
deleine de la Tour, mariée à Laurent, duc d'Urbin. 

4. Philippe de Montespedon, veute du maréchal de Monte- 
jean, avait épousé en secondes noces Charles de Dourbon, prince 
de la Roche-sur-Yon. Les princes du sang trouvèrent fort mat- 
vais qu'après ce mariage elle accoptât la charge de dane 
d'honneur. Elle mourut en 4578. 
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duire quelque « réformation. » Limeuil lui repro- 
chait de « faire tout le pis qu'il pouvait aux filles » 
et de l’avoir fait elle-même lourmenter et recher- 
cher dès qu’il avait soupconné sa grossesse; elle 
témoignait hautement son antipathie pour lui. Un 
des seigneurs les plus assidus à la cour, Charles 
de la Marck, comic de Maulevrier !, reçut, ainsi 


que bien d'autres, les confidences très-peu mysté- 
rieus 





de Limeuil ; mais soit qu'il eût aussi quel- 
que secrèle rancune contre elle, soit par habitude 
de « goguenarder » sur tout, il donna une étrange 
portée aux paroles que l'impétueuse Isabelle lais 
sait échapper dans son/dépit, et les répéta avec 
force exagérations. On ne fit d’abord aucune atten- 
tion au récit de Maulevrier, tenu pour grand hà- 
bleur et peu digne de foi, puis tout à coup on parut 
préler l'oreille à ces propos, et la malheureuse 
fille se vit accusée d’avoir voulu empoisonner un 
prince du sang. 

Deux membres du conseil, deux graves évèques, 
Messieurs d'Orléans et de Limoges, habituellement 





4. Né en 1538, mort en 4622, second fils de Robert de la 
Marck, maréchal de France et duc de Bouillon, dit « le jeune 
adventureux. » Voyez ce qu'en dit Brantäme (VIE, 381) et le 
récil d'un de ses Lours dans lea Additions aux Mémoires de 
Castelnau. Il est bizarre qu'il ait plus tard épousé on secondes 
noces Antoinette de la Tour, sœur cadelle d'Issbeau. 
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employés aux plus importantes négociations, recu- 
rent commission du Roi pour procéder à l’instruc- 
tion. Évidemment on voulait remonter plus haut 
que Limeuil et compromettre Gondë dans une mé- 
chante affaire. Catherine n'avait recueilli qu'un 
scandale pour fruit de sa tolérance intéressée : 
elle voulait se venger. Déjà on prétendait que la 
Roche-sur-Yon n’était pas la seule victime destinée 
au poison; on laissait entendre que le même crime 
devait enlever aussi le vieux Montmorency et servir 
ainsi l'ambition de Condé, qui aspirait à recevoir 
l'épée de connétable. Mais malgré la persistance 
de Maulevrier dans ses déclarations, on ne put 
élever la faute de la Limeuil jusqu'à la hauteur 
d'un crime d'état. On se borna à la traîner pen- 
dant deux ou trois mois d'Auxonne à Mâcon, dr 
Mäcon à Lyon, de Lyon à Vienne, en prenant de 
grandes précautions pour empêcher qu'elle ne fût 
délivrée; car on croyait ou on fcignait de croire 
que son intrépide amant mettrait tout en œuvre 
pour l'enlever. Cependant le prince se borna à lui 
écrire des lettres fort tendres; il avait fait recueillir 
l'enfant et promettait de le reconnaîtrel; mais il 
semble qu'il avait quelques doutes à cet égard et 
quelque jalousie d'un sieur du Fresne, secrétaire 


4. Get enfant mourut peu après. 
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du Roit. D'ailleurs il était en ce même temps 
engagé dans une autre intrigue avec Marguerite 
de Lustraë, veuve du maréchal de Saint-André, 
qui s'était éprise pour lui d’un violent amour. Tel 
était le désordre qui régnait alors dans les idées 
comme dans les mœurs, que l’on vit, sans s'étonner 
et presque sans médire, un homme du rang de 
Condé, un prince qui passait à bon droit pour 
porter si haut le sentiment de l'honneur, accepter 
un présent quasi royal d'une de ses maîtresses 
avouées. La moréchalc de Saint-André lui donna 
la terre et le magnifique château de Valery?, que 


1. Un des Robertet, Florimond, sieur du Frosne, secrétaire 
d'état, mort en 1567, Un autre Robertet, Florimond, sieur 
d'Alluye, son eousin, élait secrétaire d'état on même temps 


que lui, ct mourut en 4569. — Le public partageait les doutes . 
de Condé 


At multi dicant quod pater 
Non est princeps, sed altor 
Qui Roi est 2 sorrelis; 
Omnibus est notus satis, 


(libellé cité dans les Additions aux Mémoires de Castel- 
mau.}— Voyez, pour tout cat épisode, les Piéces et documents, 
ne XVIL 

2. Valery est situé dans lo département de l'Yonne. Ce cl 
teau resta une des habitations favorites des princes do Condé, 
ét regut les restes des plus ilustres d'entre eux. Néanmoins, 
dès le milieu du siècle dernier, il échut en partage à une prin- 
&esxe, Mlle de Sens, par laquelle il fut vendu. 
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son fastueux époux avait rebâti et décoré avec cette 
richesse ct cette élégance dont nos précieux monu- 
ments du xvi° siècle portent presque tous l’em- 
preinte. I faut ajouter que la fille de la maréchale 
était promise au fils de Condé, ce qui modifie le 
caractère du présent, mais ce qui montre aussi 
combien certaines nuances de délicatesse pouvaient 
échapper alors, même à des natures supérieures. 

En élalant ainsi publiquement l'irrégularité de 
ses mœurs, Condé ne violait pas seulement ces 
règles éternelles dont personne n'a le droit de 
s'affranchir, et dont la licence même des temps 
ne saurait excuscr l'oubli : il se montrait ingrat. Il 
devait au moins du respect et des égards à la 
femme dont le dévouement ne lui avait jamais fait 
défaut au milieu des circonstances les plus péril 
leuses. Éléonore de Roye était sortie épuisée 
d'Orléans; sa santé, soutenue jusqu'alors par son 
courage, mais minée par tant d'émotions et de 
fatigues, ne put résister au chagrin que lui cau- 
sait la conduite de son époux. Retirée dans ses 
terres, toujours malade des suites de l'accident 





1. L'acte de donation ne fut passé définitivement qu'après la 
mort de Mie do Saint-André; il comprenait non-seulement 
Valery, mais les autres biens qu'avait possédés cette jeune 
fill». Voyez, à ce sujet, aux Piècrs el documents, n° XYIL, 
uno leitre du cardinal de Chatillon du 4 juillet 4864. 
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qu'elle avait éprouvé au commencement de la 
guerre civile, elle fut encore alleinte de la pctite 
vérole, qu’on ne put guérir complétement. Au bout 
de quelques mois son état ne laissait plus d'espoir. 
Condé, informé du péril qui la menacait, accourut 
enfin auprès d'elle; son cœur n’était pas cor- 
rompu : devant ce lit de douleur il comprit ct re- 
grella ses fautes. S'il ne put répar 





r le mal qu'il 
avait fait, du moins l'émotion sincère qu'il témoi- 
gna, les soins assidus et affectueux qu'il prodigua à 
la mourante durent adoucir ses derniers moments |, 

Éléonore de Royce fut vivement regrettée des 
protestants. Ses vertus privées ct ses qualités 
héroïques étaient admirées de tous; mais les 
réfarmés aimaient surtout en elle une prosélyle 
ardente qui n'avait pas peu contribué à entrainer 
et à maintenir son époux dans leur parti: sa mort 
rompait un des liens qui les unissaient à Condé, 
Que deviendrait ce prince quand le premier élan 
de la douleur'serait calé? Ses impressions, on le 
s que durables, et ses amis 
craignaient que, ses habitudes voluptueuses ne 
reprenant bientôt le dessus, le désordre croissant 








savait, étaient plus v 


1. Elle mourut le 23 juillet 1564. (Epistre d'une damoiselle 
françoise à une sienne amie, dame estrangére, sur {@ mort 
d'excellente ot vertueuse dame Léonor de Roye. princesse 
de Condé. 1564, petit in-8°.) 
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de ses mœurs n'éteignit dans son cœur tout reste 
de ferveur religieuse. Bientôt en effet on sut 
qu'Isabelle de Limeuil avait été mise en liberté ! 
et que Condé avait renoué ses relalions avec elle. 
recevant fort mal les conseils que Coligny lui avait 
donnés à cette occasion, et se moquant des mi- 





nistres qui avaient parlé d'excommunication?. Mais 
ce que les réformés redoutaient surtout, c'était 
qu’une nouvelle alliance de famille ne vint changer 





la situation de leur ancien chef, et l’entraîner dans 
une autre voic; leurs inquiétudes à cet égard 
furent bientôt très-vives. 

La tombe de la princesse était à peine ferméc. 
que l'on répandait mille bruits sur les projets de 
son époux et sur les sollicitations dont on le disait 
assiégé. Tout d'abord la voix publique fiança le 
marquis de Conti, fils aîné de Condé, et sa sœur *, 
avec la fille et le fils du feu duc de Guise#, Le mar- 
quis de Conti avait bien été promis, nous l'avons 


4. Ou enlevée par quelque ami du prince de Condé, si l'on 
eu croit l'ambassadeur anglais (Smith à Cocil, 40 avril 1565. 
State paper office.) 

2. Voyez aux J'iéces et documents, n° XIX, une letiro 
italienne tirée du fonds de Simancas. (Archives de France.) 

3. Marguerite de Bourbon, néo en 4536, morte joune. 

4. Catherine de Lorraine, née en 4552, plus tard du- 
cheste de Montpensier; Henri de Lorraine, duc de Guise, né 
en 4880. — Voyez la correspondance Chantonnay. Lettre du 
16 juin 1568. 
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dit, à Catherine d’Albon, fille du maréchal de 
Saint-André; mais celle-ci venait de mourir subi- 
tement, et l’on attribuait cette brusque fin à un 
crime infemnal de sa mère : en rompant par un 
empoisonnement l'union projetée entre les deux 
enfants, elle aurait voulu, croyait-on, faciliter le 
succès de ses propres prétentions sur la main de 
Condé. Rien ne s'opposait donc à la double com- 
binaison que les faiseurs de nouvelles avaient in- 
ventée ou propagée, si ce n'était le bas âge des 
futurs époux : le moins jeunc n'avait pas quatorze 
ans. Cependant ces premières rumeurs trouvèrent 
peu de crédit, et quand on vit d’autres parlis 
offerts au jeune Henri de Lorraine, elles tombèrent 
complétement; mais déjà il en circulait d’autres 
plus importantes et peut-être mieux fondées. 
Cette fois il s'agissait de Condé lui-même, et on 
le mariait, tantôt avec la fille du feu duc de 
Guise, tantôt avec sa veuve, Anne d'Este, 
encore fort belle?; d’autres enfin lui faisaient 
épouser la jeune et séduisante reine d'Écosse, qui 
avait laissé tant de souvenirs à la cour de France 5. 








1. Lettro do M. do Losso, gouvornour de Lyon, à M. do 
Gordes, lieutenant de roi en Dauphiné, 42 mai 1565. (Archives 
‘le Condé). — Voyez Pièces et documents, n° XVI 

2. De Thou. — D'Aubigné, elc. 

3. Elle { Marie Stuart} me dit les recherches que lui faisoient 
Wusieurs princes.…; encore quelques-uns de ses sujets avoient 
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Cuntéprond parti Îl n’y avait pas à en douter : les Guise, privés 
our là cardinal ï : : 

de Lemaire sans d'autorité par la mort du chef illustre de leur 

aa qurello are ë A î 
le maréchal Maison, cherchaient à se lier avec Condé, et lui- 

do. Montmorency : à 

Cérembre 8, même, toujours 








sans fiel contre des ennemis abat 
tus, semblait assez disposé à un rapprochement . 
A son retour du concile de Trente (décembre 1564), 
le cardinal de Lorraine était passé par Soissons, où 
le prince vivait retiré, depuis son veuvage, auprèx 
de sa sœur Catherine, abbesse de Notre-Dam 
l'entrevue avait été, assurait-on, très-cordiale. En 
quittant Soissons, le cardinal se rendit à Paris. 
A peine y ctait-il arrivé que le maréchal de Mont- 
morency, gouverneur de l'Ile-de-France et son 





voulu mettre en avant le prince de Condé, qui estoit pour lors 
veuf, afin d'unir la maison de Bourbon en meilleure amitié et 
intelligenee avec celle de Lorraine... !.Uémoires de Castelnau . 
div. v, chap. su) 








artinal brigus 
tune fausse ligue 
prince de Condé. 

11 fait au prince avoir envio 
D'épousor Ia raina d'Racouce, 
RE tonjour de promos fausse, 
1 paist co prince débonnairs, 


IL laisoit mener celta affaire 
Far deux moinesses sœurs du prince. 








‘pistre du coq à l'âne, dans les Additions de le Laboureur 
aux Mémoires de Lastelnau.| 
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ennemi personnel, l'expulsa brutalement de la 
ville, sous prétexte que le prélat avait violé les 
édits en se faisant accompagner d'une bande 
d'hommes armés. Ccla cousa un grand émoi; 
les soldats du maréchal avaient fort maltraité la 
suite du Lorrain; un de ses serviteurs avait été 
tué. D'Aumale vint rejoindre son frère à Meudon; 
de son côté Montmorency appela ses amis, et 
Coligny accourut des premiers. Condé, au con- 
traire, prit parti pour le cardinal et bläma hautc- 
ment Montmorency : « C’est trop pour une plai- 
sérieux, » dit-il 





santerie ; € 
tout d'abord. 

Ce langage, auquel on ne s'attendait pas, donna 
à penser. On crut y voir le symptôme d'unc po- 
litique nouvelle, la confirmation des rumeurs déjà 
propagées et le premier résultat de la mystérieuse 
entrevue de Soissons. Bientôt on répandit dans 
Paris que Condé arr 
pour ramener de vive force le cardinal de Lorraine 





stirop peu si c'e 





ait avec une grosse troupe 


Condé arrive à 
Paris (juin 1566 
Son attitule 
augmente les 
craintes des pro 
testants 





etle duc d'Aumale, « ses cousins, » avait-on soin 


d'ajouter. Le maréchal de Montmorency crut 
devoir sortir avec tout son monde, comme pour 
livrer bataille (juin 4565); mais il ne rencontra que 
le prince seul, suivi d’une faible escorte, n'ayant 
d'autre projet que de traverser Paris pour se 


rendre. auprès du Roi à Bayonne et y saluer la 
& 18 
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reine d'Espagne. Condé se montra fort blessé de 
ce déploiement de forces, et le maréchal embar- 
rassé, prétendant n'avoir songé qu'à lui faire hon- 
neur, s'empressa de licencier son imposant cortége. 
Pendant son séjour dans la capitale, qui dura sept 
ou huit jours, le prince fut visité par les principales 
autorités, et l’on remarqua le ton de ses réponses. 
L'évèque de Paris reçut de lui l'assurance qu'il 
protégerait l'état ecclésiastique, et qu’il regrettait 
ce qui s'était passé à l'entrée du cardinal de 
Lorraine. Au parlement, qui se plaignait de ce 
qu'on avait prêché dans sa maison par contraven- 
tion à l’édit, il déclara que ces prêches n'étaient 
pas autorisés par lui, et qu'il n'y assistait pas. 
Les réformés témoignèrent « une grande jalou- 
sic » de cette attitude ; « beaucoup se sont distraits 
ou pour le moins ont rabattu quelque chose de la 
volonté qu'ils avoient de luy faire service #, » et 
leur humeur se donna cours dans de sanglanies 
satires ?. Ils étaient, nous l'avons déjà dit, injustes 


4. M. do Cadenct à M. de Gordes, 44 juin 4565, archives de 
Gondé. — Cette lettre contient la plus grande partie des détails 
que nous avons donnés, Nous en citons oncore quelques pas- 
sages un peu plus loin. Le point de vue de M. de Cadenet 
était juste, ot son intimité avec la maison de Montmorency lui 
permettait d'être bien informé. (Voyez Pièces et documents, 
ne XVI. Voyez aussi le Journal de Bruslart.) 

2. « Qui n'a vu les sonnotz qu'ils ont publiés contre le feu 
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et ingrats. Rien ne prouve que Condé ait sérieu- 
sement songé à s’unir par un mariage à la maison 
de Lorrainc; mais en tous cas, s’il « se reliait » 
avec ses anciens rivaux, s’il refusait de prendre 
parti dans toutes les querelles et de partager 
toutes les passions qui s'agitaient autour de lui, 
c'est qu’il voulait travailler sincèrement à effacer 
les traces, à empêcher le retour de la guerre 
civile, « estant si gentil prince qu'il ne favorisera 
jamais que la raison et le repos des sujets du Roy. » 


Ilse montrait équitable et bienveillant pour tous, conté reste on 


cherchait à protéger tous les opprimés, et, quoique M 
justement blessé des soupçons dont il était l'objet #, n Me 3 


Longuerille 
il restait fidèle à ses aflections, Ainsi, au moment (snovembro 1565) 


même ou les protestants se récriaient le plus contre 
ses harangues , contre ses enlrevues avec le car- 
dinal de Lorraine, on le voyait en conférences 
intimes avec d’Andelot, et « faisant démonstra- 


prince de Condé ? L'aceusent-ils pas d'estre un Sardanapale, et 
bref un hommo qui trahissoit leur câuse, estant maneipé à 
ue volupié? » (Advertisement des ctholiques anglois 
aux François catholiques , 1386, pamphlet très-violent, mais 
trés-rémarquable, de l'avocat liguour, Louis Dorléans.) 

4. On le voit dans une lettre qu'il adressait au vidame de 
Chartres, le 6 novembre 4565, au moment do son sccond ma- 
riage : il s'y plaignait amèrement de la méfance du vidame et 
de x la charité des discoureurs. » (Bibl. imp., Collection Du- 
puy: imprimée dans la Vie de Jean de Ferritres, par M. de 
Bestard, Auxerre, 1858.) 
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tion de vouloir entretenir inviolablement l’amytié 
d’entre luy et messieurs de Chastillon ; » le main- 
tien de ces relations eùt dà rassurer les protestants, 
ou tout au moins diminuer leur aigreur. Bientôt 
d'ailleurs un nouvel incident vint mettre un terme 
à toutes les suppositions : Condé, cédant aux re- 
présentations de ses amis et aux conseils de Jeanne 
d'Albret, rompit avec Isabelle de Limeuil et 
avec la maréchale de Saint-André, qui se con- 
solèrent assez facilement, et choisit une nou- 
velle épouse, Françoise-Marie d'Orléans-Longue- 
ville? ; on vit alors combien étaient désintéressés 
les agtes qu'on lui avait si durement reprochés ; car, 
après avoir pris cette résolution, il persévéra dans 
la même ligne de conduite impartiale ct conciliante. 
taie Nous avons dit que Condé se rendait auprès du 








4. Isabelle de Limeuil épousa Scipion Sardini, baron de 
Chaument-sur-Loire. Surdini était Lucquois : c'était un des 
partisans italiens qui front fortune en France par la faveur de 
Catherine de Médicis. * 

La maréchiale de Saint-André se remaria avec Geoffroy do 
Caumont. Toutefois Condé se chargeait encore en 4368 de re- 
commander ses intérêts aux juges. (Voyez sa lettre à M. do 
Morvilliers, du 47 mai 1568. Picers et documents, n° XX.) 

2. Fille posthume de François d'Orléans, marquis de Rolhe- 
lin, cadel de la maison de Louguevillo, et do Jacqueline de 
Rohan. Son frère, Léonor d'Orléans, avait hérité du duché de 
Longueville depuis 4854. Elle survécut longtomps à son mari, 
et mourut en 4604. 
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Roi lorsqu'il traversa Paris au mois de mai 1565 ; 
meis un nouvel ordre contremanda son voyage, 
soit qu'il fût réellement, comme on le disait, trop 
tard pour qu'il pût voir la reine d'Espagne, soit 
plutôt qu'on voulüt éloigner de l'entrevue de 
Bayonne un témoin incommode. Le prince ne 
rejoignit la cour qu’à Niort (21 septembre 1565) : 
il venait faire part au Roi de son prochain ma- 
riage et demander l'agrément de Sa Majesté. 11 
fa très-cordialement reçu, et comme il voulait 
repartir avec sa fiancée pour aller faire bénir leur 
union, selon le rite de leur commune religion, dans 
une maison de Jeanne d’Albret, la Reine mère le 
retint{, et décida que les noces seraient célébrées à 
la cour (8 novembre). Cela ne laissa pas de sur- 
prendre ; mais Catherine alla plus loin. Jeanne d'AI- 
bret, la duchesse de Ferrare, le prince et la nouvelle 
princesse de Condé ayant fait prêcher un de leurs 
ministres dans la résidence royale, le cardinal de 
Bourbon s'en plaignit vivemenl:et d'amères paroles 
furent échangées entre lui et son frère. La Reine 
mère donna raison à Condé, et le prêche fut au- 
torisé à la cour, pourvu qu'il cût lieu portes closes 
et que les princes protestants n’y amenassent que 


4. Journal de l'ambassadeur Smith du 49 septembre au 
15 octobre 4563. State paper office. 
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leur suite!. Médicis préludait ainsi à la série de 
ruses qui devaient dissiper les inquiétudes des 
réformés et endormir leur vigilance. Les esprits se 
préoccupaient des projets qui avaient pu être arré- 
tés avec les ministres de Philippe II et des mesures 
successivement prises pour désorganiser et com- 
primer les huguenots : il fallait détourner l'atten- 
tion publique. Depuis près de déux ans le Roi 
parcourait la France, ct son passage n'avait semé 
partout que de nouvelles défiances. Catherine 
voulut faire oublier les conséquences réelles de 
ce voyage, le terminer avec une pacifique solen- 
nité, lui donner pour résultat apparent la réconci- 
liation générale et la réforme des abus : tel fut le 
but des « petits États » de Moulins (décembre 
1565). Tous les membres de la famille royale, 
les Guise, les Montmorency, les Châtillon, les 
délégués des cours souveraines, les trésoriers 
généraux et les principaux officiers de finances, 
ainsi que d'autres personnages importants, furent 
convoqués dens cette ville. On cassa quelques 
compagnies, on supprima quelques pensions; 
V'Hospital prononça une belle harangue et fit de 
courageux efforts pour « le règlement de la jus- 


4: Smith à Cecil, 11 décembre 4565, State paper of- 
ice. 
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tice !; » enfin Coligny échangea le baiser de paix 
avec Anne d'Este?, et le cardinal de Lorraine 
« s’accommoda » avec le maréchal de Montmo- 
rency. Condé avait été un des plus empressés à 
ménager cet accord, dont beaucoup d’esprits, plus 
confiants que clairvoyants, attendaient un grand 
bien « pour la paix et union du royaume. » 

« Pourvu qu'il n'y ait fourrure! » écrivait un 
des témoins de cette scène, On avait remarqué, 
en effet, le silence et l'expression de la physio- 
nomie du jeune duc de Guise lors de l'entrevue 
de sa mère avec l'amiral; ses « oncles d'épée » 
avaient eu soin de n’y pas assister. Bientôt on 
s'aperçut que l'accord ne produisait pas les résul- 
tats espérés. L'émotion répandue dans toute la 


4. Ce discours fat un des plus beaux triomphes oratoires de 
T'Hospital, et la célèbre « ordonnances de Moulins, » un des 
fondements de notro jurisprudence, suffirait à illustrer son nom. 
Mais son influence politique était déjà presque nulle, eL les 
sceaux lui furent retirés après la secondo guerre civile. Déjà à 
Moulins il était abreuvé de dégoûts, et il disait tristement à un 
magistrat qui se plignait de quelque dénancialian : « En ce 
rigne, je l'ay cogneu par expérience, les gons de bien seuls 
sont calomniés. » (Leltre du sieur de Brianson à M. de 
Gordos, 21 janvier 4566. Archives de Condé. — Voyez Pi’cos 
et documents, n° XVI.) 

2. Veuve du due François de Guise. 

3. Montjay, gentilhomme attaché au cardinal de Châtillon. 
(Lettre du 47 janvier 4566 à M. de Gordes. Archives de 
Condé. — Voyez Pièces el documents , n° XVI.) 
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chrétienté par les incursions des Turcs et par le 
siége de Malle avait plus contribué au maintien 
momentané de la paîx intérieure que cette récon- 
ciliation théâtrale et peu sincère. Le feu couvait 
sous la cendre et se faisait jour quelquefois; les 
violences et les luttes ‘avaient recommencé dans 
le comté de Foix et ailleurs, donnant lieu, comme 
toujours, à des récriminations réciproques et pas- 
sionnées. Les huguenots croyaient ou fcignaient 
de croire à un vaste complot ourdi contre leurs 
chefs, et les apparences leur donnaient raison. 
Jeanne d’Albret, d'Andelot avaient été successi- 
vement menacés; et voici qu'on venait d'arrêter un 
voleur de grand chemin, nommé Simon de May, 
que l’on disait avoir ÉLÉ payé pour assassiner Coli- 
gny. Ce misérable fut exécuté; mais la défiance 
des protestants était réveillée. Ils observaient avec 
inquiétude les actes des puissances catholiques. 
Le pape, ayant renoncé aux mesures imitées du 
xn siècle qu'il avait voulu prendre contre Jeanne 
d’Albret, essayait de la frapper d'une autre ma- 
nière, en scindant l'évêché de.Bayonne et en con- 
sacrant ainsi la séparation des deux Navarres. 
Enfin, dans les premiers mois de 4567, on apprit 
qu'une très-forte armée se rassemblait en Italie 
et qu'elle s’acheminait à travers la Savoie, sous 
les ordres du duc d’Albe. 
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Condé était allé passer quelques jours chez Condé. pres 
ar Les Genevois 


d'Andelot, à Tanlay en Bourgogne, lorsqu'il reçut "et par es amis, 


un message pressant de Genève. Le boulevard du ou 
calvinisme était, disait-on, menacé par le duc 
d'Albe, et l’on s’adressait à lui pour avoir prompte- 
ment des secours. Les craintes des Genevois se 
dissipèrent ; l’armée espagnole continua sa marche 
vers la Flandre à travers la Franche-Comté ; mais 
ses mouvements continuèrent de préoccuper les 
protestants franc: 

On savait que la révolte des gueux était vaincue 
et comprimée : ce n'était donc plus les affaires 
de Flandre qui réclamaient celte imposante dé- 
monstration, mais bien plutôt quelque secret des- 
sein contre la France, tout au moins contre les 
réformés. Ces mouvements n'élaient-ils pas con- 
certés avec Médicis, et n’assistait-on pas au com- 
mencement d'exécution des projets arrêtés à 
Bayonne? 

Poussé par les vives instances de ses amis, 
Condé se rendit auprès de la Reine, afin d'éclaircir 
les doutes qui, malgré son humeur confiante, 
commençaient à remplir son esprit. Il demandait 
que l'on mit le royaume en état de défense, que 
l'on réorganisät l’armée, que l'on conclût un nou- 








1 Thuanus, bib. xt. 
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veau traité avec les Suisses!, ct que l'on se dis- 
posät à soutenir ou mème à commencer la guerre 
contre l'Espagne. Les réponses de Catherine furent 
très-rassurantes : elle consentait à tout. Les bandes 
de Brissac, déjà dirigées sur le marquisat de 
Saluces, furent arrêtées en Lyonnais et en Dau- 
phiné ; les ordres furent donnés pour une prample 
levée de six mille Suisses, et un corps d’armée 
se forma sur les frontières de Champagne. « Pour 
oster toute jalouzie, » d'Andelot en reçut le com- 
mandement, et « il fit battre le Lambourin dans 
Paris pour remplir ses bandes. Il ne se parlait que 
de guerre?. » 
uses Davila énumère, ‘avec une complaisance mêlée 
daCatborino pour qi. qe de x L fes 
tape d'admiration, toutes les ruses qu'inventait Médicis 
et perdre Les E s 
potstmus Pour tromper et rassurer les reformés, tandis 
qu'elte préparait leur ruine. Au moment où elle 
conspirait leur perte à Bayonne, elle accueillait 
avec bienveillance la députation des protestants de 
Bordeaux, laissait tenir à l’Ilospital son langage 
4. Calvin avait toujours recommandé l'alliance avec les 
Suisses. Dans sa lettre du 40 mai 4564, il disait : « Pour «2 
aussy, Monseigneur, que j'aÿ entendu qu'on traite de quel- 
qu'alliance où les Suisses sont compris, je vous prie, pour le 
bien du Roy, veillez à ce qu'on ÿ poursuive vivement. » Il 
insistait pour qu'on y comprit Genève. 
2. Diverses lettres adressées à M. de Gordes. (Voyez Pièces 
el documents, n° XVL) 
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tolérant et digne, et faisait valoir la protection 
accordée à Jeanne d'Albret. Elle refusait avec éclat 
d'ouvrir les passages du Dauphiné aux « tercios » 
du duc d’Albe; mais elle avait soin que ce géné- 
ral trouvât des dépôts de vivres échelonnés le 
long de la frontière. D'Andelot recevait d’elle 
un commandement d'armée sur le papier; mais 
il était sans cesse entravé dans l'exercice de sa 
charge de colonel général de l’infanterie, et un 
autre obtenait le bâton de maréchal. Enfin la Reine 
parvint à faire demander par les huguenots eux- 
mêmes la réunion des troupes qui devaiont les 
écraser. La violence de son fils avait cependant 
failli la trahir : lorsque l'arniral et les envoyés 
des princes luthériens d'Allemagne vinrent prier 
Charles IX de concéder définitivement la liberté 
de conscience à ses sujets, le jeune roi avait 
répondu avec une hauteur et un emportement bien 
significatifs; mais Catherine réparait ces étourde- 
ries avec tant d'art que les yeux des plus clair- 
voyants se fermaient, et Condé, « di natura assai 
pronta a ricevere la varietà dell impressioni!, » 
se laissait prendre mieux qu'aucun autre. 
Ce prince d'ailleurs était l’objet de ménagements  ravour 


e è ne accordées à 
constants ct d’attentions particulières, Le gouver- œuié. Le noi 


4. Davila. 
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rarairéundeses nement de Picardie, dont le refus l'avait si fort 


ls (Juin 1567). 


blessé jadis, lui avait été donné aussitôt après la 
paix d’Amboise. D'autres faveurs peu importantes, 
accordées de manière à en faire sentir le 
prix, avaient permis de l'éconduire lorsqu'il 
présentait des demandes plus sérieuses. Le comté 
de Rotrou fut érigé en sa faveur en duché-pairie 
sous le qom'd'Enghien-le-Français, afin de con- 
server dans sa famille ce nom déjà illustré par ses 
deux frèresi. Enfin, sa seconde femme ayant 
donné le jour à un fils, le Roi consentit à être le 
parrain de cet enfant, et se fit représenter par 
l'amiral à cause de la différence de religion. 

Le baptême fut célébré (juin 1567) à Valery, 
où le prince avait réuni les principaux scigneurs 
et gentilshommes réformés; « tellement que là 
compagnie esloit fort honorable et fut bien fes- 
toyée du dit sieur prince et récréée de plusieurs 
honnestes passe-temps. » On s'entretint au milieu 
des chasses ct des plaisirs, des « remuements de 
Flandre » et des mesures prescrites par le: Roi; 
chacun se préparait à la guerre, mais à la guerre 


m: 








ext 





jeure, « qui pourroit bien nous causer quelque 
meilleure union; » et si. quelques-uns laissèrent 


1. Le comté d'Enghien, situé dans les Pays-Bos, appartenaiL 


alors à son neveu, le prince de Béarn (Henri LV}, par qui il fut 
vendu peu après. 
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voir leurs soupçons ct leurs craintes sur la manière 
dont « se résoudroient toutes ces menées, » du 
moins ne prit-on aucune résolution {. 

Ces fètes duraient encore lorsque Condé fut de 
nouveau mandé à la cour. Les Montmorency, les 
Guise, les Châtillon s’y trouvaient aussi; le Roi 
les avait tous convoqués, disait-on, pour aviser 
avec eux à repousser les entreprises de l'Espagne. 
Jamais le prince ne fut mieux accucilli, jamais 
l'union entre tous les grands n'avait paru plus 
complète. « J'ay cejourd'huy veu le Roy, écrivait 
un magistrat qui venait d'arriver à Saint-Germain ?, 
j'ay ce jourd'huy veu le Roy qui tenoit la teste de 
mond. seigneur le prince à la main gauche, et 
celle de Monseigneur le cardinal de Bourbon à la 
main droite, et par jeu les vouloit faire heurter 
leurs fronts ensemble. Monscigneur d'Aumale 
caressoit madame la connestable, et madame la 
mareschale de Montmorency y assistoit, Monsei- 
gneur le marcschal faisant ct recevant chère réci- 

4. Ges détails er les passages cités sont extraits d'une lettre 
écrite à M. do Gordes par lo comte de Sault à son retour du 
biptème, le 30 juin 1567 (archives de Condé). C'était un gen- 
tilhomme protestant qui fut -des premiers à prendre les armes 
deux mois après, Il fut tué à Saint-Denis. {Voyez Pièces et 
documents, n° XVI. Cf. Castelnau, la Popelinière. | 

2. Truchon, premier président du parlement do Grenoble. 


Letire à M. de Gordes, du & juillet 4567. (Archives de.Condé.) 
Voyez Pièces et documents, n° XVI. 
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proque à l'endroit de mond. seigneur d’Aumale. 
Monseigneur le cardinal -de Chastillon n’en es- 
toit loing. Somme, tous, sans distinction, me 
sembloient sy d'accord que je soubaitte ne veoir 
jamais plus grande division en France. » Quatre 
jours après, le bon président eût assisté À une 
scène toute différente, et dont il eùt rapporté 
sans doute moins de satisfaction et d’enthou- 
siasme. 

Lors des négociations d'Orléans, Catherine avait 
promis à Condé le « degré » du feu roi de Na- 
varre, c’est-à-dire le rang et l'autorité de lieute- 
nant général du royaume, et cette assurance était 
un des principaux arguments que le prince avait 
fait valoir pour faire accepter à ses coreligionnaires 
les conditions de la paix. L'édit d'Amboise rendu, 
Condé réclama l'exécution de ectte promesse : la 
Reine répondit qu'on ne pouvait s’accuper de rien 
avant d’avoir mis les Anglais dehors, elle Havre 
repris, elle s'empressa de faire déclarer le Roi ma- 
jeur. Les prétextes manquaient pour s'opposer à 
cette résolution; Gondé dut s'incliner, et prêta ser- 
ment avec les autres princes. Depuis, la France 
avait été agitée sans doute; mais il n’y avait pas 
eu de prise d'armes, pas d'armée à mettre sur 
pied, ct le Roi gouvernant ou étant censé gouver- 
ner lui-même, l'état du royaume ne réclamait pas 
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la nomination d'un lieutenant général. Mais au- 
jourd’hui une guerre extérieure était imminente; 
Condé fit revivre ses prétentions; il demanda l'épée 
de connétable que Montmorency, en raison de son 
grand âge, semblait disposé à remettre au Roi, 
ou tout au moins le commandement d'une armée, 
auquel ses fonctions de gouverneur d'une des pro- 
vinces les plus exposées , la Picardie, semblaient 
l'appeler naturellement. La Reine ne donna qu'une 
réponse évasive ; mais le soir même, son second 
fils prit le prince à part, et lui demanda fort haut 
de quel droit il voulait usurper une charge qui ne 
devait appartenir qu'à lui; puis, après quelques 
phrases débitées du ton de la menace, il se retira 
sans attendre la réplique. Le duc d’Anjou sortait à 
peine de l'enfance, et, quoiqu'il fût déjà l’objet 
des funestes prédilections de sa mère, rien encore 
n'avait révélé chez lui une ambition si vive et si 
précoce. Évidemment la leçon lui avait été faite. 
Condé, surpris et irrité de cette sortie inattendue, 
demanda quelques explications; mais déjà on avait 
jeté le masque; il n'était plus question de guerre 
contre l'Espagne, ni d'armée à former. « Que 
ferez-vous donc des Suisses? » demanda-t-il. 
« Nous trouverons bien à les employer, » lui ré- 
pondit-on. 
Le prince quitta immédiatement la cour (40 juil- réunion des chefs 
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let) sans cacher son profond mécontentement !; le 
bandeau était tombé de ses yeux. Les Châtillon 
le suivirent; quelques notables protestants furent 
appelés. On se réunit deux fois à Valery et à Châ- 
tillon; les avis furent d'abord peu favorables à 
une prise d'armes : malgré tant de griefs, on vou- 
lait attendre encore. Condé avait reçu une lettre 
rassurante et presque cordiale de la Reine mère; 
elle lui affirmait, e sur la foi d’une princesse et 
d'une femme de bien, que ni lui, ni ses amis 
n'avaient rien à craindre tant que son fils écoute- 
rait ses avis”, » D'ailleurs on se sentait mal pré- 
paré; les intentions des princes luthériens d'AI- 
lemagne étaient peu connues, et si l'ambassadeur 





d'Angleterre soufflait le feu comme toujours, s'il 

4. « Monsieur le prince do Condé est party co matin pour 
&en relourner à sa maison. Plusieurs murmurent qu'il a heu 
ung grand mescontentement, ee que je laisse à ceule qui en 
savent plus que moy. Tant y a que je ne pense cstre à re- 
prendre quand après mille persannes je dys qu'il est party fort 
triste et fasché,… » (Guyon à M. de Gordes, Saint-Germain-en- 
Laye, 41 juillet 4567. Archives de Condé. Voyez Piôees . 
et dovuments, ne XVI] — « The prince of Conde went ihis 
IX of July miscontentyd from the courte. ( Norreys à Cxil. 
Paris, 40 juillet. Siate paper offce.) — Ce Norreys avait rem- 
placé Smith el avait été reçu par le roi de France comme am- 
bassadeur d'Angleterre au mois de février 4567. — Voyez la 
noto sur ce personnage, p. 331. 

2. Norreys À Cecil, #3 août 1567. Siate paper office. 
(Pièces et documents, n° XKI.) 
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excitait les huguenols à la résistance ouvertet, il 
n'avait donné aucune espérance de secours au nom 
de sa souveraine, On devait croire que cette prin- 
cesse n'avait pas oublié les résultats de sa pre- 
mière intervention : de stériles dépenses, un nouvel 
échec infligé à ses armes, le sacrifice définitif de 
ses prétentions sur Calais, une peste cffroyable 
qu'avait rapportée la garnison du Havre et qui avait 
dévasté l'Angleterre? : c'étaient, il fant en conve- 
nir, des souvenirs peu encourageants. Les chefs 
réformés de France n’avaient donc guère à comp- 
ter sur un appui actif de ce côté. Mais de plus 
fraiches nouvelles reçues de la cour changèrent 
leurs premières dispositions : les Suisses marchaient 
toujours; deux mille d’entre eux devaient être diri- 
gés sur Paris, deux mille sur Orléans, deux mille 
sur Poitiers; ces places une fois garnies, l’édit de 
janvier devait être rapporté et remplacé par une 
ordonnance draconienne; les protestants devaient 
s'attendre aux mesures les plus violentes. L'éme- 
ion fut vive dans la petite assemblée; mais on 
hésitait encore, et Condé témoignait une grande 
répugnance à rompre le premier la paix. Quel- 
qus-uns proposèrent de s'établir sans violence 

1. Le même à la reine Élisabeth, #9 août. Séate paper of- 
ce. (Pièces et documents, w XXI.) 


£. Darcies, Annals of queen Elizabelh. 
nu 19 
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à Orléans ; de là on adresserait au Roi de res- 
pectueuses requêles, en même temps qu’un ma- 
nifeste ferait connaître la situation; on serait à 
l'abri de tout danger, et cependant on éviterait 
les apparences de la rébellion. Mais Coligny fit 
remarquer que l'occupation pacifique d'Orléans 
n'était plus possible; car la ville était dominée 
par une citadelle construite depuis les derniers 
troubles, el dont il faudrait s'emparer de vive 
force, sous peine de ne pas entrer dans la place 
ou d’en être immédiatement délogé. Selon l'ami- 
ral, il n’y avait qu'un parti à prendre : attaquer 
les Suisses, les défaire, puis chasser de France 
le cardinal de Lorraine. Æt comme on rappelait 
que ce prélat ne quittait guère le Roi, que 
bientôt les Suisses entoureraient Sa Majesté : 
« Qu'importe! s’écria le bouillant d'Andelot; qui 
peut nous soupçonner de vouloir attenter à la 
personne sacrée du Roi? Du moins serons-nous 
ainsi plus près de lui, mieux en mesure de l'in- 
struire de toutes choses et d'obtenir les conditions 
d'une paix sérieuse. » On se rangea à cet avis, 
et rendez-vous fut donné pour la Saint-Michel 
(29 septembre), à Rosay en Brie. 

Le moment et le lieu furent choisis par suite 
des renscignements recucillis sur les projets de 
la cour et sur la marche des Suisses. On es- 
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pérait ainsi être à temps et à portée d'arrêter 
ceux-ci par un combal et de les devancer auprès 
de Charles IX, qui devait passer l’automne chez sa 
mère, à Monceaux, non loin de Rosay. Se saisir de 
la personne du Roi était toujours la première 
préoccupation des partis; réussir dans celle ten- 
tative, c'était, en quelque sorte, donner à la rébel- 
lion un caractère légal; les protestants se rappe- 
laient quel profit leurs adversaires avaient tiré 
d'un coup de main de ce genre au commencement 
de la première guerre civile, et, malgré la diffé- 
rence des circonstances, ils espéraient être aussi 
habiles et aussi heureux. 

Le secret le plus absolu était la condition indis- 
pensable du succès. Les précautions pour le garder 
furent assez bien prises : les chefs du complot se 
séparèrent ; il n'y eut d'appel adressé qu'à dos 
hommes parfaitement sûrs, et tout fut mené mys- 
térieusement. Mais il est impossible que rien ne 
perce d'une entreprise de ce genre, préparée près 
de deux mois d'avance et nécessairement connue 
de tant de monde. Des avis àrrivèrent de différents 
côtés à la cour; on les méprisa d'abord : les hu- 
guenots semblaient si abattus, et on disposait de 
telles forces, qu'on cr$yait n'avoir rien à craindre 
de leur part. Cependant les avertissements se mul- 
lipliaient : les routes présentaient une activité inac- 
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coutumée ; plusieurs personnes attachées à la mai- 
son royale avaient rencontré par les chemins des 
gentilshommes de la religion eachant avec embar- 
ras leurs cuirasses et leurs armes sous un manteau 
de voyage. Ces renscignements causèrent quelque 
inquiétude ; on envoya voir ce qui se passait 
à Valery : Condé était seul, tout occupé de ses 
lévriers et de ses chasses ; à Châtillon, l'amiral ne 
songeait qu’à ses vendanges, et d'Andelot traçait 
pacifiquement des allées dans son pare de Tanlay. 
La sécurité revint à la cour; ceux qui avaient sonné 
l'alarme furent traités d’esprits turbulents1, et le 
23 septembre le Roi écrivait à un gouverneur de 
province? : « 11 cst impossible de vivre plus dou- 
dement que nous faisons, sans qu'il soit aucun 
bruit de remuement de mesnaige. » 

Trois jours après, la plus vive anxiété succédait 
à cette confiance : quatre cents gentilshommes 





4... « Je no faiz point de doubte que au lieu où vous cstes 
vous n'ayez eu vostre part des alarmes qu'on nous a ces jours 
passés voulu faire de deçÿ, et que vous n'en soyez gorti avec 
telle résolution que nous, qui est que avec ung peu de temps 
nous avons cogaeu clairement que ce n’estoit que mensonges 
et inventions de quelzques turbulentz esprilz qui ne deman- 
dent qu'à nous reveoir és troubles d'où nous sommes sorti...» 
(Robertct, secrétaire d'état, à M. de Gordes, lieutenant de roy 
en Dauphiné. Monceaux, 24 seplembre 4567. Archives de 
Condé.) 

2. M. de Gordes (Archives de Condé). 
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protestants étaient arrivés à Rosay; Condé et 
l'amiral avec une troupe nombreuse venaient d’oc- 
cuper Lagny (26 septembre). Le Roi quitta aus- 
sitôt Monceaux; chäteau de plaisance isolé aû 
milieu de la campagne, pour se jèter dans Mcaux ; 
on y apjela en toute hâte les Suisses, qui avaient 
dû coucher à Château-Thierry, et le maréchal de 
Montmorency fut expédié vers les chefs protestants 
pour connaître leurs desseins ct tâcher d'arrêter 
leur marche. II les trouva tous réunis à Torcy 
(27 septembre), fut accueilli en ami, mais ne put 
les faire renoncer à leurs projets. Cependant cette 
conférence avait retenu les confédérés assez long- 
temps, et quand, vers le soir, Condé voulut se 
remettre en route pour aller au-devant des Suisses, 
il était trop tard : ceux-ci allaient éntrer à Meai 

A la cour toute la journée s'était passée en dis- 
eussions ct en conscils. Le connétable insistail for- 
tement pour que le Roi restât à Meaux : il m'avait 
rien à y craindre, ayant avec lui les Suisses el 
pouvant y appeler promptement d’autres troupes ; 
la retraite serait peu digne et probablement accom- 
pagnée d’un combat dont les conséquences seraient 
incalculables; car les confédérés, ayant une fois 








croisé le fer avec l'esgorte de Sa Majesté, ne pour- 
raient jamais espérer le pardon d’un pareil atten- 
tat. La Reine parut d'abord se ranger à cet avis; 
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soit faiblesse, soit calcul perlide, elle céda 
aux instances du cardinal de Lorraine, ct sur le soir 
elle rassembla un nouveau conseil chez le duc de 
Nemours. On feignit d'avoir appris que la troupe 
de Condé grossissait, qu'une attaque était immi- 
vente, et le départ fut résolu. En vain le coura- 
geux chancelier s’écria-t-il que c'était exposer les 
jours du Roi, trahir la cause de la patrie, fermer 
toute issue pacifique; on passa outre et ce langage 
ne fut jamais pardonné à l'Hospital. 

H estrcjvintpar Les Suisses étaient arrivés dans la nuit. Après 


los Suisses at 


en repart tans la trois heures de repos, on leur fit prendre les 
esp). armes, et on les prévint que le Roi comptait 
de nasle ra sur leur fidélité et leur courage pour lui ouvrir le 
Set chemin de Paris. Ces braves gens répondirent par 


des cris de joie; bien qu'ils eussent fait douze 
lieues la veille, ils repartirent en chantant, et d’un 
si bon pas qu'à la pointe du jour ils étaient déjà 
Fur lieues de Meaux. [ls marchaient à côlé 











4. D'après Castelnau ct le due de Bouillon, le Roi n'aurait 
quilté Meaux que le 29; de Thou dit le 28. Or j'ai trouvé 
dans là correspondance de M. de Gardes, déjà citée, une lettre 
du Roi qui lui annonce « la malheureuse conspiration et entre- 
prise de ses sujols. » Celle lettre, commencée à Meaux le 
28 seplembre, so termine par un post-scriptum daté da Paris le 
même jour et tracé avec une encre différente. La même lettre 
est expélié: le °9 en duplicata. (Voyez Pièces et documents, 
n° XXII.) 
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de la route, afin de ne pas se former en files et de 
conserver l’ordre de combat; le Roi était au milieu 
d'eux avec une partie de ses gentilshommes; 
‘d'autres cavaliers éclairaient en avant et sur les 
flancs; toute cette noblesse n'avait pas.d'armes 
de guerre et ne portait que la cape et l'épée. 
Vers le lever du soleil, deux cents cavaliers paru- 
rent sur la gauche; le prince de Condé sortit de 
leurs rangs et s’approcha, la tête nue, demandant à 
parler au Roï. Il ne recut pas de réponse; mais un 
certain mouvement se fit dans la colonne : le con- 
néfable avait fait passer Charles IX sur le flanc 
droit, et au bout de quelques instants le prince 
n'eut plus en face de lui que le front, hérissé de 
piques, des Suisses. ° 
D'Andelot rejoignit Condé peu après; entre eux 
deux, ils n'avaient pas plus de cinq ou six cents 
chevaux. Que faire, avec cette troupe, contre six 
mille fantassins, les meilleurs de la terre, soutenus 
par près de huit cents cavaliers? Le départ. du 
Roi et surtout l'arrivée des Suisses avaient dé- 
rangé toutes les combinaisons ‘des conjurés : ils 
n'avaient pas la moitié de leur monde. Néanmoins, 
soit par entraînement, soit par dépit, ils se divisé- 
rent en quatre troupes et semblèrent se préparer 
à charger le gros bataillon. De part et d'autre, 
quelques gentilshommes se mirent à cscarmoucher, 
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« mais plus de paroles que de coups. » Cependant 
on s’animait; les Suisses commencçaient « à baiser 
la terre et à faire les cérémonies habituclles, 
marque de leur résolution au combat général; » 
enfin le jeune Roi, plein d’ardeur et de colère, 
tirait l'épée et voulait s'élancer avec ses gentils- 
hommes. Montmorency l'arrêta, et tandis qu'il 
« faisait ferme » avec les Suisses, Charles IX 








el sa suite $'avançaient par un chemin de traverse 
qui conduisait à Paris. Bientôt le Roi rencontra 
d'Aumale, Vicilleville et quelques autres, qui 
accouraient avec tout ce qu’ils avaient pu réunir, 
et, son escorte ainsi grossie le metlant à l'abri 
de tout péril, il gagna la capitale en quelques 
heures. : 

Les Suisses reprirent leur marche, harcelés 
plutôt qu'attaqués par la cavalerie protestante; le 
soir, ils arrivèrent au Bourget, n'ayant laiss 
depuis Chäteau-Thierry que trente hommes en 
arrière. Condé revint coucher à Glaye sans avoir 
obtenu aucun résultat positif, mais ayant compro- 
mis sa cause par une grave insulle à la royauté. 
Charles IX n'oublia jamais que les protestants lui 
avaient « fait faire la trailte de Meaux à Paris plus 
viste que le pas.» 





4. Montluc. — A partir de ce moment, la haine de Char- 
les IX contre les huguenots éclate dans ses leitres comme 
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Les confédérés demeurèrent trois jours à Claye, 
atendant, disaient-ils, une réponse au placet 
qu'ils avaient remis au maréchal de Montmorency, 
mais au fond ralliant leur monde et s'organi- 
sant pour l'action, Le plan de Condé avait été 







Situation et plan 
de Condé. Sea 
amrtier géréral 
est à Saint-Denis 
2 cetobre). 


promptement formé : il voulait tenir la campagne ‘ 


le plus près possible de Paris, arrêter les approvi- 
sionnements de la ville et les détachements qui 
rejoignaient l’armée royale, en un mot bloquer la 
capitale et la cour. Il espérait que la faim inspire 
rait d’autres sentiments aux Parisiens, et que, sous 
la pression d'une nouvelle opinion populaire, le Roi 
serait amené à lui accorder une bonne paix ; sinon il 
tächcrait de livrer un combat qui pouvait être heu- 
reux avant que la réunion de toutes les troupes ca- 
tholiques ne fût accomplie. Avec la faible armée 
dont il disposait, cette résolution était pleine de 
périls pour lui et pour la portion militante de son 
parti; cependant c'était la meilleure, peut-être la 
seule qu’il pût prendre. Tandis qu'il fixait ainsi 
l'attention de ses adversaires et qu'il les contrai- 
gnait à ramener vers Paris toutes les forces dont la 
royauté pouvait disposer, les routes restaient libres 
pour le passage des renforts qu'il avait demandés 
à l'Allemagne ou qu'il attendait du midi de la 


dans ses actes et ses paroles. [Voyez aux Piêces el docu- 
ments, n° XX, sa lettre du 8 octobre 4567 à M. de Gordes.) 
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France; enfin les huguenots pouvaient saisir quel- 
ques forteresses importantes, qui seraient d'un 
grand secours si son armée essuyait un revers. 
Comme le prince se souvenait qu'aux premiers 
troubles, de tant de places occupées d'abord. 
ses amis n'en conservaient pas douze au bout de 
deux mois, il avait recommandé de ne songer. 
qu'aux principales. Le succès fut complet à Or- 
léans et à la Rochelle. La dernière guerre avait 
fait connaître l'importance de la première de ces 
deux villes ; quant à la seconde, elle donnait une 
excellente base d'opération dans l’ouest, et des 
ressources maritimes très- précieuses. Montereau 
pris arrêtait les arrivages de l'Yonne et de la 
haute Seine; Lagny fermait la route de Brie; une 
petite armée, que Montgomery et le vidame de 
Chartres amenaient du Poitou, occupait Étampes 
et Dourdan, et s’acheminait vers le pont de Saint- 
Cloud, interceptant la Beauce. Enfin Condé vint 
mettre son quartier général à Saint-Denis (2 oc- 
tobre) : tous les moulins au nord de Paris furent 
brûlés. 
Négociation * Le connétable avait appelé à Paris les bandes de 


infructueuse. 


Condé sommt par Otr022i, qui était en Picardie, ct celles de Brissac. 


un héraut 


d'armes, Enterue Qui avait déjà quitté Lyon. Il avait «réclamé aussi 


inutile avec le 


eonnétaole, le Concours du duc d’Albe; un régiment de volon- 
taires se recrutait dans Paris. Temporiseur par 
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nature et par principe, il tenait à mettre toutes les 
chances de son côté; les forces dont il disposait 
étaient déjà supérieures à celles de l'ennemi; mais 
il ne comptait pas en faire usage avant l’arrivée 
des renforts qui lui étaient annoncés, « tenant pour 
imprudence notoire de vouloir, par un combat in- 
certain contre des fols qui n'ont maintenant pour 
“conseil que le désespoir et pour richesse que leurs 
armes et chevaux, hazarder tout le corps de 
l'État 4» D'ailleurs il négociait; il avait blämé la 
retraite de Meaux; il en regrettait les, consé- 
quentes ; il eùt voulu les réparer et empêcher le 
Roi « de devenir tout à fail guisard?. » Par son 
influence, l'Hospital, Vieilleville et Morvilliers 
furent chargés de porter aux confédérés des pa- 
roles de paix; mais, après deux conférences, ils 
ne purent obtenir qu'une longue et confuse re- 
quête, où les prétentions aristocratiques ‘et les de- 
mandes de réformes politiques tenaient autant de 
place que les plus justes réclamations, où les pri- 
viléges de la noblesse étaient revendiqués avec la 
liberté de conscience et la convocation des États 
généraux, le tout mêlé à de violentes diatribes 
contre les Guise et contre « ces Italiens qui. 
comme des vautours, suçaient le sang de la 


4. Lanoue 
2. D'Aubigné. 
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France. » C'était désigaer assez clairement la 
Reine. Elle le comprit et ne l’oublia pas. Les plus 
zélés avocats de la paix durent se taire : il ne fut 
F 
à la cotte fleurdelisée fut envoyé à Saint-Denis. 
et s'y présenta avec un appareil auquel on n'était 
plus habitué. Là, à haute voix, au milieu de la 
surprise générale, il somma, de par le Roi, lé 
prince et « autres chefs et principaux conducteurs 
de certaine assemblée en arines de se rendre immé- 
diatement devant le Roi, pour lui rendre 'obéis 
sance commandée ct ordonnée de Dieu, ou de 
déclarer et avouer promplent re et 
mauvaise entreprise, pour, ladite déclaration par 
‘eux faite, y étre avisé par le Roi. » 

La solennité de cette sommation émut les con- 
fédérés à ils n'avaient pas craint d'attaquer l'es- 
curte mène du souverain, mais il leur coûtait de 
s'avouer ennemis de la couronne; ils ne s'étaient 
pas arrêtés devant un attentat à la majesté royale. 
et une formalité les faisait hésiter. Ils redoutaient 
l'effet que produirail celle démarche en France et 
à l'étranger; peut-être bien pourrait-elle arrèler 
les reilres. Aussi dès le lendemain une lettre fut 
portée au Roi, bien différente de celles qui 
l'avaient précédée. Celte fois on avait renoncé à 
réclamer pompeusement une réforme radicale du 





s question de la requête. Maïs un héraut d’armes 
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gouvernement : les protcstants:se bornaient à ex- 
poser leurs griefs en termes respectueux el à en 
demander le redressement, Les partisans de la 
paix reprirent quelque espoir ; là connélable offrit 
à ses neveux une entrevue qui eut lieu à la Cha- 
pelle. Mais quoique Montmorency fût loin de vouloir 
pousser -les choses à l’extrème, la violence de son 
tempérament le rendait parfaitement impropre à une 
mission de conciliation. Aux premiers mots proférés 
par Condé, il s’écria que le Roi ne souffrirait 
jamais deux religions. On se sépara immédiate- 








ment: les protestants avaient retrouvé le droit de 
dire qu’ils ne luttaicnt que pour la liberté de leurs 
consciences. 

Cependant les opérations du blocus continuaient 
et les effets s'en faisaient sentir dans Paris. Les 
réformés avaient reçu des renforts. Quelque en- 
trave que d’Andelot eût rencontrée pendant la paix 
dans l'exercice de sa charge de colonel général 
d'infanterie, il n’en avait pas moins repris une 
certaine action sur les vieilles bandes : à son ap- 
pel, bon nombre d’arquebusiers quittèrent Paris, 
Metz et autres garnisons pour venir le joindre. 
Quelques levées faites en Normandie arrivèrent 
aussi heureusement. Enfin, Montgomery et le 
vidame, après avoir simulé une attaque sur le 
pont de Saint-Cloud, avaient surpris tous les ba- 
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teaux de la Seine, et avaient pu débarquer à Saint- 
Ouen (24 octobre). 

La petite armée atteignit ainsi un effectif de 
quatre mille fantassins et de deux mille cavaliers. 
Condé était à Saint-Denis, couvert sur son front 
par Genlis, qui occupait Aubervilliers. Clermont!, 
après avoir enlevé Charenton, avait rempli la 
rivière de pieux et d'obstacles, et s'était replié 
sur le Bourget, où était l'extrème gauche. L'amiral 
avec la droite tenait Saint-Ouen, et commu- 
niquait par un pont de bateaux avec les déla- 
ehements envoyés sur la rive gauche jusqu'a 
Argenteuil et même jusqu'à Dampierre. Tout nus 

© sissait si bien aux protestants, et l'exécution de 
leur plan rencontrait si peu d'obstacles, qu'ils 
crurent pouvoir s'étendre davantage : d’Andelot 
fut envoyé avec cinq cents chevaux et un bon 
corps d’arquebusiers pour occuper Pontoise. On 
espérait par ce mouvement resserrer encore le 
blocus, arrêter Strozzi, qui arrivait de Picardie, 
enfin protéger l’armée contre une chimérique en- 
Lreprise des Espagnols. Mais le duc d’Albe ne parul 
pass Strozzi était déjà passé: le coup de main sur 


1. Antoino de Clermont, marquis de Resnel, ajouta à son 
nom celui d'Amboise, que portait sa mère. Il était frère utérin 
du prince Portien. Il fut tué à la Saint-Barthélemy par son 
cousin, le fameux Bussy. 
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Pontoise échaua, et l'absence d'un si gros déta- 
chement faillit coûter cher aux réformés. 

Les vivres n’entraient plus à Paris; on ÿ mur- 
murait hautement, ct non sans raison, contre 
l'inaction du connétable, qui, avec des forces dix 
fois supérieures, se laissait bloquer impunément. 
L'occasion d’ailleurs était bonne pour agir 
Strozzi et Brissac venaient d'amener leurs bandes; 





le régiment parisien était sous les armes, et l’ar- 
mée royale se trouvait portée à seize mille fantas- 
sins sous quatre-vingts enseignes, soutenus par 
trois mille cavaliers; enfin on connaissait la faute 
grave commise par l'ennemi : Montmorency ré- 
solut d'en profiter. 

Le & novembre, une colonne, sortie de Saint- 
Cloud, enleva le corps de garde qui couvrait le 
pont de bateaux de Saint-Oucn, brüla ce pont, 
reprit Argenteuil, et nettoya toute la rive gauche 
de la Seine au-dessous de Paris. L’approvisionne- 
ment de la capitale était assuré. 

Le 9, l'avant-garde catholique occupa la Cha- 
pelle. Une reconnaissance fut poussée dans la 
plaine, attaqua et culbuta la grand'garde protes- 


L'armée 
catholique, forte 
de Aux neuf mille 
bumnes, reprend 
T'ofensive et 
neuoie la rive 
Each do In 
Seine 
(4 novembre). 


Esarmoucho 
dam la plains 
Saint-Denis 
{8 novembre }. 


tante. Dampierre, lieutenant des gendarmes de | 


l'amiral, fut tué dans cette escarmouche. Toute la 
nuit, des partis de cavalerie légère vinrent donner 
des alertes aux quartiers des réformés, afin de les 
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tenir sur pied et de les harasser. Le connétable 
voulait donner la bataille le lendemain 40 no- 
vembre, vigile de la fête de saint Martin, un des 
protecteurs de la couronne de France. 

Condé était décidé à accepter le combat; la 
question avait été vivement débattue parmi les 
chefs de son armée. Les uns voulaient que l'on 
évacuât toutes les positions avancées pour se re- 
plier sur Saint-Denis et s’y maintenir en escarmou- 
chant jusqu'au retour de d'Andelot. D'autres opi- 
naicnt pour la retraite immédiate. Ils rappclaicut : 
qu'ils n'avaient pas un canon ; que leur infanterie 
se composail de {rois mille hommes, presque tous 
arquebusiers, sans un seul corps de piquiers qui 
püt tenir en plaine; que le détachement de d’An- 
delot avait réduit leur cavalerie à dix-huit cor- 
netles, ne donnant que quinze cents combattants; 
encore étaient-ils montés sur des « courtauds où 
chevaux de basse taille, » et fort mal équipés; car, 
si l'on n'avait pas eu l’idée d’arracher des gonds 
et des grilles pour faire garnir de fer par les ma- 
réchaux les perches destinées aux tentes de la foire 
du Landit{, on aurait eu grand'peine à mettre 
quelques lances en ligne, Était-ce avec un sem- 
blable équipage qu'on espérait tenir tête aux 


4. Ancienne et célbbre foire qui se tient à Saint-Denis. 
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vingt mille hommes et à la belle artillerie de 
l'armée royale ? 

Mais le prince avait répondu qu'à peine repli 
sur Saint-Denis; ils y seraient resserrés et enve- 
loppés par l'ennemi, séparés de d’Andelot et pris 
infailliblement. Quant à la retraite immédiate, ils 
ne pouvaient l’exécuter vers le Nord, où ils n'a- 
vaient aucune place; il leur faudrait ou tirer au 
Sud vers Orléans, ou remonter la vallée de la 
Marne pour aller au-devant des Allemands; or. 
dans l’un ou l'autre de ces mouvements, ils prête- 
raient nécessairement le flanc à l’armée royale, qui 
ne manquerait pas de les attaquer alors, et cela en 
plaine ouverte, dans les conditions les plus défavo- 
tables pour eux : leur défaite étail cer 
contraire, en restant sous°les murs de la capitale. 
ils profitaient de lous leurs avantages : une armée 





S 





aine, Au 


aussi nombreuse et aussi peu homogène que celle 
du connétable ne pouvait sortir d'une grande ville- 
comme Paris avec ordre et ensemble; les différents 
corps n’entreraient en ligne que tard et successi- 
vement; avec quelques charges heureuses ct bien 
conduites, on pourrait les battre en détail; les 
jours étaient courts, et le soleil serait couché avant 
que l'ennemi ne pût tirer parti de son immense su- 
périorité numérique. Le succès pouvait n'être 


qu'éphémère; mais il leur donnerait un grand 
F 20 
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prestige ; tout au moins il diminuerait les inconvé- 
nients et les dañgers de la retraite. Cet avis, adopté 

par l'amiral, l'emporta. 
pataitlo de san La résolution avait été prise dans la nuit du 
de 9 au 10, et on délibérait encore « le cul sur la 
rss. selle4, » lorsque, peu après le lever du jour, les 
see ne coureurs vinrent avertir que l'armée royale débou- 
+ Chait du faubourg Saint-Denis : les chefs protes- 
tants n’eurent que le temps de se rendre.en grande 
hâte à feurs postes. Laïssant dans Saint-Denis sa 
petite troupe de piquiers, Condé déploya Ja « ba- 
taille » en avant de cette ville, entre Aubervilliers et 
Saint-Ouen, faisant en quelque sorte une courtine 
vivante entre deux bastions. Comme il avait peu de 








monde et qu’il voulait remplir un espace très- 
étendu (environ trois mille cinq cents mètres), il 
avait formé sa cavalerie « en haye » sur une seule 
ligne. Quelques « manches » d'arquebusiers cou- 
vraient ses flancs et se reliaient avec ceux qui te- 
naient les deux villages. L'amiral était adossé à 
Saint-Ouen avec la cavalerie de l'avant-garde, 
ayant sa droite protégée par de petits bois et des 
jardins garnis d'infanterie. La cavalerie dé l'ar- 
rière-garde, sous Vardes et Genlis, était devant 
Aubervilliers ; le terrain ne leur offrant de ce cûté 


4. D'Aubigné 
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aucun point d'appui, ils avaient occupé un mou- 
lin un peu en avant de leur gauche; un fossé avec 
épaulement, creusé entre ce moulin et le village, 
cachait une ligne d'arquebusiers. 

Cet ordre de bataille fort simple correspon- 
dait si bien à la disposition des logements, que 
la petite armée était établie longtemps avant 


que les troupes royales, qui sortaient de Paris k 


sur une seule colonne, eussent achevé leur dé- 
ploiement. 

Le connétable ne s'attendait pas à voir les pro- 
testants accepter la bataille dans cette plaine dé- 
couverte, coupée par une simple chaussée pavéc 
que ne bordait aucun fossé : il supposail qu’alarmés 
par la reconnaissance de la veille, ils se seraient 
ressel dans leurs quartiers et chercheraient tout 
au plus à s'y maintenir. Son dessein était d’enle- 
ver simultanément les deux villages qui appuyaient 
la droite et la gauche des réformés, puis d'attaquer 
Saint-Denis avec toutes ses forces. Quelques com- 
pagnies d'ordonnance ct quelques « manches » 
d'arquebusiers, appuyées par le régiment parisien, 
avaient paru suffisantes pour déloger l'amiral de 
Saint-Ouen ; cette aile gauche était commandée par 
les ducs de Nemours et de Longueville, par Thoré 
et plusieurs autres. Aubervillicrs, qu'on pensait 
devoir être mieux défendu, devait être foudroyé par 
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l'artillerie, que soutiendraient, à gauche les Suisses. 
et à droite les bandes françaises, ainsi que les gen- 
darmes de Cossé ct de Biron. Plus à droite, Dam- 
ville et d'Aumale, avec leurs compagnies d'ordon- 
nance, devaient tourner Aubervilliers et marcher 
immédiatement sur Saint-Denis. C'est aussi Saint- 
Denis qui devait servir de point de direction à un 
gros escadron que le connétable, accompagné de 
son fils aîné, conduisait en personne. Il comptait 
uite 





S'avancer entre les deux attaques, et rallier ens 
à lui les troupes victorieuses aux ailes. 
Déjà la cavalerie catholique prenail position en 
avant de la Chapelle et de la Villette; les grands 
Pas ct beaux chevaux des gendarmes, les armures 
Ces Saques sou Éclatantes, les habits et les bannières chargés de 
ste Croix contrastaient singulièrement avec l'équipe 
ment modeste des réformés, leurs casaques blan- 


Montmorency 
donne prématuré 
ment l'ordra 


ches toutes simples, et leurs montures de chétive 
apparence. Déjx quat ises en batterie 
sur les hauteurs de la Villette, avaient ouvert leur 
feu contre Aubervilliers, lorsque Montmorency 
surpris el comme irrité de l'attitude où il voyait 
l’ennemi, sans attendre l'inévitable effet de cette 
canonnade, sans attendre son infanterie , ni même 
toute sa cavalerie, donna l'ordre d'attaquer immé- 
diatemcnt. 

Cossé et Biron s’avancent les premiers vers Au- 
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bervilliers, mais le fossé creusé devant ce village 
les arrête; Genlis choisit ce moment pour les char- 
ger, et les ramène eu désordre, sans que leur artil- 
lerie, masquéc par ce mouvement, puisse leur être 
d'aucun secours. Damwille et d'Aumale, qui rem- 
placent les premiers escadrons, ne sont pas plus 
heureux. 





Du côté de Saint-Ouen, les troupes de l'amiral 
avaient reçu avec le même succès l'attaque des 
catholiques. Coligny, en poursuivant les gen- 
darmes repoussés, rencontre le régiment des Pa- 





risie 





qui, « bien dorez comme calices !, » cher- 
chaient à prendre leurs rangs avec T'incxpérience 
de guerriers improvisés sorlis le matin de leurs 
maisons. Ce fut l'affaire d'un moment : les vo- 
lontaires, qui ne s'attendaient pas à pareille fête, 
ne purent résister au choc des vieux soldats pro- 
testants; ils s’enfuirent en désordre et « s'en sou- 
vinrent longtemps ?. » 

Au centre, le connélable avait formé sa cava- 
lerie sur deux lignes : la première était conduite 
par son fils aîné; il dirigcait la scconde, ct s'avan- 
çait dans cet ordre contre le prince de Condé; 
lorsque cælui-ci, laissant un liers de son monde 
pour faire tête à la première ligue des catholiques, 


K D'Aubigné. 
2. La Popelinière 
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la dépasse avec l'élite des siens, et, fondant à l'im- 
proviste sur le flanc gauche de la scconde ligne, 
la charge avec tant de furie qu’en un instant le 
gros escadron est rompu. Le cheval du connétable 
est renversé; l'écossais Stuart lui crie de se rendre; 
mais pour toute réponse, Montmorency, « aban- 
donné des siens et non de sa vertu, » lui ca 
la mâchoire avec le pommeau de son épée bris 
au même moment le vieillard tombe mortellement 
blessé d’un coup de feu au travers du corps. 

Les prévisions de Condé se réalisaient : le suc- 
cès couronnait la valeur des protestants. « Si mon 
maître, s’écriait l'ambassadeur turc, qui assistait 
à cette terrible mêlée du haut de Montmartre, si 
mon maître avait seulement mille de ces casaques 
blanches pour mettre en tête de chacune de ses 
armées, l'univers ne lui durerait pas deux ans. » 

Mais une victoire complète eût tenu du prodige. 
et déjà la bataille changeait d'aspect. Genlis et 
Vardes, épuisés par trois engagements, ne pou- 
vaient plus bouger devant Aubervilliers, et rece- 






vaïent, immobile, les décharges de l'artillerie, qui 
avait rouvert son feu; les gendarmes catholiques 
se ralliaient autour des Suisses et des vieilles 
bandes qui venaient d'entrer en ligne, et prépa- 


4. D'Aubigné. 
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raient une nouvelle et décisive attaque du village. 
D'autre part, l'amiral avait poussé trop loin là 
poursuite des Parisiens : pris en flanc par Chavi- 
gny avec une cavalerie fraîche, il venait d'être 
complétement battu. Lui-même, entrainé par un 
cheval à bouche dure, avait été perdu de vue par 
les siens, si bien qu’on le crut prisonnier ou caché 
par quelque ami : pendant trois jours on fit des 
perquisitions pour le trouver dans Paris. Enfin le 
maréchal de Montmorency avait rompu les com- 
pagnies protestantes qui lui étaient opposées, et 
faisait déjà face à l'escadron victorieux du prince. 

Condé allait être écrasé, quand, sur toute la ligne 
de l'armée royale, le bruit se répandit que le con- 
nétable était blessé et pris. À cette nouvelle, ses 
fils, Damville et Thoré, accourent à son secours, 
entraînant tous les gendarmes qui combattaient 
avec eux aux deux ailes. Aucun ordre n'était 
donné, personne avant l’action n'ayant été dési- 
gné pour servir de lieutenant à l'ombrageux con- 
nélable, et le due de Cuise n'étant plus là pour le 
remplacer et réparer ses fautes. Les débris de 
l'avant-garde protestante cessent d'étre poursui- 
vis et rejoignent la « bataille; » l'infanterie catho- 
lique, restée seule pour l'attaque d'Aubervilliers, 
ne peut empêcher Genlis de se retirer presque 
intact du village. Toute la cavalerie des réformés 
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se trouve ainsi réunie au centre, et tandis que l'en- 
'empresse à relever Montmorency, on par- 
vient à dégager Condé, au moment où son cheval, 
percé d’un coup de lance , tombait mort sous lui. 
La chute du jour surprend l'armée royale au 
milieu d'une inexprimable confusion. Æ la faveur 
de la nuit et de ce désordre, les prot 
retirent au pas sur Saint-Denis. 

Les catholiques restaient maîtres du champ de 
bataille : les protestants ne pouvaient se regarder 
comme vainqueurs; mais, avec ka disproportion 
des forces, le fait seul d'avoir accepté le com- 
bat honorait leur valeur, et il était glorieux de se 
retirer en ordre, après avoir infligé à l'ennemi 
une série d'échecs partiels. Sans doute ils avaient 
été servis par les fautes de leurs adversaires et 
par la fortune, qui frappa le connétable au moment 
le plus critique; mais ils avaient su profiter des 
faveurs de la Providence, et là est souvent le 





nemi 


anis 











secret du succès. Condé pouvait réclamer la pre- 
mière part dans l'honneur de la journée, et répé- 
ter avec orgueil le vieux dicton latin : « Audentes 
fortuna juvat. » 

Un peu après minuit, le silence qui se fit dans 





la plaine apprit aux réformés que l'ennemi venait 
de rentrer dans Paris. Aussitôt ils remontent à 
cheval, et avant le jour ils avaient repris leurs 
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quartiers de la veille. Le 44 au matin, d'Andelot. 
qui était revenu de son expédition le soir de la ba- 
taille, parcourait la plaine avec cinq cents chevaux, 
insultait le corps de garde catholique à la Chapelle. 
et brûlait jusque contre les murs de Paris, sans 
que personne cn sortit pour le repousser. Le con- 
nétable n'avait pas survécu à ses blessures; sa 
mort, en laissant le commandement vacant et le 
champ libre à toutes les intrigues, paraly 
mée royale. 

Aussi, cette première démonstration faite, et le 
découragement de l'ennemi 





ait l'ar- 





onstalé, le prince ne 
voulut pas prolonger une situation inutilement pé- 
rilleuse. Profitant de l’inaction forcée des catho- 
liques, il s'éloigna de Paris, et se hâta de marcher 
au-devant des renforts que lui envoyait l’Alle- 
magne. 

I partit le 43 novembre !, se dirigeant d'abord 
vers Montercau, où il avait donné rendez-vous à 
un contingent de dix-huit cornettes et de vingt-sept 
enseignes que venaient de fournir le Poitou et la 


1. Les historiens disent le 45 novembre; mais, cansune lettre 
datée du 44, le Roi annonçait que le prince de Condé avait 
commencé sa retraite le 13, à sept heures du soir (Archives de 
Condé; voyez Pièces et documents, n° KXI1\. I est parfite- 
ment vraisemblable que les prokstants n'aient pas inutilement 
prolongé leur séjour sous Paris. 
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Guyenne. Gette marche avait encore un aure 
objet : avant de s'enfoncer dans l'Est, les che 
protestants, voulant mettre en süreté ce qu'ils 
avaient de plus cher sans multiplier les détache- 
ments inutiles, avaient résolu de rassembler leurs 
familles dans Orléans et de ne pourvoir que cette 
seule place, où devaient affluer aussi les troupes 
atlenducs de Provence, de Dauphiné et de Gas- 
cogne. Mais il fallait gagner Orléans. La prin- 
cesse, l’amirale et les femmes des gentilshommes 
qui habitaient le nord ou l'est de la France ne 
pouvaient se rendre dans cette ville sans s’appro- 
cher de Paris et s'exposer à être enlevées par 
quelque bande catholique. Toutes ces, dames se 
réunirent donc pour former une sorte de convoi. 
dont le mouvement sur Montereau facilitait le pas- 
sage. On les rencontra le second jour de route: En 
revoyant sa femme, Condé apprit unc fâcheuse 
nouvelle : sa belle-mère, la marquise de Rothelin, 
méprisant tous les avis et se fiant aux solides mu- 
railles de son château de Blandy, avait refusé de 
quitter cetle résidence, ct avait retenu auprès 
d'elle trois des enfants du prince ainsi que plu- 
sieurs de ses amis. Elle venait d'être traitreu- 
sement surprise par Son neveu d'Entragues { : sa 


4. François da Balzic, marié à Jacqueline de Rohan, dame 


de Gyé, nièce de la marquise do Rothelin. Il épousa en 
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maison avait été saccagée; elle-même, ses petits- 
enfants, tous ceux qui étaient auprès d’elle avaient 
fé conduits prisonniers au Louvre. 

La Rochefoucauld rejoignit les confédérés ; il 
amenait quatre canons ! et près de dix mille 
hommes tirés du Poitou et de la Guyenne. Pont- 
sur-Yonne fut enlevé, et l’armée remonta vers 
la Seine, laissant dans Montereau une arrière- 
garde de sept enseignes, commandée par Renti, 
pour disputer quelque temps aux catholiques ce 
poste important et les détourner du siége d'Or- 
léans, qui n'était pas encore en état de résister. 

En effet les troupes royales étaient sorties de 
Paris. On s'était bientôt remis à la cour de l'émoi 
causé par la mort du connétable. Cet événement, 
en assurant aux catholiques ardents une prépon- 
dérance incontestable, servait en même temps les 
desseins que Catherine nourrissait en faveur de 
son fils chéri. Aussi s'était-on assez facilement 


secondes noces Marie Touchet, et fut père de la marquise de 
Verneuil. 

4, L'artillerie protestante se trouvail ainsi composée de six 
pièces : « deux gros doubles canons, une gross coulevrine 
que le commun appelle la Royne-mère, el troys pièces de 
campagne qu'ils appellent les demoyselles de la Hoyne ou ses 
misnonnes, » (Journal des mouvements de l'armée du prince 
de Condé, ete. State paper office.) — Nous avons fait plusieurs 
emprunts à ce document curieux, que ses dimensions no nous 
ont pas pormis d'insérer parmi les J'ièces et documents. 
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consolé de avoir obtenu aucun résultat dans la 
journée de Saint-Denis : le succès, pour être re- 
lardé, pensait-on, n'en serait que plus sûr et plus 
complet; car cette fois il ne serait pas compromis 
par l'esprit de conciliation. La gloire de détruire 
les hérétiques était réservée à Monsieur : le 47 no- 
vembre, il fat nommé lieutenant général du Roi. 
Médicis avait démontré avec art la nécessité de 
couper court à toutes les rivalités qui divisaient les 
principaux de l’armée en plaçant à sa tèle un fils 
de France, et l'on espérait que de sages conseils 
pourraient. remédier à l'inexpérience complète du 
jeune général. D'ailleurs il annonçait d’heureuses 
dispositions et même des qualités brillantes. Quoi- 
qu'il eût déjà en lui le germe de la dépravation 
profonde qui devait si honteusement souiller le 
trône de France, il serait injuste de confonüre la 
figure assez séduisante du duc d'Anjou avec le 
liste portrait de Henri IL. Enfin les soldats ne 
devaient pas lui manquer : le marquis de Bade en 
voyai des reîtres d'Allemagne, et d'Aumale venait 
de partir pour la Lorraine, afin de leur ouvrir le 
chemin en arrètant ceux qu'attendait l'ennemi; 
Nevers amenait les vieilles bandes de Piémont et 
quelques troupes italiennes ; d'Aremberg était à 
quelques lieues de Paris avec un contingent fourni 
par le duc d’Albe. Mais on pouvait encore se pas- 
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ser de ces renforts, et, sans les attendre, Mon- 
sieur mit son armée en route sur la trace des pro- 
testants. 


Suivi, quoique encore d'assez loin, par les za prtoans 


cent la Seine ct 


à pes 
troupes royales, Condé se voyait menacé de ren- sarrêtent près 


contrer de nouveaux obstacles sur sa ligne de re- 
traite et de trouver les passages de rivière forte- 
ment gardés. Le duc de Guise avait rassemblé 
une petite armée dans Troyes, et s'apprêtait à dé- 
fendre la Seine. Les confédérés simulent alors une 
attaque sur Sens, et, tandis que Guise s'avance 
au secours de cette place, ils gagnent rapidement 
les bords de la Seine,. s'emparent de Bray et de 
Nogent. avec beaucoup d'audace et de bonheur, 
franchissent le fleuve, replient sur Bray le déta- 
chement qui occupait Montcrcau, coupent les ponts 
et se dirigent vers la Marne. Dès qu’ils furent sur 
la rive droite, ils rappelèrent leur arrière-garde, 
rallièrent tout leur monde à Épernay, puis, sans 
s'éloigner de la rivière, s'avancèrent lentement dans 
la plaine à l'est de cette ville, afin de ne pas être 
tournés par Châlons !. Cependant des ouvertures 

1.llya à la Bibliothèque impériale plusieurs lettres de 
Condé au Roi, à la Reine et au duc d'Anjou, relatives à ees 
négociations, entre autres une datéo de Eraÿ le 7 décembre, une 
de près d'Épernay le 46, ct deux de Saint-Martin le 47. {Voyez 


Pièces et documents, n° XXIW,) — Saint-Martin est sur la 
Marne, à vingt-deux kilomètres environ d'Épemay, et à onze 
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pacifiques avaient été faites, et depuis plusieurs jours 
déjà quelques communications avaient été échan- 
gées par l'intermédiaire d'un certain capitaine Com- 
bault, pris à Bray où il commandait pour le due de 
Nemours; enfin des propositions qui semblaient 
plus sérieuses venaient d'être apportées de la cour 
par la marquise de Rothelin ; la Reine, afin de dis- 
poser favorablement Condé, avait mis en liberté sa 
belle-mère et ses enfants. Une trève était con- 
clue, et les chefs du parti délibéraient. 
Attendrait-on sur place l'issue des conférences, 


es ne de 
en courant la chance d’avoir à livrer bataille dans 


les plaines de Châlons avec les forces actuelle 
ment disponibles? L’infenterie resterait-elle enfer- 
mée dans les places qui bordaient la Seine et 
la Marne, taridis que toute la cavalerie irait les- 
tement chercher les Allemands? Marcherait -on 
avec toute l’armée au-devant de céux-ci? Tels 
étaient les trois plans entre lesquels il fallait 
choisir. Mais, pour apprécier la résolution qui 
fut adoptée, il faul savoir où en étaient les négo- 


au-dessous de Châlons. Sarry, où l'extrême gauche des réformés 
fat surprise quelques jours après, est aussi sur la Marne, à sit 
kilomètres au-dessus de la dernière ville. 11 est donc probable 
que, tout en négociant, et sins avoir encore de projet arrhté 
pour leurs opérations, les protestants marchaient lentement vers 
l'Ect, afin de dépasser Châlons, qui n'avait pas cessé d'être 
vccupé par une garnison royale. 
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ciations avec les princes luthériens d'Allemagne. 

C'est à l'Électeur palatin, leur ancien allié, que 
les confédérés s'élaient adressés. Il avait fort hé- 
sitéà leur envoyer du secours. Les députés du Roi 
avaient produit des lettres écrites par plusieurs 
réformés, qui se louaient de la bonne exécution de 
l'édit de paix; ils avaient accusé l'ambition de 
Condé et de l'amiral, affirmant que la religion 
n'était pour rien dans la prise d'armes, et que 
c'était pure rébellion. L'Électeur, fort perplexe, 
envoya à Paris pour connaître le fond des choses, 
et au retour de son ambassadeur, convaincu que 
la question religieuse n'était pas si étrangère qu'on 
le disait à la querelle, il fit partir ses troupes et 
les dirigea vers la Lorraine, sous les ordres de son 
second fils, Casimir. C'était un bien jeune général, 
il n'avait que vingt-six ans; mais il était plein de 
mérite et d'ardeur et parlait le français comme 
l'allemandi. L'évèque de Rennes ayant voulu 
faire de nouvelles représentations, le Palatin avait 
répliqué que son fils était majeur et qu'il ne pou- 
vait le retenir, que d’ailleurs Gondé et ses associés 
étaient en armes pour soutenir la majesté du roi 


4 & Industrius et acer, gallier linguæ et maternæ ex æquo 
peritus. » (N... à Cocil. Strasbourg. 1567. À collection of 
State papers... left by W. Cecil. from Hatfield. London, 
1540, fe.) 
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très-chrélien el assurer le bonheur de ses peuples; 
en allant à leur secours, son fils restait fidèle aux 


traditions de sa famille, toujours si affectionnée à 





la couronne de France 1. 

La ent connus des confédé 
venaient d'arrêter le jeune Lanssac, qui avait 
accumpagné l'envoyé de l’Électeur lors de son 
voyage en France, et qui revenait à la cour avec 
des dépôrhes où ce qui «précède était relaté, 





détails ét és + ils 





Dans cette situation, y avait-il à hésiter? Si 
lon n'allait pas promptement au-devant des Al- 
lemands, leur ardeur pourrait bien se refroidir, et 
on perdrait le secours si ardemment désiré. 





vrer bataille? [n’y fallait songer qu'après avoir 


noi 





s. Attendre l'issue des conférences? 





C'était se montrer bien simple : la cour ne négo- 
ciait que pour retarder les protestants et don- 
ner à Monsieur le lemps de les joindre et de les 
envelopper. Tandis qu'on promenait le cardinal 
de Chatillon de ville en ville, sans lui donner une 
réponse, sans lui faire une offre précise, Nevers 
amenait près de dix mille hommes au duc d’Anjou, 
et déjà des pris de l'armée royale, débouchant 
de Chälons, pari ent sur la rive droite de la 





Marne. Enfin, le dernicr jour de l'armistice. et 


4. Halfields papers. 
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avant qu'il nc fût dénoncé, Brissac enlevait par 
surprise le château de Sarry, qui couvrait la 
gauche des confédérés : aussi étaient-ils en route 
dès le lendemain. 

Ils avaient renoncé au désastreux projet de lais- 
ser leur infanterie sur la Marne : c'était la vouer 


à une destruction certaine et inutile. L'amiral, 


auteur de cet avis, avait cédé aux excellentes rai- 
sons par lesquelles Condé l'avait combattu. Seu- 
lement, pour assurer la rapidité des mouvements, 
le prince avail eu soin de faire réunir depuis plu- 
sieurs jours tous les chevaux qu'on avait pu enle- 
ver, et les avait fait distribuer dans les compagnies 
d'infanterie; les meilleures montures avaient été 
réservées à une troupe d’arquebusiers d'élite, que 
d'Andelot avait formée el dirigeait en personne. On 
put ainsi atteindre la Meuse à grandes journées et 
en fort bon ordre : Condé ouvrait la marche avec 
Ja « bataille; » l'amiral suivait avec son corps; la 
cavalerie légère, sous Mouy, formait l'extrême 
arrière-garde; elle était soutenue par les arque- 
busiers à cheval de d’Andelot. 

L'armée passa la Meuse à Saint-Mihiel ct con- 
tinua sa roule vers la Moselle. Le froid était in- 
tense, les vivres rares, les souffrances vives : 
l'espoir de joindre les reitres avait soutenu les 


courages; mais voici qu'on arrivait en Lorraine, et 
La 2 
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personne n'avait de nouvelles des Allemands. La 
lrislesse et l'inquiétude commençaient à gagner 
les plus braves; les désertions étaient imminentes. 
Déjà Clermont d'Amboise et Genlis avaient disparu. 
le premier « sans dire adieu et avec assez peu d’oc- 
casion, » le second « en demandant congé pour 
aller en Picardie, où il ferait beaucoup de ser- 
vice, » mais de ce ton qui n’admet pas le refus : 
c'étaient de fâcheux exemples. Condé et Coligny 
luttaient seuls contre le découragement, ce dernier 
toujours grave, réprimant sévèrement le moindre 
murmure; l’autre toujours aimable, ranimant la 








gaielé éteinte par ses joyeux propos, par ses re- 
parties toujours prètes !. Un jour qu’un officier de 
mauvaise humeur lui demandait où il les menait 
ainsi : « Nous allons joindre nos alliés, répondit le 
prince. — Et si nous ne les trouvons pas? — Alor: 
nous soufflerons dans pos doigts, car il fait grand 





froid. » Et tous les assistants de rire aux dépens 
de l’indiscret questionneur. 
Jontiondecone On venait de traverser la Moselle à Pont-à-Mous- 


ot du prinse 


. Son, lorsque des éclaireurs vinrent avertir Condé 
“iieepour QU'ils avaient vu une grosse troupe en marche, Le 
pete Drince s'empressa de l'envoyer reconnailre. 









lait 


1. Quæ tamon Condæi, ut erat natura lata, buminis 
ac festivis sermonibus, inde gravibus Cdinei increpalionibus 
repressa sunt. » (Thuanus, lib. xLI1.) 
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ce, par hasard, l'armée royale, dont il n'avait pas 
de nouvelles depuis plusieurs jours? A tout hasard 
il prenait ses dispositions pour le combat, lors- 
qu'il vit accourir vers lui le jeune comte palatin et 
ses principaux officiers. Les deux armées se c- 
tuyaient depuis quelques heures sans le savoir, 
Casimir amenait à Condé äix mille cinq cents 
chevaux, trois mille fantassins et quatre pièces 
de campagne (11 janvier 1568). 

Les protestants des deux nalions se firent 
grande fête; mais, après les premières accolades et 
les premiers transports de joie, une triste réflexion 
assombrit de nouveau les visages français : leurs 
frères d'Allemagne, en gens prudents, déclaraient 
qu'ils ne bougeraient pas avant d'avoir reçu un 
à-compte sur la somme qui leur était promise; or 
la caisse de l’armée était vide, et les bou 





n'étaient guère mieux garnies. Cependant l'élan 
était tel et le besoin si urgent, que personne ne 
garda ni un bijou ni un écu : depuis le prince, qui 
le premier donna ses chaînes d'or et sa vaisselle, 
jusqu’au dernier goujat qui apporlait sa pauvre 
obole, tout le monde voulut s'associer au sacrifice, 
«el cette brave gueuserie ! » produisit plus de cent 
mille livres : les Allemands consentirent à marcher. 


4. D'Aubi; 
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Imrction de L'armée royale n'avait rien fait pour empêcher 


l'armée royale. “ $ 
miencpeur en. cette jonction. Quand les réformés avaient com- 


Laterss mencé leur retraite d'Épernay, les flatteurs n’a- 


enmerm rare Vaient pas manqué de dire à Monsieur qu'il avait 
orme chassé les huguenots de Francet, et ce prince, 
FR  qéjà enclin à une mollesse d'habitudes peu com- 
patible avec le rude métier des armes, s'était 

arrêté à Châlons pour y fêter son facile triomphe. 

Quand on sut à la cour que la petite troupe pro- 

lestante s’élail retirée intacte, et que Condé re- 

venait renforcé de près de dix mille hommes, on 
s’indigna de l’inaction de l’armée royale. On s'en 

prit aux conseillers du duc d'Anjou, et on lui en 

donna d'autres, qu'on supposait plus capables de 

faire observer la discipline et d'imprimer une direc- 

tion salutaire aux opérations. Les nouveaux chefs 
catholiques pensaient que lcs protestants tireraient 

par la Bourgogne, afin d'éviter le pays qu'ils 

avaient déjà épuisé. Monsieur pourvul donc les 

places de la Marne et de la Seine, et se prépara 

avec le reste de ses troupes à marcher parallè- 

lement aux réformés, attendant pour leur livrer 

bataille que le manque d'argent et de vivres eût 

dissous leur armée. Mais ceux-ci, pour échapper 

à la disette, avaient pris des mesures presque 


4. La Noue. 
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inouïes pour l'époque et de tout temps difficiles à 
maintenir. C'est à Coligny que revient cet honneur : 
esprit logique et organisateur, il avait coutume de 
dire, quand il s'agissait de mettre une armée sur 
pied : « Commençons de former ce monstre par le 
ventre #, » Il avait donc rassemblé un assez grand 
nombre de chevaux de bât, réparti les uns entre 
les compagnies pour le transport des bagages, 
affecté les autres au service des subsistances; la 
défense de dépasser un certain chiffre de bêtes de 
somme élail rigoureusement observée; des distri- 
butions régulières de vivres avaient lieu à certains 
Jours dans unc proportion déterminée, et l’appro- 
visionnement était complété tontes les fois qu'on le 
pouvait. Un ordre régulier avait aussi été fixé pour 
les logements : l'infanterie était toujours au centre, 
divisée par grosses masses; la cavalerie était can- 
tonnée dans les villages à l’entour ; chaque soir ces 
cantonnements étaient barricadés, rêtranchés ; des 
détachements d'arquebusiers y élaient mêlés à la 
cavalerie; enfin un lieu de rendez-vous était assi- 
gné en cas d'alerte. En route, l'armée était toujours 
précédée au loin par une avant-garde de douze 
cents cavaliers, dont la moitié portait l’arquebuse. 
Grâce à cel ensemble de dispositions, très-bien 





f. La Noue. 
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combinées et très-remarquables pour l'époque. 
grâce à la fermeté ct à la prévoyance que l’on mit 
à en assurer l'exécution, les protestants purent 
traverser sans trop souffrir un pays dont toutes 
les populations leur étaient hostiles, marcher tou- 
jours serrés, presque en vue de l'ennemi, sans 
désordre et sans maraude, et sans s’exposer à 
aucune surprise par l'éparpillement de leurs quar- 
tiers. Ils arrivèrent ainsi intacts dans la Beauce. 
après avoir franchi la Marne vers sa source, la 
Seine au-dessus de Châtillon, puis gagné Orléans 
par Auxerre, Bléneau et Montargis. Les placgs 
ennemies ne les avaient pas arrêtés. Ils avaient 
soigneusement évité les entreprises inutiles, et la 
seule qu’ils eussent risquée n'aboutit qu'à les 
faire repousser à Crevant; il est triste d’ajou- 
ter qu'ils se vengèrent de cet échec, en massa- 
crant la population inoffensive d'Irancy. Quant à 
l'armée royale, malgré sa supériorité numérique, 
elle n'avait pu ou n’avait osé nulle part leur offrir 
le combat, et un seul engagement avait signalé 





cette longue et belle marche. La garnison ita- 
lienne de Châtillon-sur-Seine attendait un grand 
etfet de quelques chausse-trapes qu'elle avait se- 
mées dans les guis; mais cette ruse fut bientôt 
éventée, et causa peu de dommage. Cependant 
cela amena quelques retards, et les Italiens en 
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profitèrent pour attaquer assez vivement l'arrière 
garde. Condé étail déjà établi à Ancy-le-Franc; 
averti par le bruit de la mousqueterie, il envoya 
sur le lieu de l’action quelques corncttes de reîtres, 
et l'allemand Schomberg revint peu après avec 
deux enseignes qu'il avait enlevées. Pour le ré- 
compenser et encourager ses compatriotes, le 
prince lui mit au cou la seule chaine d’or qu'il 
eût conservée et qu'il portait comme insigne de 
son rang. 


Orléans avait été sérieusement menacé pendant océans dégagé, 


de sit , db ; Condé 
l'expédition de Lorraine. Mais, ainsi que Condé raie les Gascons 


ae : : el lee 
l'avait prescrit ct prévu, les Gascons et les Dauphi- panphinois, et se 

à à A «trouve à te 
nois, conduits par Mouvans et « les sept vicomtes,» "trente mi 


étaient arrivés à lemps pour dégager la place; 


4. Les vicomies de Bourniquet, Moutclar, Paulin, Caumont, $ 
Serignan , Rapin et Montagut, généralement appelés e les scpt 
vicontes, » parce qu'un accord parfait les unissait, étaient les 
principaux chefs du parti protestant en Rouergue, Quercy et 
Albigeois, comme Mouvans l'était en Provence, Montbrun 
en Dauphiné, et d'Acier, frère cadet de Crussol, en Lan- 
guedoc. Tous ces partisans avaient pris les armes dès lo début 
de la seconde guerre civile, et malgré les eforts des gouver- 
neurs des provinces, ils élaient parvenus à faire lour jonctio: 
Après quelques opérations ronduites avec beaucoup d'intell 
gence, ot mélées de quelgties échecs, ils avaient séparé leurs 
troupes sur les vives instances de la princesse de Cond! 
Montbrun et d'Acier restèrent pour soutenir la fortune du pal 


dans le Midi; Mouvans et les sept vicemles s'acheminèrent vers 
Oniéans. 
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non contents de ce premier succès, ils avaient fait 
une incursion en Touraine. Ils avaient déjà pris 
Blois et Bcaugency, et -ils assiégcaient Montri- 
chard, lorsqu'ils reçurent l'ordre de rejoindre 
l'armée, qui venait de se camonner en Beauce et 
dont l'effectif se trouva ainsi porté à plus de trente 
mille hommes, 

Il n'y avait pas cinq mois que Condé avait 
commencé les hostilités avec dix-huit cents che- 
vaux. Chef d'un parti pauvre et peu nombreux, 
menacé par une coalition formidable des cours de 
France et d'Espagne, il avait ouvert la campagne 
par une tentative téméraire et comme désespérée. 
Elle échoue sans que ce revers abatte l'audace du 
prince : pendant un mois il brave avec une poignée 
d'hommes unc armée nombreuse ct régulière, lui 
livre une bataille héroïque qui le couvre de gloire, 
puis saisit l'occasion que la fortune lui donne pour 
sortir d'une situation critique, et recule jusqu'à la 
Moselle sans sc laisser entamer. Cette longue et 
pénible retraile, la marche bien conduite et bien 
ordonnée qui le ramène ensuite au cœur de la 
France, eussent été remarquées dans tous les 
temps. Enfin une direction intelligente à été impri- 
mée au soulèvement des provinces : au lieu de 
laisser l'insurrection s’épuiser en efforts isolés, les 
chefs du mouvement ont recu l'ordre de chercher, 
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avant tout, à réunir leurs forces pour les conduire 
un centre commun. Voilà comme, au mois de 
février 1568, Condé se lrouvait à la tête d'une 
belle et nombreuse arméc. 

C'était à lui maintenant de désirer une bataille, 
c'était à Monsieur de l’éviter. Ge dernier d’ailleurs 
n'avait pas traversé la Seine, et, tandis que les pro- 
testants gagnaient Orléans, il était rentré à Paris, 
continuant d'attendre que l’armée ennemie se sépa- 
rät d'elle-même faute d'argent et de vivres. Condé 
serait bien venu l'y chercher, s'il n'eùt écouté que 
son ardeur. La prise de cette grande Babylone 
était toujours le rêve des protestants, et dès celle 
époque, comme nous l'avons dit, semblait devoir 
être le succès décisif, la fin de toute guerre civile. 
Aussi est-ce directement sur la capitale que le 
prince eût voulu marcher après sa jonction avec 
les Allemands; la difficulté du retour à travers 
la Champagne, la nécessilé de rallier les Gas- 
cons, l'avaient fait renoncer alors à cette entre- 
prise, et cete fois encore il la jugea prématurée. 
Al préféra adopter une combinaison qui lui permit 
de porter un rude coup aux Parisiens et à la cour, 
où de forcer Monsieur à sè remettre en campagne 
et à accepter le combat. Franchissant vingt lieues 
en deux jours, il arriva sous les murs de Chartres 
avec trois mille chevaux, et investit la place 
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(23 février); mais il ne put empêcher d'Ardelay d's 
introduire un détachement qui porta la garnison à 
quatre mille hommes. Les opérations commencèrent 
rapidement : Condé voulait brusquer le siége, 
et, malgré linsuflisance de son artillerie (il n'avait 
que neuf pièces), la brèche parut praticable au 
bout de six jours. On allait donner l'assaut, quand 
on reconnut qu’un retranchement solide avait été 
construit derrière la brèche et armé de canons. 
Les assiégéants travaillèrent alors à détourner le 
cours de l'Eure qui mettait en mouvement les 
moulins de la ville, et bien que Linières, qui dé- 
fendait la place avec beaucoup de vigueur et d'in- 
telligence, eût fait établir des moulins à bras, il 
se trouva bientôt à bout de ressources. Pressé 
plus que jamais de sollicitations et de repro- 
ches, Monsieur ne pouvait laisser enlever sans 
coup férir la clef du grenier de Paris. Cependant 
il crut suñisant d'y envoyer la Valette avec huit 
cents chevaux et quelques compagnies d'infanterie 
italienne. Condé, informé de ce mouvement, lui 
opposa l'amiral avec toute la cavalerie : la division 
de secours fut surprise à Houdan et taillée en 
pièces. Il semblait que Chartres n'eût plus qu'à 
capituler, lorsqu'on apprit que la paix était signée 
(13 mars). 

reuwparé Le Roi remettait en vigueur l'édit d’Amboise et 
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supprimait les restrictions introduites dans l'inter- 
valle des deux guerres civiles, Le prince et ses 
adhérents étaient rétablis dans tous leurs biens, 
charges et honneurs. Condé était « tenu et réputé 
bon parent, fidèle sujet et serviteur du Roi. » Les 
réformés devaient se séparer, restituer les places 
qu'ils occupaient et renvoyer immédiatement les 
Allemands. Le Roi avançait les cent mille écus 
d'or qui étaient dus à ces derniers. Il s'engageail, 
par un article secret, à congèdier plus tard ses 


troupes étrangères et une partie des troupes fran- 
çaises. 





Telles étaient les principales dispositions arrè- 
tées à Lonjumeau entre les négociateurs des deux 
partis, sous la médiation de Norreys, ambassa- 
deur d'Angleterre. Quand ce traité fut soumis 


1. Sir Harry Norreys, créé lord Norteys en 1589. Son père, 
soupçonné d'être bien vu d'Anne Boleyn, avait été exécuté sous 
Henri VIE. San petit-fils, créé comte de Berkshire, mourut sans 
laisser d'hoir mâle. La baronnie de Norréys passa dans la famille 
Bertie, et donne aujourd'hui le titre de courtoisie porté par le 
fils aîné du comte d'Abingdon. De Thou dit que les médiateurs 
de la paix de Chartres furent Sackville lord Buckhurst, eL le 
florentin Guido Cavaleanti. Mais ces deux parsonnages ne 
furent envoyés en France qu'en 1574, pour porler à Charles IX 
les félicitations d'Élisabeth à l'occasion de son mariage. : c'est 
alors qu'ils commencèrent à négocier l'union du duc d'Anjou 
(Henri IL) avec leur souveraine, négociation promptement in- 
errompue par la Saint-Barthélemy. Darcics (Annals of queen 
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Elle est blaméo 
par l'amiral 
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aux chefs des protestants, l'amiral l’attaqua vive- 
ment, et celle -fuis avec loute raison. C'était folie 
à eux, disait-il, de poser les armes et de rendre 
les places sans garder, sans obtenir d'autre ga- 
rantic qu'une vaine promesse. La tentative d: 
Meaux, leurs succès, ne pouvaient qu’avoir enve- 
nimé les haines nourries depuis longtemps contre 
eux, confirmé les résolutions de la cour el resserré 
les trames qu'ils avaient voulu rompre par la 
guerre : celte paix n’était qu'un moyen de les écra- 
ser plus sûrement. Elait-il donc si nécessaire de 
- s’y soumettre? Sans doute, la désertion diminuait 
les rangs des Gascons, les Allemands n'étaient pas 
soldés et, par leurs ravages, qu'il fallait bien lolé- 
rer, exaspéraient les populations; mais on était sûr 
de prendre Chartres, ét cette conquête eût ranimé 
les courages, procuré d'abondantes ressources , 
peut-être permis d'entreprendre le siége de Paris. 
Ce n’est pas au moment de remporter de tels avan- 
lages qu'on pouvait aceepter un pareil traité. 
Condé rat Cependant Condé le ratifia. Malgré Coligny et 
Fee malgré l'évidence, la voix publique, dans sun 
us camp, était loin d'être défavorable à la paix, et il 





Elizabeth) et d'autres historiens anglais nomment positivement 
Norreys comme le médiateur, et celte assertion est confrmee 
par les correspondances conservées au State paper dfite. 
Cette médiation fut d'ailleurs assez insignifiante. 
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lui semblait difficile de maintenir plus longtemps 
son armée. D'ailleurs, le Roï ayant remis l’édit 
d'Amboise en vigueur, les prétextes manquaient 
pour continuer la guerre, et il répugnait au prince 
de la prolonger ainsi sans raisons apparentes; car 
« ilaymoit sa patrie, ct avoit pytié du peuple, » à 
dit de lui un contemporain assurément peu « py- 
toyable » el peu favorable aux hugnenots4. 11 s4 
fia ainsi les résultats qu'il pouvait attendre de sa 
belle campagne à une sorte d'entraînement géné- 
reux et au désir de soulager Ics maux de sa patrie. 
Certes, ce n° 














t pas nous qui blâmerons ce noble 


mouvement; mais c'est avant de commencer la 





guerre qu’il faut songer aux souffrances qu'elle 
engendre : s'arrêter, dans la situation où se trou- 
vaient placés et l'armée et le parti protestant, en 





face des influences qui dominaient à la cour, ce 
n'était pas assurer la paix, c'était préparer une 
nouvelle lutte plus longue et plus sanglante. 11 
faut donc le reconnaître, Condé « fit un pas de 
clerc?; » il semble qu 





y avait dans sa nature, 
comme dans sa destinée, quelque chose d’incom- 
plet : il ne se laissait jamais abattre, mais il ne 
pouvait ou ne savoit jamais être vainqueur. Ferme, 
plein de ressources et vraiment grand dans les re- 


4. Montluc. 
2. Idem. 


Google 
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vers où les circonstances critiques, il se montrait 
indécis et imprévoyant dans les temps ordinaires 
ou quand la fortune lui souriait, et, quelque bien 
doué qu'il fût, on doit dire qu'il n'avait pas l'es 
prit aussi grand que le cœur. 

Les ministres de son culte pouvaient donc se 
plaindre à bon droit, dañs celle conjoncture, d 
légèreté ct de son insuffisance comme chef de parti; 
mais ils se montraient injustes quandils l'accusaient 
encore d’avoir sacrifié à son goût pour les plaisirs 
les intérêts de la cause qu'il servait. Cette fois, les 
prélextes même manquaient à cette calomnie, car 
il n'y eut pas de fèles, pas de réjouissances : le 
traité signé, les néguociateurs se reti 
et « la petite paix de Chartre 

















silence, 
fourrée!, » comme on l'appelait, fut ratil 
éclat par un édit du 23 mars. Les filles d'honneur 
n'y pouvaient être pour rien : Condé ne parut 





même pas à la cour, et se borna à remercier le 
Roi de la paix dans une letire respectueuse, mais 
courte, froide, et presque ironique lorsqu'il ajou- 
tail : « Espérant que Votre Majesté se rendra 
curieuse de la faire observer 2. » Après avoir 








4. On l'a quelquefois appelée « boîteuse et malassise » : 
une confusion : celle dénomination fut donnée à li 
de 1570, négociée par le sire de Malassise et Biron le Baiteur 

2. Lettre du 30 mars. — Voyez Piéces et documents, n° XXY, 
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congédié ses troupes françaises, il se rendit à 
Orléans pour achever d'y régler le départ des 
Allemands, la restitution des places et l'envoi des 
commissaires protestants qui, avec les com- 
missaires royaux, devaient assister dans les pro- 
vinces à l'enregistrement de l'édit. Au bout de 
quelques jours, les reîtres soldés et engagés par 


le prince d'Orange s’acheminaient vers la fron- 
tièr 





. Toutes les places que les huguenots otcu- 
paient sur la Loire et dans l'Auxerrois étaicnt 
remises aux officiers du Roi, et Condé se reti- 
rait dans ses terres. 


FIN DU PREMIER VOLUME. 


Govgle 


ga rm 


var Google Pt 


PIÈCES 


DOCUMENTS INÉDITS 





NOTE SUR L'ORIGINE DU TITRE DE PRINCE DE CONDÉ. 


Le contrat de mariage de Louis le”, prince de Condé, el d'Éléo- 
rore de Roye, existe en copie dans les archives de la maison 
de Condé. Le prince y est appelé Louis de Bourbon, et rien n'in- 
dique exactement ni d'où.lui vint, ni à quelle époque il prit le 
titre qu'il a laissé à sa race. Le premier acte officiel où, à notre 
connaissance, ce Litre lui soit donné est le procès-verbal du 
lit de justice du 15 janvier 18571. Quant au nom même de 
Condé, il se rencontre fréquemment el sur la carte de France 
et dans le Père Anselme : Condé-eur-l'Escaut, Condé-on-Bi 
Condé-sur-Noireau. Condé-en-Barrois, etc. ; il a appartenu à 
plus d'uno famille, soit comme titre, soit comme nom patrony- 
nique, sans être accompagné le plus souvent d'une désigna- 
tion bien claire. Parmi toutes ces seigneuries de Condé, deux 
étaient positivement échues à la branche de Bourbon-Ven- 
dème; l'une venait de l'ancienne maison de Châtillon-sur- 
Mare, l'autre de la famille de Luxembourg. 





1: Du Tillet, Recueil des Roys de France. 
a a 
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Mario d'Avesnes, fille unique ot héritière de Guy d'Avesnes, 
seigneur de Condé, etc., épousa, vers 4225, Hugues de Châ- 
tillon, comte de Saint-Paul. Ses hériliers furent Guy, Jacques. 
Hugues, Jeanne de Châtillon; cette dernière épausa Jacques 
do Bourbon, premier comte de la Marche. Jean de Bourbon, 
issu de celte nnion, eut la seigneurie de Condé dans sa part 
d'héritage; devenu comte de Vendôme par son mariage, il 
laissa ce litre à son second fils, Louis, aïeul paternel du prince 
qui nous occupe. 

I n'est pas dil explicitement que la seigneurie dont nous 
venons de parler fût celle de Condé-sur-l'Escaut; mais toutes 
les possessions de Marie d’Avesnes étaient dans la même région. 
Enfin le Père Anselme mentionne un acte de 1326, passé à 
Condé-sur-l'Eseaut par Jeanne d'Argies, femme de Hugues de 
Châtillon, seigneur de Condé. 

D'autre part, la seigneurie de Condé-en-Brie, après avoir ap- 
partenu à la maison de Coucy, puis à celle de Chatillon, échut 
à Pierre de Luxembourg, comte de Saint-Paul, dont la fille et 
héritière, Marie, épousa en secondes noces François de Bour- 
bon, et donna le jour à Charles, duc de Vendôme. 

Ce dernier princo parait donc avoir possédé les deux svi- 
gneuries de Condé-sur-l'Escaut et de Condé-en-Brie. Laquelle 
des deux a fourni le litre porté par sou cinquième fils ? Les 
historiographes de sa maison ne sont pas d'accord à cet égard. 

Le plus connu d'entre cux, Desormeaux, dans des notes ma- 
nuscrites que j'ai sous les yeux, déclare « incontestable que le 
premier prince ait Liré son nom de Condé-en-Bric. » En eïfei. 
dans le contrat de mariage de Louis I‘, que nous vison 
commencement de cetle note, la seigneurie de Condé-en-Brir 
figure dans la liste des propriétés du prince. Il # possédait un 
château où il a souvent résidé el passé des actes authentiques. 
tandis que nous ne connaissons aucune piéte officiclle qui le 
concerne où il soit ‘ail meulion de Condé-sur-l'Escaut. 

Mais un autre biblicthécaire des Condé, Lhuillier, écrivain 
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diffus et fort médiocre, loutefois auteur de plusieurs mémoires 
historiques et généalogiques restés manuscrits, dont Desor- 
meaux a souvent Liré parti, so prononce pour Condé-sur-l'Es- 


caut, et la Convention paraissail être de son avis lorsqu'elle 
1onnait à cette place le nom de « Nord-libre ». 


Nous laisserons à do plus babiles généalogistes le soin de 
resoudre eetie question, peu importante sans doute, mais que 
notre amour de l'exactitude historique ne nous a pas permis 
de négliger completement !. Nous nous bornerons à enregis- 
trer ici : 

1e L'analyse du contrat de mariage du premier prince de 
Condé avec Éléonore de Roye. 11 y ex appelé, comme nous 
l'avons dit, « haut et puissant prince. Louis de Bourbon, lils 
de fu bonne mémoire Charles, en son vivant duc de Ven- 
dôme, ef de dame Françoise d'Alançon, son épouse. » Il était 
assisté de : 

Ses frères, « Anthoine, duc de Vendôme, avec Jeanne, prin- 
cesse de Navatre, son épouse; Jean de Bourbon; » 

Son oncle et tuteur « Louis, cardinal de Bourbon, primal 
de France, archevesque de Sens, évesque duc de Laon. » 

Los soigneur et dame do Koye assignaient à «leur fille sînée, 
Léonor, douse mille livres de rente, pour en jouir par le dit 
futur époux de six mille livres pour lo jour des espousailles, el 
des autres six mille livres après le décès desdits seigneur et 
dame. Et où il ne surviendra aucuns enfants mâles desdits 
seigneur et dame, en ce cas, ladite demoiselle Léonor de Roye , 
et ses enfants viendroit à leur succession comme aînés et 
prit Et en re cas, le second enfant masle 
isu do ce mariage, et après son décès lo tiers, el conséeu- 
Givement tant qu'il y aura aucun enfant mâle après ce premier 
sera lenu de porter le nom et tiltre de Roye, el ss armes écar- 
tes avec celles de Bourbon. EL sur ce, à ledit seigneur 















paux héritiers. 








12 Voyez L'Histoire yensalogique de France et coll de fu Maison de Chatilion- 
sur-Marne, par Luchesne, passi. 
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duc de Vandosmo dit et déclaré que, par le partage puis 
naguères accordé entre luy e: lesdits seigneurs, Jean et 
Louis, ses frères, audit Louis sont écheues les terres et sei- 
gneuries qui s'ensuivent. C'est à sçavoir : la Ferté-au-Coul 
et vicomté de Meauix, Condé-en-Brye, Ailly-sur-Noye, Sour- 
don et Braye, la Basecque, les transports de Flandres, trois 
cens Lrois livres huit sols deux deniers tournois, qu'il est tenu 
par lodit partage assigner en fonds de terres... » Un douaire 
de quatre mille livres élait garanti à la future épouse, et assi- 
gné sur lesdites torres, « el spéviallement sur lesdites terres 
et seigneuries de Condé et la Ferté-au-Coul.. Fait et pa 
à Nisy-le-Chastol, par-dovant nous, etc... » (8. d.). Copie tirée 
d'une levée en papier, signée des notaires qui l'ont reçue, le 
4er juillet 4664. 

2 Les titres assignés au même prince dans un bail concédé 
par lui « au chastel de Condé en Brye, » lo 4** novembre 4558 : 
« Loys de Bourbon, prince de Condé, comte de Roue, vicomte 
de Moaulx et scigneur de la Ferté-au-Coul, chovalier de l’ordre 
du Roy Monseigneur, capitaine de cinquante lances de ses 
ordonnances, capitaine ot colonnel général des bondes fran- 
çoises estant pour le service de Sa Maiesté delà les monts. » 
{Archives du département de la Marne.) 








NII 
THÉODORE DE BÈZE A CALVIX. 


Saint-Germain, 43 aoûl 1561. 


Monsieur et père, j'arivay en cesto cour il ÿ a deux jours, 
où je vous puis asseurer que j'ay esté receu avec un fort grand 
accueil de tous les plus grands, qui ne me baillèrent loisir de 
souper pour les aller trouver. À l'entrée, je trouva le chance 
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lier que sçavez!, qui vouloit avoir l'honneur de m'avoir in- 
truduict. Force me fut de le suyvre, mais co fut avoc un tel vi- 
sage qu'il congnut assez que je le congnoissois. Cela ne dura 
guères, car il n'y avoit que trois pas d’un cabinet à l'entréo 
duguel je trouve Monsieur, que je n’eus pas le loisir de saluer, 
que voicy le roi de Navarre et Monseigneur le prince de Condé, 
qui se jellent sur moy avec une fort grande affection, ce me 
sembla; de là, je voy auprès de moy le cardinal de Bour- 
bon et puis le cardinal de Chastillon qui ms tendoient les 
mains. ù N 

Quant au roy de Navarre. la somme du propos fut que 
j'avois grand'peur que bientost il no fust pas si joyeux do ma 
venue, s'il ne se délibéroit à faire aultrement. IL se print à rire, 
et je luy respondy que c'estoit à bon escient qu’il y falloit pen- 
ser. Ce propos fut environ de demye heure, qu'il fu nuyet, et 
s'en allèrent chez la Royne, et moy aÿec ma troupe, cent fois 
plus grande que je n'eusse desiré, fut conduict chez madame 
la princesse et madame l'admiralo, que je trouvaÿ merveilleu- 
sement bien disposées. Le lendemain, qui fut hier au matin, je 
£s une exhortation au logis de Monsieur le Prince, en laquelle 
grande et honorable compagnie se trouva, mais non pas le 
prince, car il estoit empesché après son apoinctement avec 
celuy que sçavez ?, par le moyen de celle que pouvez penser 3. 
de no sçavoys rien de tout cela, et ne ls scouz qu'il ne fust faict. 
Après diner, eslant mandé par luy en son cabinet, il m'en 
faict tout le discours et m'en monstre l'acte par.escril, portant 
en somme que sa partie luy à desclairé en présence de la 
Royne et du conseil qu'il n'estoit aulcunement cause ny motiR 
de la détention d'iceluy. Sur quoy, le prinee a dict qu'il tenoit 
pour meschants tous ceulx qui en auroïent esié cause. « Je lo 


1. L'Hospital, Cet hommo de bien était jugé avec 1a même injustice par les 
deux partis uxirèues, 

2. Le due do Guise. 

3. La Roine régonto. 
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croy ainsy, a respondu l'aultre, el cela ne me tousche en rien. 
— Voylà Lout. Estant enquis qu'il m'en smbloit, je respondis 
que les responses me sembloient ambigues, mais qu’en telles 
affaires je me rapportoys à ceulx qui entendoient mieux ce qui 
concernoit l'honneur de son rang; quant à sa querelle part 
culière, qu'il sçavoit assez à qui il en falloit remesire la ven- 
geance, mais que nul ne pouvoit estre tenu pour amy de Dieu, 
s'il ne se desclairoit ennemy des ennemys jurés d'iceluy et de 
son Église en cste qualité, Sa response fat telle que nous au- 
rions occasion de louer Dieu de tout! Mais que cela soit ferme! 
Au faict, il fust sorti de grands maulx de ces privées aflec- 
tions, et pourveu que ce ne soit occasion de passer plus oultre, 
je ne suis point marry que tels mystères ne soyent meslés 
parmy ce que nous pourchassons. Voylà donc l'issue de toute 
ceste esmeute que nous craigniors, sinon qu'elle tire aprés soy 
quelque queue. 








Yostre entier et humble serviteur en Nostre-Seigneur, 
Tin DE CuaLoraT. 


{Bibliothèque de Genève, Ms. 117, Original. } 


Je dois la communication de cette pièce et de plusiours 
autres à mon savant ami, M. Jules Bonnet. 


N° Il 
LE PRINCE DE CONDÉ AU LIEUTENANT DE ROVE. 


Saint-Germin-en-Laye, 11 norembre 1561. 


Monsieur le lieutenant, je croÿ que n'ignorez poinct com- 
bien de peines et de temps le Roy et son conseil ont emploié 
pour romédier et pourvoir aux séditions qui pourroient adve- 
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nir touchant le faict de la Religion, ne les édictz passez sur ce 
faictz, probibitifz à tous, d'une part et d'aultre, de se mesfaire 
ou mesdire, mais vivre en union et paix; toutesfois, à ce 
que j'entens, ces édictz ont eu bien peu de lieu en la ville de 
Roye, par la négligence ou affection d'auleuns des principaulx 
ministres de la justica, qu'il n'est à craindre qu'il ne sorte 
beaucoup d'inconvénions, si do bonne heuro n'y est pourveu 
pour la mauvaise volunté d'anleuns tendans à sédition, qui 
font plusieurs injurieuses menacos à ceulx qu'ilz pensent estro 
de la Religion, ce qui ne se feroit (comme il est aisé à croire) 
silz n’estoient portez ou favorisez de ceulx qui ont la princi- 
palle authorité en la ville; et d'aultant que cela est plus à 
craindre, aussi est-il besoing y obvier promplement, et par- 
tant veulx-je bien vous faire, sur ce, entendre l'intention et 
volunté du Roy, suivant ses édictz et ordonnances, qui est que 
s'il se trouvoit qu'il y eust aulcuns si léméraires ou adventa- 
geux de faire prescher ou assembler ès rues ou lieux publicz, 
ou qui prennent temples ou abbaten! images, que incontinant 
et sans vous enquérir de quelle religion ilz sont, ne evoir es- 
gard à personnes quelz qu'ilz soient, ayez à user contra eulx 
de toutes les voies de rigueur qu'on pourra; si toutssfois ilz 
sont ou estoient en leurs maisons, n'aiez à vous en enquérir 
d'aventaige, mais cloyez l'œil, gardant, au surplus, les édictz 
et ordonnances faictes sur la correction des séditieux. Et afin 
que les aultres officiers du Roy, gouverneurs et eschevins de la 
ville y puissent de leur part faire leur debvoir, leur communi- 
querez la présente, pour fin de laquelle, etc. 





Bibliothèque impériale, Mas. Ménotres du rigne du roy Chartes IX. 8006, 
— Grginal 
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IV 





(LE PRINCE DE GONDÉ) À MESSIEURS ET BoNS aus 
ES SYNDIQUES ET CONSÉIL DE GENÈVE. 





MESSIELRS 


San-Germair-en-Laye, 21 novembre 1361 


Messieurs et bons amys, congnoissant le sain-et vertueux 
zèle que vous portez à l'avancement de la gloire de Dieu et le 
desir que vous avez que sa pure doctrine puisse prendre pied 
et racine en ce royaume, ainsi que desjà nous commençons à 
en voir les apparences claires et grandes, j'aÿ peosé, puisque 
Nostre-Seigneur a faict si heureusement prospérer le voiage 
que y a faiet Monsieur de Besze, duquel il s'est serv comme 
do son instrument à l'édification de son Église, que pour la 
conservation d'un tel et si savoureux fruict , vous ne trouverés 
mauvais que nous l'ayons retenu encore poué environ quatre 
mois auprès de la Royne ma seur ?; et pour ce qu'en luy pro- 
posant ce relardement, il a faict vertance grande sur l'obéis- 
sance qu'il vous doibt el veult rendre, afin de luy lever de ma 
part toutes les difficullés et excuses qu'il pourroit sur ce allé- 
guer et prendre. Je vous en ay bien voulu escrire ceste lettre 
pour vous prier très-afectueusement au nom de Dieu, Mes- 
sieurs et bons amys, non-seulement luy permettre tel séjour 
par dech, mais expressément le luy ordonner et onjoindre. Ce 
faisant, oulre le bien et profict commun que vous moiennerez 
à la France, laquelle s'en sentir infiniment gratifiée de vous, 
je le tiendrai si estroittement et particulier en moy que jamais 
je n'en oubliery le plaisir et l'obligation, pour le rxcongnoistre 
généralement envers le corps de vostre république, ou en privé 
envers les membres d’icelle, par tous les bons et dignes offices 


1. Jeanne d'Albret. 
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dont vous me vouldrez requérir et emploier, ce que je feray 
tousjours d'au 





y bon cuour que je supplie le Gréuteur, etc. 


{Archives de Genève. — Original. } 


NY 


(LE PRINCE DE CONNÉ) À MESMEURS ET ROXS ANTS, 
MESSIEURS LES SYNDIQUES ET CONSEIL DE GENÈVE. 


Orléans, 1 avril 1562, 


Messieurs mes bons amys, vous ne lrouverés. estrange s'il 
Yous plaist si non-seulemeut les bruicis des chosos advenues 
en ce roïaume depuis Lrois sepmaines en ça, mais aussi quel- 
ques lettres sous le nom des Majestés du Roÿ cL de la Royno ou 
d'autres, ont prévenu les présentes. Car ce qui nous a retardé 
n'a esté par faulle d'asseurance que nous avons de vostrs desir 
eL affection d'entendre tels affaires eL de nous y ayder aussi, 
mais nous avons mieulx aÿmé estre lardifs en aclendant que 
Dieu apaisasi ces troubles par quelque moyen plus aisé, que 
d'estre trop légers à espandre les estincelles d'un fou si dange- 
reux. Or, Messieurs, quant au discours de toute la rratière. 
nous vous prians la vouloir entendre par la déclaration que 
nous en avons faicle à la vérité, et laquelle nous vous envaions 
pour estre bien pesée et considérée, comme nous desirons que 
Louts la crestienté en ayt la congnoissance. en quoy faysant nous 
espérons que vous trouverez nolre cause si juste, eslant con- 
joinete avec la religion que nous avons commune avec vous, 8 
touchant de si près la conservalion de la couronne et maison 
de France, de laquelle vous estes anciens amys et alliez, que au 
lieu d'adjouster foy aux bruicts qui courent au contrayre, 
mesme aux lettres que nos ennemys font expédier à toutes 
heures selon leur apétit, d'autant qu'ils tiennent le Ruy et la 
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Royne en captivité, vous ne ferez difficulté de favoriser à ceux 
qui sont tout injustement vultragez, pour vouloir maintenir 
l'honneur de Dieu et les édicts du Roy, vostre ancien amy ct 
allié. Voyla pourquoy nous vous avons envoyé expressément ce 
gentilhomme présent porteur, e: de vostre nation, pour vous 
prier autant qu'il vous est possible de l'ouyr et bien entendre 
et sur ce nous octroyer ce que nous vous demandons, el que 
nous espérons obtenir de vous comme jusle et raisonnable, et 
comme concernant mesme vostre estat, pource que l'ambition 
de nos ennemys connue nous assure que ce m'est pas à nous 
seuls qu'ils en veulent, mais que plus wst ils ont embrassé 
tout le inonde par leur insatiable cupidité. Messieurs nos bons 
amys. nous nous recommandons à vos bonnes prières et de 
toutes vos Églises. après avoir prié, ete. 











CArehires de Gonère. = Ongiral.) 





“I 





On trouvera, soit dans le Père Lelong | Bibliothéque histo- 
rique de France. soit dans le Catalogue de l'Histoire de 
France, récemment publié par l'administration de la Biblio- 
thèque impériale, la liste, assez incomplète, des pièces impri- 
mées par les réformés dans le cours de cetie année 456%. Ces 
petites brochures sont rares ; mais les plus importantes ont éte 
reproduites duns les Mémoires de Condé ou dans d'autres 
recueils. Nous nous burnons à insérer ici deux lettres aulo- 
graphes ot inédites du prince de Condé, écrites pendant los 
premiers mois de son séjour à Orléans ; elles feront connaître 
le tour de son esprit et sa façon originale d'écrire. 
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LE PRIXCE DE CONDÉ À LA A 





Urléans, 19 avril 1562. 


(Dans les premiers jours de ce mois, la populace de Sens 
s'était soulevée, à l'instigation, assurail-on, du cardinal de 
Lorraine, archevêque de co diceëse ; une centaine de protes- 
tants qui habitaient la ville avaient été égorgés, leurs maisons 
pillées et leur tomple rasé. Le prince de Condé écrivit à la Ré 
gente pour lui demander justice de ce massacre, Cette lettre 
estimprimée dans les Aémoire de Condé (III, 300) avec quel- 
ques variantes. Elle est, dans l'original, suivie du post-scriptum 
suivant, qui n'a pas élé publié.) 

Madame, la connesance que jé de vostre bon nature! mr 
donne asurrance que si estes an lyberté, comme il plait à 
Yostre Magesté nous faire antandre, que ne léserés ynpuny le 
fait sy ynhumain quy sait esséquié à Sens; vous asurrant qui 
let besoin dan faire une bonne jeustysss pour faire conestre à 
lous vos seuges que senel pas vostre vouslonté, mas campt 
nestes res fachée, et pour cela que leur faires connesire la 
feusle quyl lon fait de si cruelemant tué vos seuges et ronpre 
vos esdis pour satifaire à leur pasion trop donmigable pour ce 
réosme, au regar de l'inporlance céporte après soy telle 
essemple. 











Vostre très-humble et très-obéysant sou get ol se 





leur, 


Lors ve Bocrsox. 
Archives de Condé 





al autant.) 


LE br 





Æ DE CONDÉ AU ROI DE NAVARRE. 


{Lure sans date, mais éerite évidemment avant le commen- 
cement ou tout au début des hostilités.) 


Monsieur, campt je nores jamays eu connessarce de lonneur 
et bien quy vous plait me porter, la lestre quy vous a pleu 
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m'escryre par Mons” de Losse ! man rande ases bon lémonnyage. 
puys que je vois la pene que portes de celle eator jendure. $+ 
par le passé jé resu tant de fareur de vous davoyr fait con- 
nestre mon ynnosance, à plus forte résont jespère que medres 
à faire parresire que ne pance faire chose quy fut contre mon 
onneur, lequel jespère conserver plus cher que ma vie propre 
Campt à lanvye caves de me voyr, je vous an remersie tré 
humblement; car je vous prommes domme de bien que ne 
seres a mon esse fin à lant que me Lrouve auprès de vous. 
jouyssant de vostre bonne grace. Je vous suplie de crere que ls 
Loue, où pances que suys tonbé, ne m'a soullié la réputasion 
quy deut vous donner quelque mecontanteman ; car an pancée 
ny annefait, je ne commys chose qui fust constre le Roy et La 
Rne et vous; quy me fait tenyr pour asurrer que me trou- 
veres nel el desireus de vous ire servyce aussy flel que sr- 
viteur que ores jamays. Dieu veuille, Monsieur, que bientot 
nous puyssions voyr Nonsr lamyral et moy auprès de vous où 
bion cheu nous, sy set lieu quy vous soit plus agréable; car 
vous connéstres que préferres vos ,commandemans à mes 
vouslontés, et pour gage sy vous plaist me fairo tant donneur 
de prandre de mes anfans paur mesire an saeryfice, pour vous 
faire conestre que vous veus rendre parfaite obéyssance et eon- 
tanter. Sy vous crères se que vous dira Mons* de Losse, auquel 
je dit des moïens bons pour vous mestre an repos. 


Yostre Lres-humble el Lrès-vbéyssant frère et serv ileur, 

















Lors pe Bour8ox. 
Archives de Condé. — Onginal autogr.) 


1. Jean de Reanlieu, seuneur de Losse, capitaine des gardes da roi de 
Navarro, l'assist on ses derniers moments. 11 resia à l'anmés après la mort de 
ce pruce en qualité de maréchal de caup, fut chargé par le duc de Gaie 
d'aller annoncer à Paris la victoire de Droux, et reçut, à cette oeeasien, le 
commandement d'une comqrignie d'ordonnance. I prit part à la canférenre de 
l'Tle-aur-Bœufs, où l'on arréta les préliminaires da la paix an mars 1563. Après 
le siége du Havre, iLobtirt la cempagais écossaise des gardes du corps du Kai, 
commanda à Lyon. en 1505, etc, 11 mourut en janrier 1576. 
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X VII 


Sous ce numéro, nous avons réuni diverses dépêches el 
pièes tirées du State paper office de Londres (Papiers de 
France) et appartenant à la période qui commence le 4** mars 
et finit le 1° novembre 4562. Nous les publions dans l'ordre 
chronologique et sans avoir égard à l'ordre suivant lequel elles 
ont pu être visées dans le texte de notre ouvrage. 

Rappelons ici que sous le titre de À full vieu of the public 
transactions in {he reïgn of queen Elisabeth, ls D' Forbes a 
fait imprimer en 1740 une grande partie des pièces relatives à 
notre sujet, quo contient ce riche dépôt. Nous ne donnons ici 
que ceux des documents inédits qui nous ont paru les plus 
curieux. 





TUROCKMORION À CEGIL 


11 mars 1562. 
Lexreur) 


Mere be strange discourses 
and great expectations wlatshall 
become of theworidhoere, The 
king of Navarre, the duke of 
Guyse, the constable, the cardi- 
nallFerrare, the three marshalles 
of Fraunce, SEAndré, Brysae 
and the Thermes, the cardinal 
of Tournon, and all their fav 
runs and followers be conjoynid 
fermelie_ together to overthrowe 
the protestant religion, and to 
exterminate the favereurs thoro- 
of, whiche enterprise and desirid 
pourpese is pousshyd forwardes 
by th'ambassadeur of Spayne 
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1 ÿ a ici d'étranges discours et 
une grade nttente de ce que de- 
viendra le monde ici, Le roi de 
Navarre, le due do Guise, 1e com 
nétable, le cardinal de Ferrare, 
les trois maréchaux de France, 
Saint-André, Brissac et de Ther- 
mes, le cardinal de Tournon, 
ainsi que tous leurs partisans et 
leur snite, sont ligués fortement 
ensemble pour renverser la reli- 
gion protestante et en extorminer 
les fauteurs, laquelle entroprise 
ot dessein arrôté sont encouragés 
par l'ambassadeur d'Espagne ici, 
et les menaces et l'attitude de 


ET 
hcere, and Spanishe trenteninge 
and countenances. The Quene 
mother, assistid with tbo quena 
of Xavarre, the chauncelor, the 
prince of Condé, the eardinall 
Ghastillon, the #dmirall, Mon 
sieur d'Andelet and their fol- 
lowersand favereurs, do get cour 
tenance the matter on our syde. 
Lpre God the Quene mother 
do not stripp her coller : she 
will the better persiste in her 
gmod devotion if Mons. de Foix 
there may understand nowe and 
then atthie Quencs majesties han 
des, that Her Majestic dothe al 
lowe and Iyke this godlie incli- 
nation in the Quene mother. 

Sir, I do assure youe it js high 
tme that the protestantes be 
countenancyd and sustaynid, lest 
all quaylé, and of this be youe 
assuerid, that the favereurs of 
te protestant religion do muke 
as greate necompte of the Quene 
iny mistresse fuvour aud sup- 
porte as the papistes in this 
realme do 18 moche fear the 
Quenes Majestic and her farer, as 
they do presume upon the king 
of Spaynes oyde. ‘he kinge of 
Spaÿne makith this acompte for 
his prohitte to narisho and coun- 
mancé tho papistes here ns 
is faction, and therefore it im- 
porteth the Quenes Majestie, to 
do the Iÿke to the protestantes 
heure end s0 te make clieun lue 
facti 
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l'Espagne. La Reïne mère, acsis- 
tée. de la reine de Navarre, du 
chancelier, du prince de Cond: 
du.cardinal de Châtillon, de l'a 
miral, de Monsieur d'Andelot, «1 
de leurs partisans ct suite, incl 
fortement de notre coté. Je pri 
Dieu que la Reis mère u'ôte pas 
son collier (ne change pas dr 
bannière) : elle persistera d'au- 
tant mieux dans sa bonne dispt- 
sition, si 1à où vous êtes an peur. 
de tomps À autre, faire rame 
prendre à Mons. de Foix que Sa 
Majesté notre reine approuré et 
aime certe pivuse inclination di 
la Reine mére... 











Monsieur, je sous assure qu 
est grand temps que les protes- 
tants soient appuyés et soutenus; 
sinon tout faiblire; et soyez as 
suré de ceci, que les espérances 
foudées par les partisans de la 
religion protestute sur la faveur 
ex l'appui de la fivine, ma mar 
tresse, sont égales à la crainte 
que Sa Majesté la eine et s2 
puissance inspirent aux papis 
de ce rayaume, et à la confiance 
qu'ils ont dans l'aide du roi d'Es- 
pugac. Le roi d'Espagne trouve 
s0n compte et son profit à cntre- 
tir et appuyer ici les p. 
comme son propre parti; eu cou- 
séquence il importe à Sa Majesté 
la Reine de foire de meme pour 
les protestants d'ici, et d'en faire 
ainsi sou part à elle, 
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LA REINE Ë 





IABETI 


Cest pe 0 


Right trustee and well beloved, 
we prete you well 

We hare Of late had some 
consideraeion of the proceedings 
in that state, and having founde 
bÿ uur advertisernents tho samo 
vw tnde to such a perillnose 
change, we could not but have 
god regard therto ja tymne, and 
therbor have we delated the mat- 
ur with cé french æubassador 
here, we could not tell 
Leuly of any such particularities 
ax jou have advertised, but 
saied that he had cause to feure 
the change of same persons ther 
We required him to advertse 
the Quene mother and the prince 
de Condé how well we allow» of 
there epnstancy, and how dange 
rose we think it to be to the 
Linge of Navarro tn separate 
himself from them, and to wyne 
vlich_ those that have sought 
lis ruyne, and can take 10 prof- 
fit bat by his decaye. We have 
tuched to him a late exumple 
ju Luis realme of the overthrowe 
of the last duke of Somersett by 
dissention with his brother: We 
have also required him in our 
name ta eamefort and encourage 
the Quene mother, the quene of 
Navarre and the prince of Condé 
10 shew their wisdome and eon- 
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A THROCKMOR TON, 


1 mars 15 





Notre ami 





et feu, salut. 


Nous avons pris dernièrement 
en considération ce qui 82 passé 
dans cut État, et ayant trourd par 
vos avis que tout rendait à un 
changement fort dangereux, nous 
ne pouvions laisser d'y donner à 
temps l'attention convenable; en 
conséquence nous avons traité 
ce suje: avec l'ambassadeur de 
Fraure icis ia rien pu nous 
dire de certain sur telles cirenn- 
stances dont vous avez donné 
avis à mais il a dit qu'il avait des 
raisons de craindre le change 
» quelques personses de 
dela. Nons l'avans prié de faire 
connaitre À la Réine mère et au 
prince de Condé quelle estime 
nous faisons de leur constance, 
et combien nous croyons qu'il 
est dangereux poar le roi de Na- 
varre de se séparer d'eux ct de 
avec ceux qui ont cherché 
sa ruine EU ne peuvent trouver 
de prof que duus son ataisse 
ment, Nous lui avons clé un 
récent exemple dans ce royaume, 
la ruine du dernier dur. de So- 
meet, causée par sa querelle 
atee son Frère; nous l'avons aussi 
prié en notre nom d'uffermir et 
d'encourager la Reine mère, la 
reine de Navarre et le princo de 
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stancyes, and not 10 gyvethe ad- 
versrries power or comelorte by 
their declyning. And for that 
we meane to assure them and 
the sdmirall of our intent to 
stand constantlÿ, and 1herby to 
comefort them in their good in- 
tents, we have thereon mele that 
you shuld sobe occasion to speke 
with the Quene moïher, the 
prince de Condf, and the admi- 
rall apart, acertening tlreun Chat 
we have also imparted our mynd 
ta the embassador here resi- 
dent, and 10 the Quene mother 
you shall saye that. as longe 
as she shall not meane any other 
partislitie, but the wesle of hir 
sonne, and quyetnesse of the 
realme. itis notto be feared, but 
sho shall avoyde all the practises 
and dovises of such as shall scke 
but thcir owne glorye and wealth, 
with ambytion. Finally, as you 
shell fynde it mete, je shall 
make hir assured uf our amyiie 
and asistauce by all guod meanes 
possyble. You shall do the like 
0 the prince of Condé, and ad- 
vise him from us that be in no 
wyse yelde in so good à canse as 
he hath, to adjoÿgne himself to 
such as he kooweth shall take 
benefytt by his decaye, and lott 
him remember that in all af- 
faires, second attempis be ever 
more dangeroose than tho first; 
how he hath escaped once he 
knoweth therën Goddes good- 
nes, aud uow the same God 
shall assyste him, if he yelde 
not to practises, wherewith we 
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Condé à montrer leur sagesse et 
leur eonstaner, et À ne pas don- 
ner à leurs adversaires puissaner 
ou courage par leur faiblesse. Et 
À cette fn nous voulons les assn- 
rer, sinsi que l'amiral, de notrs 
fatention de les soute: 
stamment, afo de les aflermir 
dans leurs bonnes intentions 
nous trouvons là-dessus à propos 
que vous fusiez naître l'occa- 
sion de parler en particulier avec 
la Reine mère, le prince de Condé 
ex l'amiral, lesassurant que nous 
avons aussi fait part de notre ri- 
solution à l'ambassadeur résidant 
ici; vous direz À la Reine mèr 
longtemps. qu'elle 
autre en vue que 
le bien de son fls et la tran- 
quillité du royaume, il ny à 
rien à craindre, pourvu qu'elle 
évite toates les pratiques et le 
desseins de ceux qui, par ambi- 
tion, ne cherchent que leur pre 
pre gloire et richesse. Finale 
ment, comme vous le trouvercz 
à propes, vous l'assurervt de 
notre amitié et ussistance par 
tous les moyens possibles. Vous 
ferez de même au prinæ de 
Condé, et lui conseillerer de 
notre part de ne se laisser en- 
trainer en aucune manière, ayant 
une aussi bonne cause, à < 
joindro à des gens qu'il sait de- 
voir tirer avantage do sa ruines 
qu'il se rappelle que, dans toutes 
choses, les secondes tentatives 
sout toujours plis dangereuses 
que les premières ; la façon dont 
il 8 Gchappé une fois lui fait voir 





con- 
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thiuke suerly he shall be plenti- 
fully assalted, us well with fla- 
tery'and vayne promyses, as will 
threatenings. 


Lykewysc you shall inourname, 
affectuouslg salate tie adm 
rall, ad assure him tx 
sisdonre: and constancy hethert 
ju &'l his manners and actions 
hat dess-rved and lat great 
cœumendacion in the world, 
and therefore he may not now 
in Gnddes cause (hero his con- 
science benreth him so gooil 
wutnesse) forynte, but use his 
wisdome towards the furthe- 
ranco therof, and to_lett him 
understand that one of thseuuss, 
why we did not presently follow 
the advice of tlie Quene mother 
opened by him to you for sendinig 
& Trdent, mas for that until 
weight understand che meaning 
ef te princes of Almuyne, we 
wold do nothing 10 discorrase 
tom or 10 comieforte the adverse 
pare, but after me shall Mare 
rom them, we will omytt nothing 
dat may funer the common 
tranquillitic of christendom. We 
wold jou should make him as 
avured of our good will towards 
him as though he were our owne 
Maturall kiusman, and because 
te courte is not neare Parys, 9 
as je must ef purpose make à 
jouer thither, jou shall take 
aceasion Gf pour going 10 the 
L 
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le bonté de Dicu, et mai 
le même Dieu l'assistera, s'il ne 
se laisse point aller aux prati- 
ques dont nous croyons sûre- 
ment qu'il sera asçaillé de toutes 
parts, aussi bien par Matteries et 
vaines promesses que par me- 
mares. 








sous saluer: affèc- 
at l'amiral en notre 
nom, et l'assunirez que la sagesse 
ct la constance dont il à fuit 
preuve jusqu'ici et tuut l'ensem- 
Me de sa conduite out méri 
d'être et sont en grande recom- 
mandetion dans 1 monde; en 
conséquence il ne peut mainte- 
nant négliger la eause de Dieu 
{dont sa conscience l'assure qu' 
est un si bon témoiu}; mais il 
doit employer sa sagesse au pro- 
grès de cette cause; faites-lui 
comprendre que l'une des causes 
pourquoi nous n'avons pas suivi 
maintenant l'aris de la Neine 
mère {qu'il vous à communiqué j 
d'envoyer à Trente, est parce que, 
Jusqu'à cc que nous puissions 
connaître l'intention des princes 
d'Allemagne, nous ne vonlans 
rien faire pour les décourager où 
encourager la partie ndverse ; 
mais après que nous aurons cu 
de leurs nouvelles, nous n'omet- 
trons rieu de ce qui peut ameser 
la tranquillité commune de la 
chrétienté, Nous voudrions que 
vous l'assurassiez autant de notre 
Lou voubir envers lui que sil 
était notre propre parent: etpurce 
due lu cour n'est pas À Paris, 
sil vous faut faire pour cola un 
a 
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courte upou this eccasion as fol 


loweth, ete, 
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Voyage exprès, vous prendrez 
casion de vous rendre à lu cour 
sur Le motif qui suit, ete. 


THROCKMORTON À CEUIL !, 


Sir, by 
redde amd 


dat {yme jou have 
well pornsed this my 
dtispatehe to Mir Majestic, think 
you be of mynde not 1» 
thipke meete hat Hir Majestio 
make any long proyresee from 
Londen, but rather you iléhinke 
sonvenient to intende und give 
order for warly preparaciun in 
Lyme, then to apply pleusures und 
hunting matters, wherunto J 
Anowe fur Jour parte you are rot 
greatlÿ_ dedicate, You muse 
bothe besiurre you at home, But 
specially nbrode, and so worke 
hall your frendes which 
«peede, andiin tyme, that fe king 
of Spaine againe may be well oc 
cupiod, and have his hand full, 
in eace he will ayde the papis 
of this coumiry, for 
our daunger. 1 may s0 chance 
as ie Quenes Majestie may make 
her profil of these troubles, us 
the King of naine dotke and 
intenderh 10 do, for if they fall 
0 catching on his side and the 
duke af Savoye on his side, the 
Quenes Majestie may note élle, 
nor helasteready. 1 know assure 
redly the King of Spaine dlalh 
greathly eye and practise /o put 






























here liethe 








13 avril 1362 


Monsieur, À cote heure que 
vous ave pu lire ma dépécie à 
Sa Majesté et vous en bien péné- 
trer, je pense que vous <er 
d'avis de ne pas trouver hon que 
Sa Majesté s'éloigne beaucoup de 
Londres, mais que vous jugerer 
plutôt à propos de donner erur 
et attention à des préparatifs de 
guerre opportuns avant de 
aux plaisirs et à la chasse. 
je «ais que, pour votre part, vous 
wrètes pas fort adonné. 11 faut 
vous hâter à la Fois À l'intérieur, 
mais spérialement à l'extérieur, 
et_ travailler activement 
temps utile aves tons vas amis, 
de façon que le roi d'Espagne soit 
de nouveau bien occupé et ait les 
mains embarrassées au cas où il 
voudrait aider les papistes de ee 
pays: car IR est pour nous le dan- 
I peutarriverque Sa Majesté 
puisse faire son profit de res 
troubles, comme le roi d'Espagne 
fait et se propose de faire, Car si 
ceux d'ici et le due de Savoie 
viennent à se jeter de son cite, 
Sa Majesté la Tcine ne doit pis 
rester oisite ni être prête La der- 
Je sais assurément q 











et en 









roi d'Espagne tient l'œil ouv 





12 Les pages imprims en ifaliques ant en chiffres dans le texte oncle 
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his foule in Caluis: our frends 
fe protestants in Ihis counirey 
must be so handoled and dan- 
delel us in case the duke of 
Guise, the eonestable, the mar- 
shall Saint-dndré, and that secte 
do minde, as I feare they do, (0 
bring in the king of Spaine into 
this countrey, and to give hint 
possession of some port and Forts, 
that then tLE protestants, eyiher 
for their owne surety and define, 
dther for despite and desire of 
revenue, ur for good ill and af 
feetion Lo the Quenes Majestie 
and hir religion, may be morel 
and inde tu give he Quenes 
Majestie either possession of Ca= 
his, Dieppe or Newhaven, all 
whiche these, or any of the 
whiche 1 car not thoughe we 
had. But this mater must in no 
îse be movel either drectlu or 
indirerily 19 any ef them er their 
ministers, as jet rhosuerer shall 
come and treate wtich voue, for 
the matter will Fall out more 
aptly aud convanieutiy of itself 
upon ei» demands of aile, such 
purse and cuntenance, an he 
mare metel y rchen the prince af 
Coudé and the protestants shall 
perceive that he papists do 
Mmyrele Lo bring in strangers into 
this realme, and 10 pute te 
hing 0 Spaine interest in ll 
Hhings. 1 wold rather it shnlde 
0 come to passe Phat the prinre 
ur ihe protestants sub offer 
le Q. Mat entrey or pos 
session of any of their places, 
he that it shuld be by us de- 
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et matwuvre pour mettre le pied 
dans Calais. 11 fat du notre edté 
pratiquer et faiter nos amis Les 
prutesants dec pays. Dans le 
cas où le due de Guise. le con- 
nétable, le maréchal de Sai 
Andnéet toute cette scete pense 
raient, comme je 1e crains, à 
fairs entrer 1e rc d'Espugne dans 
ve pays, et à Le mettre en pos 
session de quelque port et forte 
messe, À fandrait alors que les 
protestants, soit pour leur propre 
sûreté et défense, soit par dépit 
et désir de vengeance, ou par bon 
vouloir et affection jrour Sa Ma- 
jesté In Reine et sa religion, pus- 
sent être ponsés et amenés à 
mettre Sa Majesté la Ro 
posss-ion de Calais, Dicppe ou 
le Havre, des trois plus enses 
be si on peut, où au moins d'une 
des vois, n'importe laquelle, 
pourvu que nous l'uyons. Mais 
cette question ne doit etre tou- 
ehére ni directement mi indirec- 
tement avec aucun d'eux où de 
leurs ministres, quel que soit 
eclui qui viendra traiter avec 
vous, parec quo l'occasion s'en 
présentera plus naturellement et 
<onvenablementd'ellc-mêmelors- 
qu'ils nous demanderont assis- 
tance, soit d'argent, soit d'appui, 
et le plus à propos qu 
ee de Condé et Les protestants 
Saperevront que les papistes 
pensent à introduire les étrangers 
dans ce royaume, et à donner un 
intérêt au roi d'Espagne dans 
loutes les aires. J 

mieux que ecia se passat de 
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sure 1. Remeniber, 1 praÿ jou, 
A hat gocd Her Mat diseret and 
sincere proceedings did morke in 
Scotlant, and {his ve have for 
that we shall deale 
h true and faithfull men, 
Lineaue the protestants ; and they 
which double mul crafty men, 
meane the papists. D tKiuk, er it 
Le long, a gentleman of goot cre- 
dit. very honest, ami one that 
dofk Enawo yon well, shall be 
seul lhither Lo the Qurenes Maj 
shortly, from fe prince of Condé, 
thadmirall ad Mons’ d'Andelot, 
and shall have commission and 
instructions Lo treate téhäch the 
Quenes Maj": furiher ju these 
You must bethink jou 
slere Lo Lestw him secretly 
ichen le comnith thither that he 
may s0 do his Lusinesse, as it 
Inaÿ be Kept secreit. Marty Mid- 
delmore shall, npon his arrgwall, 
gyve yon knowledge of y; is a 
genileman of the King's pricy 
chamber, and the same that the 
Lisshop of Orléans and Mons® de 
Cu dit demannd of @. Mary lo 
Le seudrid to the Fr. king, who 
vas thon Med into England for 
religion. S° Peter Meautes tous 
his harbinger and his host when 
London vas searchid for him. 
Ile can tell you his name, but le 
saith he lath good cause D know 





maters. 








your. 
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manière, que le prince où 1x 
protestants offrissent à Sa Maj re 
l'entrée ou la possession d'une de 
leurs places, ct que la demande 
ne vint pas de nous. Souvenez- 
el Dieu 










Sa Majesté ont fa 
Hous avons cet avantage que nous 
aurons affaire à des gens vrais et 
fidèles, je veux dire les proie 
tants, ef nos adversaires à dx 
gens doubles et rusés, je veut 
dire los papistes. Je ponse qu's- 
vant pea un gentilhomme de 
grand crédit, très-honnète, qui 
vous connaît bien, sera envoyé à 
Sa Majesté la Reine par le prince 
de Condé, l'amiralgt M. d'Ande- 
lot, ct aura commission et in- 
Structions pour Lraiter avec Sa 
Majesté la Reine plus à fond sur 
ces matières. IL faut que vous 
sangiez où vous pourrez Le rvee- 
voir secrètement quand il arrivera 
pour qu'il puisse ainsi faire son 
affaire, car elle doit être tenue 
secrète. Harry Myddelmere, à sen 
arrivée, vous eu donnera con 
naissance. C'est un gentilbomme 
de la chambre du Roi, et le même 
que l'évêque d'Orléans et M. de 
Cy demandèrent à la reine Mars 
d'envoyer au roi de Frauce 
était alors réfugié en Angleterre 
pour cause de religion. Sir Peur 
Meaures l'avait recueilli lorsqu'on 
faisait des perquisitions dans 
Londres pour le trouver_Ii pourra 
vous dire son nom, mais il dit 
qu'il a de bonnes raisons peur 
conmitre Le vôtre, 
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Sir, Lhave written a few words 
to the @. Matt to be pleasd for 
her wwe service Lo send m6 cre- 
dict either by M° Gressams mea- 
“ex, or by M: Guido Calvacanti, 
for the some of [uyva ar sir thou- 
sand eroicnes, of Lhe somme of 
wish money L will take employ, 
aud Lestoto 50 much froi tyme 
Lo tyme, and na mord then shal 
sary and convenient for 
le aervice. lt were v 
necessary that the Q. Maj shuld 
sentunto me shichspeede her let- 
ters, œdressed 10 the Q. mother. 
0 the king of Navarre and the 
prince of Candé, and the subject. 
of therin so conceyvid in general 
Lermesas may serve for this Lyme, 
and for Her Wajtr purpose, ref 
ring the crelenre and furder de- 
claracion of he» munde Lo be by 
ms unlo them, and to every of 
them and thedelivery of the same 
lelters, and declaracion of te 
same credict {0 be referred to my 
discretion, declared in Her Maj” 
leuer unto me, to be delyrered or 
not delyvered, and to be spolien 
and not spohen as 1 shall see oc- 
«asion licere offred. I bave ap- 
pointed my eosin Midielmore tn 
attend upon ou for the dispatch 
of the said billes of credict. 

















TIROCKNORTON ET SYDNEY 


IU may please Your Maj, by 
my less Uf the. seconde of 
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Monsieur, j'ai écrit quelques 
mots à Su Majesté pour qu'il lui 
plaise m'envoyer crédit, où par 
le moyen de M. Gressan, où par 
M. Gnide Cavaleanti, pour là 
somme de einq ou six mille cou 
ronnes, somme dont je trouvera 
l'emploi en dosnant tantdetemps 
en temps, et pas plus qu'il ne 
sem nécessaire et convenable 
pour le service do Sa Majesté. 11 
serait bien nécessuire que Sa 
Majesté m'entoyât en diligence 
ses lettres adressées à la Reine 
mère, au roi de Navarro et au 
prince de Condé, et qu'elles fus 
sent conçues entermes £néraux, 
atin de pouvoir servir selon le 
temps etle dessein de Sa Majost, 
indiquant à chacun d'eux de s'en 
rapporter À moi jour la plus am- 
ple déclaration des intentions ile 
Sa Mujesté ; la délivrance desdites 
lettres et la déclaration du crédit 
ci-dessus devra ent aussi ét 
laissées à ma discrétion, la lettre 
du Sa Majesté pour moi spéciflant 











que je pourrai les délivrer ou 
pus les délivrer, parler ou ne x 








l'occasion favorable. J'ai chargé 
mon cousin Middelmore de vous 
aller trouver pour l'expédition 
desdites lettres de crédit. 


A LA REINE ÉLISAREN, 


mat 1502, 


Phaise à Voure Majesté, pur nt 
lettre du 2 mai, vous avea qu 








mnye youe might perceive that 
the bushopp of Orleans 
Mons” de l'Aubespine were not 
returned from the prince of 
Condé hither, senc whiche 
Ayme, the HIT of this present, 
thesayd busshopp and seerctarie 
V'Aubespine rotournid to tho 
ecurte, ho bronght which theim 
for answer that the prineo wold 
neither disarme nor dispose his 
forces,butuppon suchecondicions 
as Your Majeste, by my formerad- 
xertisements dote understende, 
and hereuppon betit these par- 
ties more rigorcusactes be stiewid 
An sonérie partes of this realme 
ta the faveraurs of oither syde.. 

And having wrilten this farre, 
minding_to dispatche the same 
to Your Mat, 1 was advertisyd 
the said Ie daye of this mane- 
de that sir Harrys Sydney was 
arryvid in this towne, and come 
as farre onvardes on his waÿe 
towards my lodging as Saint- 
Marceanx gate (not farre distant 
from my sayÿd lodging), wher by 
the garde of de sayd porte 
(being rowns men) he was de- 
taynid and not sufferid to passe 
anie forther, but was there fn 
space of two longe howers, Kent 
in suche sorte as neîther ho 
ht como to me nor send to 
Herchy Your Majeste may 
perceyve the furious and mali- 
cious_insolencie of this people, 
the small consideracion they have 
of the honneur, privilege and 
libetie duc to ambassadeurs. 
Jumediatie, as sone as 1 hnewe 
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voir que l'évêque d'Orltans 1 
M. de l'Aubespine n'étaient pa 
revenus dc leur mission auprés 
du prince de Condé. Depuis ler, 
le 4 du présent, lesdits évêque 
et sccrétaire lAubespine revin- 
rent &la cour, apportant avec eux 
pour réponse que le prince 1 
voulait ni désarmor, ni dispereer 
ses farres, sinon à des conditions 
que Votre Majesté comprend, 
d'après mes premiers avis: ét 
li-dessus les deux partis vout 
en venir à des mesures plus r 
gureuses l'un contre l'autr, 
dans divers endroits de ee 
royaume. 

















J'avais érrit ce qui nrécède, et 
3 pensais envnper cette lettre à 
Votre Majesté, lorsque je fus 
averti lodit 3° jour de eo mois 
que sir Harry Sydney était af 
rivé daus cette ville : il se 
geait vers mon logis, et il Ctait 
déjà parvenu à la porte Sait- 
Marceau {pou éloignée de mondit 
, lorsque la garde de ladite 
porte (romposée de guns de lt 
ile) l'arréta et l'empêcha de 
passer plus avant: il ÿ fut l'es 
pacs de deux longues heures, 
gardé de telle sorte qu'il ne pau 
vait ni venir, ni envoyer cher 
moi. Per là, Votre Majesté peut 
voir la furicuse ct maligne in 
lence de «œ peuple, et le peu de 
considération qu'il a pour l'hou- 
neur, le priviléze et la liberté 
des ambassadeurs. Immédiate 
ment, aussitôt que 
rivée à ladite porte, J'envoyai mr 
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of his arryrall at the sayd gate, 
1sente one of my sergnts 10 the 
courte, to declare to the Quenc 
mother and the kinge of Navarre 
that Your Maj ambassadeur, 
being arryvid in this Lowne, was 
otherwise usid_ and entreatid 
then was agreable to the good 
amptie betwixt Your Majie and 
the Kinge, or agreable to the 
King honnour to trente one ame 
Lassadeur, otherwise then the 
conte of Russy and thcir minis- 
tars were usid in Englando. Fur- 
ther and without deluye, as sono 
ns my servant could speake 
which the kinge of Navarre, and 
hat the sad Kio ad signifiait 
tbe matter W de Quens mother 
who were together in eauncell, 
the sayd kinge and Quene mo- 
ther sent the mareschall Momo- 
rencie, pouvermenr Of (his téwne, 
10 take ordre in this matter, and 
la punishe sache as were cheifs 
af Me Syaneys emposchomonte, 
lu the meano 1yme, tho ambas- 
sadeur of Portugall, coming to 
lake his lenve of me {passing by 
le sayd gate), founde sir arts 
Sydney there, and 50 haudled 
Ale matter that sir Harrie Sy 
neÿ and be, the sayd um bassador 
together came Lo my. lodyiug 
frum le saÿi gate a horseback, 
not being sufferid 10 bringe bis 
carriage not any of his stat 
with him, nntell the sayi 
nareschal Vomorencie arrytil 
there, who toke ordre that His 
traÿne ad curriage was imme- 
diatlie suferid to passe, and also 
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de mes serviteurs à la our, pour 
déclarer À la Reine mbre et an 
roi de Navarre que l'ambassadeur 
de Votre Majesté, étant arrivé en 
cette ville, était reçu et accueilli 
autrement qu'il ne convenait à 
la bonne amitié entre Votre Ma- 
jesté etle Roi, au qu'il ne eonvr- 
nait à l'honneur du Roi de trai- 
er un ambassadeur, autrement 
que le comte de Rou 
envoyés n'étaient trai 
gleterre. La-dessus ot sans délai, 
aussitôt que mon serviteur eut 
pu parler au roi de Navarro, ct 
que le dit roi eut fait connaitre 
ce qui se passait à la lei 
ls daivut ensemble cr eo 
ledit roi et ls Buine mère e4 
voyérent le maréchal de Mont- 
morency, gouvorieur 1e cetic 
ville, pour metire ordre à cette 
affaire et punir eeux qui étaient 
les auteurs de la détention de 
M. Sydney. Pendant ce temps, 

















l'ambassadeur de Portugel ve 





nant pour prendre congé dé mé 
passant par lite porte}, trouva 
1h sir Harry Sydney, ct lit en 
sorte que sir Harry Syiney vint 
avec lui (ledit ambassadeur) à 
cheval, de ladite porte chez moi ; 
il avait pu vbteuir qu'on Jaissât 
passer avec lui sa voiture nl per- 
sonne de sa suite; mais ledit ma- 
réclal de Montmorency arriva, 
et donna nrdrequ'on inissat pas- 
ser immédiatement sa voiture et 
sa sites le maréchal emmena 
aussi aver lui deux des princi= 
paus, ut les mit en prison, 
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toke Lo of the principalls with 
him, and commyttid cheim to 
prison. 





MF Sydney and 1 accompaynid 
with M° de Carres and these 
gentlemen, went 1o the courte 
fbeinge at the Louvre) the v'* 
daye in the after none, And 
being brougt unto the King 
presence (Who vas accompar nid 
with the Quene his mocher, ho 
duke of Orleans, the Ming of 
Navarre, the prince of Rorhc- 
sur- Yon, the duxe of Guyse, the 
constable ahd manie other greate 
personnages as well women a 
men), 1, Your Majtr ambsssador 
resident, déclarid 10 the Kinge 
and the Quene his mother toge- 
ther that Your Maj, his good 
suster, being dosyrous to let him, 
your good bruker, and te 
Quene his mother, vour good sus- 
tr, understande, in this tyme 
when his realme was troublid 
with garboyles, your good affec- 
tion and sinrere amytie howe to 
reduce the sume to repose ant 
tranquillitie, and therefore had 
sont this gootleman st Harris 
Sidney, in greate diligence, tn 
testific tho same Your Maj 
good will unto them bathe, as it 
shuld appenre more at large by 
his leures and créance, Then J, 
s' Harrie Sidney, presentid Your 
Majte lettres to the Kinge and 
th Quene his mouher, and de- 
clarid so farre furthe unto theim 
according to my instructions, as 
tendid ta the declaration 4£ Yeur 
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M. Sydney et moi, accompa- 
gués de M. dc Carres et de 
ces mesicurs, allimes à la 
euur (qui était an Louvre) le à 
dans l'après-midi. Et, étant 
amené en la présence du Rri 
(qui était secompagué de a Rri 

sa mère, du due d'Orléan 
roi de Navarre, du prince de là 
Roches-ur-Yon, du due de Guise, 
du eonnétable et de bearcpup 
d'autres grande personnages anssi 
bien hommes que femmes), moi, 
ambassadeur résident de Youe 
Majesté, déclarai au Moi et à la 
Reine se mère ensemble que 
Votre Mejosté, sa bonne sœur, 
désirant faire eoanaître À lui, 
votre bon frère, et à la eine sa 
mère, votre bonue sœur, dans 
CE temps où sun royaume est 
ggité par des troubles, votre 
bonne aflction et sincère désir 
de donner à ses états le repos et 
la tranquillité, cz en 
conséquence envoyé ce gentil 
homme, sir Harry Sydney, on 
grande diligence, pour témoigner 
ledit bon vouloir de Votre Ms- 
jeté envers eux deux, comme il 
paraîtra plus clairement par 4 
lettres de créance, Alurs as 
sir Harry Sydney, j'ai présent 
les lettres de Votre Majesté za 
Hoi et à la eine sa mère, #1 
leur ai ratifié, dans In mesur? 
indiquée par mes instraetions, 
la déclarstion de l'amitié de Vo- 


























Maj good will and affection to 
appense 1hese troubles, divisions 
and tumultes in his realme, and 
for as moche as1, and sir Niche- 
las Throkmorton, Your Maj 
ambassatieur resident, consul 
ag together uppon our instruc- 
Sons, haiving regarde to the 
present tyme and state of things 
hcere, thouglit good fur the bet- 
ter advancement of your service, 
dat it shuld be beuer to diffère 
ie opening of the points of your 
advise for an amiable composi- 
tion of the great diference he 
wixt these parties, and [or rodu- 
ring this realme to repose and 
quyetnes, untill we might por- 
ceÿve howe the gonerall doclars- 
ion of your good minde in these 
maters werc acccptod at 1hc 
Quene mothers hande, and we- 
ther there wold appeare in her 
ange desyre to understande ht: 
particularities of Your Maj!® opi- 
sion in that behalfe. Upon 
shiche respects 1 procedid no 
further then is before sayd, sa- 
ving that Your Maj‘ had giren 
me and my collesue in charge ta 
employe ourselvesin this affayre, 
as faythfullye and diligentlie as 
ifit wor2 Your Majte owne ence. 
The Quene mother answerid 
“Lihavke tho Quene my good 
süster, for the shwres of her 
soi will and assueryd amytie 
0 the Kinge my sonne, and to 
me in this tymo now, when his 
realme is vexid with troubles, 
aod à frendshipp nowe shewid 
is more wortie a great deale good 
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tre Majesté, ot de sa honne ve 
lenté d'apaiser les troubles, divi- 
sions et tumultes qui agitrnt ce 
royaume. Toutefois, sir Nicolas 
Thrckmorton, ambassadeur ris 
dent de Votre Majesté, ct mo 
nous étant consultés sur ron in- 
siructions, ayant considéré la 
situation et l'état des affaires ici, 
nous avons jugé bou, pour le 
plus grand bien de votre service, 
de remettre l'ouverture déuillée 
de votre avis pour l'amiable com 
position de ce grand diférend 
entre les partis, et pour rendre 
à e2 royaume le repos et Ia tran- 
quillité, jusqu'à ce que nous 
ayons pu voir comment In décla- 
ration générale de votre bonne 
intention, en ces matières, était 
accueillie du cotü de la Reino 
mère, et si elle laissuit paraître 
quelque désir d'entendre les dé- 
ils de l'opinion de Votre Ma- 
jesté sous ce ranport, C'est pour- 
quoi je n'allai pas plus loin que 
Je ne viens de dire, me bornau 
à certifer que Votre Majesté nous 
avait chargés, moi et mon collé 
que, de nous employer à cette 
affaire avec autant de fidélité et 
de diligence que si c'eût dti l'af. 
faire propre de Votre Majesté. 
La Roino mère a répondu : « Je 
remercie la Réne, ma bonno 
sœur, du témoignage de son bon 
vouloir et amitié assurée pour le 
Roi men fils ct pour moi, «n co 
tomps où 60 roaums est agité 
de troub'esi une amitié qui se 
moutre maiuteuunt est beuucoup 
plus digne d'être bien aceucillie 























acceptation, then when things be 
calme, and when there is not 52 
ire necde thercof: wiehe kind- 
nesso. 1 truste, noithor my sonne 
nor L for my parte will ever for- 
gett. Thavo, saydthe Quene mo- 
ther, understande by the Qu 
your mistress ambassador res 
dent leere, senc 1h 
of these troubles, the Quer 
my good susters affection ani 
sineure amytie 19 the Kinge my 
soune and me, and nowe do by 
your legation fiide the same batl 

well confirmid and well aug- 
mentid therefore the Queno ms 
good sustar may be well assueril 
she shall finde, at the Kirge mv 
sonnc's handes and myne gooil 
correspandencieor this gocdl will, 
and albeit we have 
















pou cause to 
Lake verie thankfallie the Quene 
Jour mistress procedings, und 
friendiic oïers towards us In 
this tgme for the appeasing of 
these inconvrnienres, Jet we 
Lshe) that we shall 
have node 10 emplye my 
Hood suster”s healpe and her mi 
bisters a dis matter, for the 
princcof Condé beinge the Kings 
nesre kinsmian and the admirall 
Loing the Kinxs councelor and 
good servant, will, L'truste, br 
So wall aivised that they will 
condiseende 10 reason, wlien it 
âs ellerid, and not cbstinatlie 
persiste in Suche opinions and 
proccdings as may occasion tbe 
toute 6Ù the Kingo my sounes 
realme, their own ruyue and 
disounour. ‘FheKing nathesent 








teuste © 





noi 
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que lorsque l'État es aime, st 
qu'elle m'est pas aussi grande 
mont nécessaire. Je vous assun 
que ni mon Bls, ni moi pour ma 
part, nous n'oub 
ecite bonté. J'ai, 








erons jemai- 
continua 

Reine mère, reçu par l'ambassa- 
deur de la Reine votre mañtre-v 
résident ici, depuis le commen- 
cement de ces troubles, l'assu- 
ance de l'alféction et de la sin- 
cère amitié de la Neine, ma 
bonne sœur, pour mon fils et 
pour moi, et maintenant je vois 
par sotre ambassade cette see 
rauce à la fois bien confirmée et 
bien augmentée. En conséquence 
ln Reine. ma bonne sur, peut 
être bien assurée qu'elle trou- 
vera du coté du Roï mon fs et 
du mieu une bonne volonté cor- 
respondante à la sienne, et qu 
que nous ayons de bonnes rai- 
sous pour accueillir avec grande 
reconnaissance là démarche de 
la Reine votre maitresse Et sn 
offres amicales de nous aider à 
eulmer Les maux aetuuls, cepon- 
dunt nous espérons que mas 
w'aurons pas besoin d'employer 
l'aide et les ministres 
boue sœur dans rette affaire, 
> ques Le pri 


la 




















de ma 
parc ee de Cd 
étaar le proche parent du R 

ct l'amiral dant son consciiler 
et sun bon serviteur, ils sont. 
jeu ai confiance, assez bien 
sis pour entendre raîsou sur € 
qu'on leur a ot, et pour ne 
pas persister are opiniireré 
dans des opinions 6 nne rot 

















duite capables de causer dntrôt= 


PIECE. 





thither latelie unto thoim suche 
conditions as they can not but 
accepte, if they be well adriseil 
and therefore L de not double 
but all shall be well and amya- 
blie endid, but far as moche as 
te kinge of Srayne having mai 
rie my sonne’ suster and my 
daughter and therefore my son 
nes sad hrntlier and allie) 1: 
he «erid, to represse these de- 
sordres and troubles, to ayde 
the Kinge my sonne, and (0 re 


















thousands. foetman 
and VE thousande horse paÿd of 
his owne charge, and Iÿkewi 
ie duke of Savoye ad vtlt 
our allies, hate oferid great 
uyde and suerour in his care, 
all which ticir offres and kind- 
messes we have mod cause to 
take in good parte, though we 
Shall bave, D truste, no neede to 
we thoim, nor employa thin, 
ss in like manner for the good 
opinion we de eoncoyre of 11 
Quenr, your mistres# good de 
votion tévards us, the King my 
sonné and wold be glad to 
hear her advise and offre ia th 
matier how Lo stande us in 
trade upou all eventes, and the- 
refore 1 praÿ vou, said thé Quene 
mother, Messieurs les aniinss: 
deurs, open the same unta us.” 























Then 1, Your Matt amlnssa- 
dour msident, s3ÿ he 
Quene mother: 

“Madame, albeit some other 
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ble dans le royaume de mon Al, 
et leur propre ruine et déshon- 
neur. Le Roi leur a envoyé der- 
nièremeut. des conditions qu'ils 
ne peurant qu'acropter si sont 
bien avisés. ét par consiquent 
ne doute pas que tant ne 
se bien et amiablement ; 
mais pour antant que le roi d'Es- 
pagne (ayant épousé la sœur de 
mon fils et ma fille, il ost le bon 
frère ctallié de mon fils; a offert, 
pour réprimer es désordres ct 
troubles, pour aider le Hoi mon 
fils et pour rétablir l'obi 
qui lui est due, trente mille 
hommes de pied et six mille che- 
vaux payés de sex propres 0 
ufers, et que de mème le duc de 
Savoie et nos autres allifs ont 
offertdans ette cirennstance nide 
2e svenurs, toutes offres et umi- 
tés que nous atons de bonnis 
raisons de prendre en bonne part, 
quaiqne j'aspôre n'avoir pas bo- 
soin d'en faire usage et emploi , 
do mèmo, à causo de la bonne 
opinion que nous ronervans du 
zèle de la Reine voire maitresse 
pour nes intérêts, Le Roi mon fils 
&t moi serions bien aises d'en- 
tendre son avis ve ses offres de 
prendre nos intérêts en tout 
événement dans cette affaire, et 
par cansé vous prie, dit 
n° mêre, Messieurs 1es a+ 
bassadeurs, de nous les faire 
connaitre. n 

Alors moi, ambassadeur rôsi- 
dent de Votro Majesté, j'ai dit à 
la Reine mère + 

« Madame, qoique d'antres 
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princes, frendes and allies to the 
Kings your sonne and youe, have 
oferid uowe vlien your realme 
is vexid with troubles and par- 
vialities, risen as well for matter 
of ruligion as for particular cau- 
ses, ayÿde and sucrours of men of 
warre in greata nombres with 
advice to proceede by force of 
armes in dheso matures, the 
Quenc our mistrese, your proi 
suster geving place to rone in 
good affeerion and sincere amy 
die to the Kinge her gooû brother 
and ÿoue, dothe not thinke god 
to fllone thrse oier princes 
Sour frends steppes in this mar- 
ter, nor 10 nuke affre to youe 
this me of anye uyde and sur 
cours of men of warre 1 nde 
these trobles: but Her Mat* thin 
Keth rather the heste wave is, 
sud moste profytable fer the 
Kings her good brother, for joue 
and far bis realme, 10 socke tho 
wayo 0f composicion amyablie, 
and not to proreede against jour 
ibjects, us joue wold do against 
sour enemies, and howe s0 over 
other princes do grounde their 
judgements aud opinions Lo ad- 
vise te Kinge and joue to use 
igour in this cace, the Quene 
our mistress dothe thinke that 
the betterand more sounde coun- 
cell is neither lo empley stran- 
gers against our own suhjects, 
ner jour subjects against them- 
selves, if the matter may be any 
cther wise compromidid.…." 


























‘The Quenc mother auswerid + 
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princes, amis ct alliss da Rii 
votre fils et de vous, aient offert, 
maintenant que votre royaume 
est agilé par des troubies et des 
disseusions pros euaut aussi hist 
de moufs de religion que d 
causes particulières, l'aide 2t 
le secours de gens de puerre 
en grand nombre, avec l'avis 
de procéder en ces affuin pur 
la force des armes, la Reine 
notro maitresse, votre bonne 
sœur, ne le cédant à persons: 
en bone affectian et sincère ami 
pour le roi son bon frérr « 
vous, ve pense pas bon de suixr- 
l'exemple des autres princes dun 
amis dans cette afire, ni 
vous offrir ea ce moment aucu 
aide ex secours de gens de guerre 
pour terminer ces troubles; mais 
Sa Majesté pense qu'il vaut mu 
et qu'il est plus profitable pour 
le Roi son bon frère, pour vous 
ct pour ce royaume, de cher- 
cher la voie d'une amiable cem- 
position, &t dé ne pas procéder 
contre vos sujels comme vous 
feriez contre vos ennemis: et sur 
quelques raisons que les autres 
princes basent leurs jugements 
et opinions pour conseiller au 
Roi et à vous d'user de rigueur 
en ce ras, la Reine notre mal 
tresse peuse que le meilleur rt 
plus sage conseil est de eme 
player ni les étrangers eont 
vos propres sujels, ni ras sujets 
contre eux-mêmes, si laine 
peut êiro arrangée de quelqu 
autre manière... » 

La Reine mère a répondu: 
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+ Lean net but ailowe verie well 
of these, niÿ good susters ad- 
vies, and to be plane with 
Sous, er couneill ja this matter 
blé tn the articles and 
condicions whiche we have sont 
lateliv to the prince of Condé and 
th'admirall, trusting they will 
Le so well adrisid ns to accepte 
theim, for hitherto 1 lave taken 
thim for good servants to fie 
Kinge; but if they refuse dhese 
reasonables condicions, L must 
be inforcid to think otherwise 
of theim, aud the Kinge, my 
sonne. muste be compellid to 
proceede by wage of force ta 
have obrdience of his subjects, 
for itis not to be Iykid, nor 10 be 
sufferid that these outrages and 
insolence wiche be daylye com 
mytid, shuld have unie longer 
continewanee, as the killing of 
one of the King's gourernours 
of his provinces, being & kn 

















of th'ordre, the taking of is 


tic and keping therein as they 
do daÿlie in all partes of this 
tale the spoiling of churches 
and breaking of Images, contra- 
rie 40 ueir own promesse. It 
Shall therefore be morte that 
all these insolences be laid down, 
and the force out of all mens 
landes but the Kings my s0nnes, 
that Le may have thautorctio 
aud cbedience which is de unto 
lim. Some ef these greate per 
sonvages which the prince of 
Condé dote desyre shulde re- 
{re frous this courte, hare bee 
cousailonrs 10 the Kings my 
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« Je ne puis qu'appronter es 
avis de ma bonne sœur, et, pour 
être franchie avec vous, «es con 
seils on cela sont conformes aux 
articles et conditions que maus 
asus envoyés dernièremunt nu 
prince de Condé ct à l'amiral, 
espérant qu'ils seront assez hicu 
s pour les arcepter, car jus 
qu'ici je les ai regardés comme 
de bons serviteurs du Roi ; mu 
s'ils refusent ces conditions rai- 
sorrables, Je serai forcée d'asoi 
d'eux une autre opinion, et le 
Moi mon fils sera chligé de pro- 
céder par les voies de rigueu 
pour reduire ses sujets à l'ahis- 
sance; car on ne peut approuver 
ni tolérer plas longtemps les ou 

trages et insolences qui se com 
mebten: tous les jours, tels que 
le meurtre du gouverneur royal 
d'une province, qui érait rheva- 
lier de l'ordre, la prise de sa 
ville et la détention d'icelle, ce 
qui se fait chaque jour dans tou- 
es les parties de ce royaune, 1 
pillage des églises et la destruc- 
tion des images, contrairement à 
leur propre promesse. 1| sera 
donc convenable d'abattre toutes 
ces insolenres et d'oter In farcte 
des mains de tous autres que des 
serviteurs du Roi mon fils, pou 

qu'il ait l'autorité et roçoive 
l'obéissanec qui lai est duo. Quel 
ques-uns de ces grands prrson 
mages que le prince de Cond 
désire voir s'éloigner de là cou 
ont été les consillers du Roi 
cdi feu Roi mon Fi 
58 de mon 
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father, to the Kinge my late 
sonne and be counsailours to my 
sunne the King dat is none, 
Al which and everie of theim 
hathe done great service 10 th 
realme, ad have great estates 
in the same as they are Well 
worthio, and therefore not mere 
the cummandid to retirotheim- 
selves from the rourte.  Never- 
tholese fliey be su wise, 50 Ron 
nurable and so well affected ta 
the quyet of this renlme, that vf 
theimselves they have offerid 
and have desyrid me that they 
inay retyre theimselves to their 

hous. dother 

















side, if the prince of Condé will 
mot acceple reason when it is 
offerid, and content him with 
enough, the Kinge must be dry- 
ven to employe all his frendes, 











as well strangers as others, to 


compell these ni 
to their dutie. " 





1 10 reason a 


he 1, Sir Harrie 
Your Mai commenducions to the 
duke of Orleans, who askid mme 
hartclie howe Your Mai” did, in 
whom tlicre did appere to mme 
verie gréate towarduess for Lis 
age. 

“This done ne toke our leave ut 
We Kiuge, die Quene mother and 
die duke of Orleans, Then we 
repayrid 10 the kingeof Xavarre, 
wo Was not farre from the Kinge, 
unto whom 1, sir Harrie Sydney, 
presented Your Mai” letters and 
hartie commendacions, 4nd de 
elairid uato the say d Kiuge in cf 
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fils lo Roi actuel. Tous et rh 
d'entre eux ont rendu de gran: 
services À ce royaume, el y «ur 
de grandes situañious dont ik 
sont bieu din 
ils ne méritent pas qu'on leur 
commande de se retirer de ds 
cour. Neanmuins À $ Sont se 
ges, si honorables et sf attrirs 
au repos de ee rex, 
d'eux-mèmer, ils ent ef t 





eme 














m'ont demandé de = ire 
dans leurs propres Mais 
tenant, de l'autre eut, 4 2 


prince de Condi 
satisfaction qu'on lui offre at de 
se contente pus de ee 4 
juste, 16 Roi sera formé dun 
pleyer tous ses amis, 
Les étrangers que les autres, pour 
réduire ces hommes à la rain 
et au devnir. 





d'arc pas ds 











Alors moi, sir Harry Svdi 
j' fait les compliments de Votre 
Majesté eu due d'Orléans, qui 
m'a demandé avec contialiréeom 
ment se portait Votre Majesté Il 
m'a paru avoir beaucoup d'ai- 
sance pour sou âge. 

Cela fait, nous primes om 
du Roi, de la Reine mère «du 
duc d'Orléans. Ensuite nous ak 
lames au roi de Navarne, qui 
était jas loin du Hoi, et ni. 
air Harry Sydney, je Lui présenta 
es lettres de Votre Majesté are 
ses compliments sincères. de le 
audit roi les mêmes déclare 
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fecte the same matter, which 1 
had before declairid to the Kings 
and the Quene his mother, havi 
respecte 10 the sayd King of Na- 
varre person as the King prin- 
cipall cou nsailor. 

The sayd Ling of Navarre than- 
Kid Your Matf for vour gentle vi= 
sitacion and aknowledgid thiat he 
was readie and willing to do 
Your Ma'* service, bounde there- 
unto, as he sayd, for the good 
amptie and susterlie love it 
riéased you iiowe Lo shewe to the 
Kiug his souverayne in this tyme 
«ftrobles, and also far the ho 
nour and fvour youe had mani 
vayesand manictymes,andnowe 
lastlie of all shewed unto him for 
his partieuler, and in th' ende of 
This talke, the sayd kinge secmid 
10 taxe more bytterlie (though not 
by name) the prince of Condé, 
and his doings, saying that the 
Kinge his souveraÿn shuld be 
dryven to uso his force against 
Suche insolent doings as woid no 
otherwise be reformid. 

Then L, Your Ma ambassadeur 
resident, declarid unto the said 
kinge that in as moche as we had 
declarid at 2008 lenzte Your Matt 
opinion and advise for the best 
qayeting and onding there trou- 
bles, to the Quene mother, who 

We are sure wold declare it unto 
him, we wold pat it unto his 
choice whether we shuld reitte- 
rate he same unto him ugayné, 
Gr Your Mat: had geven us in 
charge tocommunicate the matter 
enlic unto the Quene mother and 
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rs. ai 
que j'avais auparavant faites an 
Roi et à la Meine sa mère, con 
sidérant ledit roi de Navarre 
comme le principal consciller du 
Roi. 














Ledit roi de Navarre remerci 
Votre Majesté de son aimable at- 
et se déclara prét et dis- 
posé au servire de Votre Majesté, 
Sy rérounaissunt obligé, dit-il, 
pour Labonne amitié ét l'afetion 
de sœur qu'il vous plaisait de 14 
moigaee au Roi son souverain, 
dns ee temps de troubles, nt 
aussi pour l'honneur ct Ia faveur 
que vous lui avez aitsen soa par- 
ticulier, sonveutes fois ct debrau- 
coup de manières; à la fin de ce 
discours, ledit roi parut Mämer 
trésraigrement | quoique sans lee 
mer} le prince de Condé ri 
sa conduite, disant que le Moi 
son souverain serait furcé d'em- 
rloyer Li force contre des procé- 
dés si fnsolents qu'on ne pouvant 
autrement les réprimer. 


























Alors moi, ambassadeur rési. 
dent de Votre Majesté, j'ai déclar 
audit roi que, en tant que nevs 
avions déduit tout au long à la 
Reine mère l'opinion de Votre 
Majosté sur le meilleur moyen 
d'epaiser ettermirerces troubles, 
e2 quenoust ins qu'elle 
lui dirait, nous lui demandions 
s'il voulait que nous lui répétas- 
sions la même close, parce qui 
Votre Majcsié nous avait domi 
Vordre de faire cite communi- 
cation seulement à la Reine mére 





jonscert 
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& him, ontes by ter ordre we 
sbuld déclare it unto others, 








“The Kinge of Navarre answe- 

aid Er as moche as jou have di 
dlarid it unto le Queue mother, 
it shall safice and À shall take an 
ather eye to take fariher with 
sauce at more commoditie, 
Then 1, Sir Harrie Sydney, 
late on Jour Mat béhalf the 
pince of Hoche-sur-Yan, princi- 
DENT 

who gave Your Mat his most 
AhauLes x ith ofTre of 











pal ivermeur to 








is survices, 


“The Hike, L sir Harrie Sydie 
did to the constable. 

“Then 1, adressid myselfe unto 
the duke of Guise, unto whom 
1 d'à Your Ma* hartie com: 
dacivus, and told him that ! 
had from the same in charge to 
saye unto him, that 85 well in 
respecte he was the quene of 
Scotland, your good suster and 
cousins uncle, unto whom Your 
Mare professié aesnerid amytie 
and frendslipp, as also for that 
he was a nobleman and of Your 
Mai good brothers pryvey coun- 
ecll, with whom pou Had profes- 
sed also lyke amgtie and mutnall 
intelligence, youe were desyrous 
so let him knawe that Your Matr 
did repute him in the nombre of 
your good frendes, and in live 
manner was desprüus Hat le 
and his shuld make acompte 0! 
and your friendshipp, 8s of 
one that he and they did reputé 
well affected unto theim. 



































NT 





Govgle 


ct à lui, à moins que par leur 
commatdement nous dus 
faire à d'antr. 
Le roi de Navarre répondit 
« Puisque vous l'avez dit à La 
Reine sure, cela suffit, et je pren 
drai un autre temps pour en r- 
parler avec vous plus à loisir. « 


ons La 








Alors mni, sir Harry Srdnes. 
j'ai salué de La part de Votre Mae 
jesté le prince dé la Roche-sur- 
ed 
Votre Majesté ton 








Yon, pri 
Moi, qui ft 
ses ruerciments et offres 


pal pouver 












ee. 

Moi, sir Harry Sydner, jai fai 
la méme chose an eviméalie.. 

Ensuite, je m'adressai au due 
de Guise, à qui je fs les sin 
cères compliments de Vorre Ma 
jeté, et Jui dis que j'éui 
chargé de même de lui dire 
qu'aussi bien par le motif qu'il 
était l'oncle de la reine d'Écusse 
votre bonne sœur et cousie, 
pour liquetle Vatre Majesté pro 
fesse une amitié et un attaché 
ment assuré, que parce qu'il 
était un hommo noble et du ron- 
scil privé du bon frère de Voire 
Majesté, pour qui vous profioses 
aussi uno semblable amitie à 
onne intelligence, vous voulirt 
Jui faire savoir que Votre Maj 
le comptait au nombre de ++ 
Bons amis, et désirez aussi que 
dut et les siens fissent état de 
vois et de votre amitié, comme 
d'une personne que Jul et eux 
peuveut considérer comme bien 
disposée pour eux. 
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The duke of Guyse humbly  Leduede Guise remércia un 
thankid Your Mate and sayd 1 blement Vourr Majesté, et dt que 
vour favour and good affection votre faveur et bonne atnitié pour 
uuto him and his was rather of lui ct les siens étaient plutôt u 
yourérace thenottheirdeserving, effet de votre grâce que de lour 
but there was nothing to him mn ais qu'il ny uvait rien 
more ucceptable then that he did qui lui fit plus de plaisir qu 
verceave your susterlie loÿe am d'apprendre votre amitié de sœu 
amplis to the Quene his nicce, et atiachement pour la Reine su 
uno whom he had the hennour nièce, dont il avait l'honneur 
& be unclé, and so requsrid me, d'être l'oncle, et me pria, mui, 
sir Harrie Sidney, that L woldé sir Harry Sydney, d'assurer Vori4 
assirtagn Your Ma® tit he was Majesté qu'il était prêt et iisposc 
to do your à votre sraiee et bon plaisir. 





























ROCKMONTUX À CECILE. 





# mai 1362 








Sir, jou may percease by thys Monsieur, vais pouvez voir par 
dyspatehe thestalcol Lhyngstiere, cuite dépêche l'état des choses 
and how perhapys M , et comment peuténe M. 
1 may be employed ya the matter Sydney ct moi pourrons être eni- 
of the composicion of these tro ployés à l'affaire de l'apaisement 
Vess therfore 1 pray eu, uppon de ces troubles ; c'est pourquoi je 
all vents, lett us have sent hy- vous pric, à lout événement, de 
ter, with some dilyeuce, llÿr mous envoyer ici, en diligence, 
Mat commyssionor instruction, unccommigsion ou instruction do 
to auctorise us, and to instructe Sa Majesté, pour nous autoriser 
a of owe dutie and proewdyngé et nous instruire de noëre devoir 
imgether with Hyr Mate Letuers et de le conduite à tenir, enseru= 
of ereance to the pryuce of Condé ble des letires do ertance de & 
and de admirall of Fraunce, In Majesté pour le prince de Cond 

case the Kyngand the Quene hys et l'amiral de France, en cas que 

moter so employ us in thys af- Le Roi et la Reire sa mére nés 

faire : appon welatt grownd we emploient en cette aïlaire: sur 

Ve leit 10 imagyue anÿ surhe quel fondement nous sommes 

mater you may pereease by out conduits à imaginer eutie possi 

letter to Hyr MU... « . .  bilité, vous le verrez par notre 

: lettre à Sa Majosté. . 
u ue 





Sydney and 
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Watt somerer tlie œnte of 
Ioussÿ hathe their rehportÿd of 
all the prince of Condé weakres, 
and ofthe likelÿhode of his defeat, 
can assur ou att thiys dyspatehe 
he ÿs {he strongest partie, and in 
suche state his matter etadeth, 
that these men wrold fayne have 
a reasonable end, thoughe yt 
were with some dishounour, Sir, 
1 pray you, hold to your hand 10 
Kepetlir Mat-ineood opinion with 
the prynce of Condé, and th ad- 
myrall, for, when alt hys don, 
deyr might be her welfare 
4ÿ8 Lam euer of, that all cthor 
prynecs, rignysters, wyll eme 
penche what they can to lett that 
nether the Quens Ma’, mor none 
for hyr shuld deale any thyug in 
ie accord and composicion of 
thyse dyMerents. By our mexté 
You shall percenre more. 








LA REINE ÉLISABETI À TI 


Guen ve La IN be Cd 


Right trusty and wel Lelovod, 
we grete you well. We have 
veceaved 1 pacquetts of lettres, 
the one dated the second of this 
month from you, our ambassa- 
dur resident, the other tbe VIII 
of te same from you boih, By 
the latter we perceare how dis- 
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Quoi que le cumte de Fous; 
ait rapporté là-bas de la fa 
blesse da prince de Condé et de 
la vraisemblance de sa dépit. 
je poux vous assurer qu'au mo 
ment où j'éeris IL est le pari le 
plus fort; ses affaires sont en tel 
état que ces gens-ci voudraiert 
bien trouver une issue raisonns- 
ble, quand elle ne serait pes tout 
à fait howvrable. Munsieur, je 
vous prie, tenez la main à mair- 
tenir Sa Majesté en bonne-opinion 
du prince de Condé et de l'amiral: 
car, lorsque jout sera fini, elle 
peut y trouver son avants. 
Je suis sûr de ceci, que les mi- 
nistres de tous los autres princes 
empécheront autant qu'ils le 
pourront que, ni Sa Majesté la 
Ncine, ni personve pour elle, 
méle an aucune manière del 
cord et composition de ces 
férends. Vous en apprendrez 
plus long par notre prochaine 
déptche, 














LOCEMORTOX ET À SYDNEY. 


LU mai 1e 


) 





Amés ct faux, salut, Vois 
avons reçu deux paquets de 
letires, l'un daté du deux de ce 
mois, de vous, notre ambnsu- 
eur résident, l'autre du hui du 
même, de vous deux, Par le der- 
nier,nous voyons avec quelledis- 
crétion vous avez rempli roir 
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crelly vou have discharged your 
dowties in communicatyng of 
our mynd to the Quene mother 
and how: wisely you have pro- 
code 10 procure Lo yourselves, 
15 our. ministers, the ervditt of 
entermedälpng in this matter, if 
otherwise ie shall not be com- 
pounded by there owne mes- 
sengars, and if it shall 10 come 
to pass that you shall be used 
herin, han ve wold je shuld 
dircouspectly behave yourseive, 
vw kope our creditt and your 
ovne on bath partes, und tr 
prewribe you any particular 
negsciution with the one parte 
ur the other we ean not directly 
from hence, because the parti- 
eulareties ar not knowen to us, 
and though they wer at this in- 
stant wvryting, yet the same ar 
subject io such variation from 
hovre to howre, that we can not 
capress any diroct and particular 
waye for you W procede, but ge- 
Derally we réferr you to se your 
diseretion 10 bend all your 
tion 19 hryng the matter 1 
aa end rather by your media- 
tion, than to permitt any stra- 
tgem, prince or poentat, to 
intermeddle in it, and 28 you 
frnd the cause s0 to furder that 
which js most agreable for our 
weale and service, whereof we 
Aux there needeth not any 
large declaration. We havehere- 
wih sent you lettres of credit 
for you and the prince of Condé, 
and another ta the ndmirall, 
and if you shall by order of the 
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charge en donnant à la Reiur 
amère communication denos inten 
Liuns, et avec quelle sagesse vous 
vous des ménagé, comime étant 
nos ministres, 1e crédit néces- 
saire pour intervenir en cette 
affa elle ne pent être ar- 
rangée autrement par leurs pro 
pres agents; s'il arrive que vous 
veniez à ÿ étre employés, alors 
nous désirons que vous agissiez 
avec assez de cireonspection paur 
conserver notre ertdit et le vôtre 
des deux coté 
prescrire ancu 
ticulière aïec un pari où avec 
l'autre, nous ne le pouvons di- 
rectement dici, parce que nous 
ne connaissons pas les rirron- 
stances, et, quelles qr'elles soient 
au mement où nous éerivons, 
elles sets 1jettos à changer telle 
ment d'heure en heure, que nou» 
n° pouvons préciser aucune ma- 
nière directe et particulière de 
procéder; mais nous nous en rap 
porious à vous en général pour 
employer votre discrétion et tour- 
ner toates vos netions à terminer 
ceïte affaire pluidt par votre mê- 
diation que de Laisser aucun st 
tagème, aucun prince où poten- 
tat y intervenir, el comme vous 
trouverez moyen d'arriver à eu 
résultat, qui est lo plus agréable 
pour notre avantaga et service, 
ce dont il n'est pas besoin de 
faire ici une plus ample déclara 
tion, Nous vous avons envoÿ 
ci-Jointes des lettres de créance 
auprès du prire de Gundé et 
auprès de l'amiral; si, par l'or- 
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Quene repayre to them, you may dre de la Reine, vous les allez 
mettre 





s pouvez Les 





delyver with our har:y connu 
darions, and assure them both avec nos sincères compliments, 
that we are desprous® 10 have et les assurer tous deux que 
Such an end ne might tend best nous désirens voir une conclue 
ef chnisten= ibn propre à assurer le mieu 
dou, and therestitution of Christ possible là tranquilité de là 
churel. Of your doingsand pro éhrétienté 

ecdyng and ef cecurrances ihure de l'église du Christ. Nous vos 
we require you lo give us fre prions denous donner, d'une fa 
quent advertisement by eue ton ou d'une aatre, de Fréquents 
meanes or otlie 2 avis de vos aetians et de ane dé 














20 he tranquil 





rétabliss ne + 
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LA REINE ÉLISARETI AU PRINCE DE GUNDÉ. 


10 mai 1362 


caves.) 





Très-clier et irês-amé cousin. Au commencement de ces trot 
Lles-l advenuz entre vous et autres grans personnages du 
royaume, nous eslions bien marie; mais, véyant que tant de 
sages gons se Lrouvoient en chascune partxe, il nous donna bonne 
espérance de ne pouvoir longuement durer, Toutefois, trouvant 
maintenant le vent de ce tout contraire ‘qui nous a donné cause 
de plus grant regrel), avons entoyé expressément M. Henrs 
Sydney, ch, un de noz féaux seryileurs et conseillers, prési- 
dent de nostre conseil au paysde Galles, devers nostre bon frère 
le Roy vosire souverain et la Royne sa mère, pour leur faire 
entendre nostre advis en quelle manière ces querelles ct con- 
troversies d'entre vous se pourroient composer ss ilusio: 
sang. Nous avons donné mandement exprès audict s" de Sydney 
et à nostre ambassadeur la résident, de y employer en nosi 
nom le trarail et sens +elon ce que nous avons à par 
quoy eux. où l'un d'euls, auront occasion de traicter avecques 
est endroict. Vous requerons les vouloir ercire 

















dis, 











vous en 
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d'interpréter et prendre les choses qu'ilz, en nostre endroïict, 
vis mectront en avant, en lelle part que noël principalle in- 
tention en est, assavoir à l'hon eur de Dieu Lrès-puissin(, s°- 
condement au repos et tranquillité du royaume de mostre dict 
bon frère en ce son jeune age. et outre ce. au bien de vous et 
de vostre maison, estant si proche er sang à nostre bon frère 
le Roy trés-chrostion. Quoy faisant, rous espérons que gran 
bien s'en suivra à loutes parties qui sont bien dispose 











LA REINE ÉLISABETI À THROGKMORTON. 


16 juillet 152, 


Right trusty and w1 beloved, 
we prete jou well. Uppon the 
aleration afthe matters there in 
France, wheregf both you by 
your letters of the XI of this 
month hath advertised us, and 
by the french ambassador ves- 
tendaye we understaude vro have, 
by advise of our counell entred 
uo such consideration therof, 
as we have diffared our jornaÿe 
northward, and have for satisfac- 
tion uf thus Quene of Scotts, our 
sistar, sent sir Herry Sydney, 
knight, in post with a sufficient 
assurance graunt und (sic) our 
land and great seals, that we 
ail, y God lave, mete with hr 
the next vere at Yorck or there 
about, at any tyme that she shall 
appoynt betwist cho XXXU of 
maye, and the last of august 
then following. We have also, 
parily uppon our owne conside- 
ration, partly uppou som: indi- 
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Fial et umé, salut, Au sujet de 
la confusion des affaires en 
France, dont nous avons été infor 
mse, et par votre lettre du don 
de c mois, et hier par l'ame 
bassadeur de France, nous avons, 
de l'avis de notre conseil, pris lu 
chose en telle considération, quo 
nous avons reiardé notre voyal 
dans le Nord, et avôns, pour le 
satisfaction de lu reine d'Ecussr 
notre swur, envoyé sir Houry 
Sydney, chevalier, en puste,uvee 
une assurance suffisante donnée 
sous notre sing ct note grand 
scrau, qu'avec la permission à 
Dieu, nous irons la rrjoindre 
Van prochain à York au aux en- 
virous, au temps qu'elle indi- 
quera entre le trènte mai et La fin 
d'août # rivant, Nous avons aussi, 
en partic sur votre consilération 
en partie sur an mot indirect de 
l'ambassadeur français, juge con 
venable de chois 














F dans notre 





34 


rect speche of Lie french embas- 
sudor, thought mere presently, 
10 send an ambassader of 11 
of our privee emansell af gaod 
authorite ‘ta the kyng there, 
10 motion that _theis troubles 
in France might rather take 
some c:d by treoty and colle 
quy than by sword and bloode, 
and yet before we will send he 
said embassade an there waye, 
we wold {hat jou shuld fele the 
Quene mothers disposition th 
fin, ether indirectty as a thyng 
wherof jou ar advertisod by you 
frends of creditt here, or if ye 
see node, for more certenty of 
hir mynd, ye mayo dealo directly 
b her from as, to fele h 
-mÿnd, and if she shall not niterly 
mislyke it, you maye saye we 
will not forbeare 1 send thither 
such persons as shall have cre- 
dite for there authorite and in- 
ierency with other part, oncly 
to move à rciteration of trenty 
and enlloquye. 

Our meaning is that horin all 
hast possible be used to haro 
Anowlodge, and therfare in any 
wise ritorn to us answer without 
any delye of tyme. The french 
embasador here bath informid 
us that the breach of the accord 
now at Do se of 
the prince of Gondes part in 
this sorte, that te admÿrall aid 
his brother, Monsirur d'Ande- 
doit, with sondre others romirue 
10 {of that part, speak at the 
Quene_ mother, wer content to 
seld for quietgng of the reclme 

















shuld ur 





ncy 
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conseil privé deux personnes ch 
grand crédit, et de les envoyer en 
ambassade auprès du roi de 1a- 
bas, pour proposer de mettre 
à ces troublos en France par 
waité et par conférence plutot 
que par l'épée et par le sang: 
pendant, avant d'envoyer ladite 
voudrions que 
les dispositiors 
de la Reine mêre à cet égard, suit 
indirectement, comme sur ne 
chose dant vous avez reçu avis 
de vos amis en crédit ici, où si 
vous le jugez néressaire pour 
connaitre plus sûrement sa pen 
se, vous pouvez en traiter direc- 
tement avec elle de notre part, 
et si elle ny rat pas tout à Rat 
cpposée, sous pouver dire que 
sous ne négligerons pas d'y 
sorer telles personnes qui seront 
dignes de crédit par leur auto- 
fit et leur indiférenre pour 
l'autre part, seulement pour 1e 
nouveler la péoposition d 
traité et d'une canférence. 
Notre intention est que toute 
la diligence possible soit mise à 
82 procurer co ronsoignement, et 
ca conséquence répondez-nous, 
de quelque manière que ce soit, 
saus aucun délai. L'ambassadeur 
de France ici nous à informe 
que la rupture de l'accord, sur- 
venue à Beaugency, venait du 
voté du prince de Condé de 
cette manière : l'amiral et on 
frère, M.d'Andolat, avee quelques 
autres de ee côté là. enves 
pour parler à la Reine mr 
aaieut consenti, pour la tran- 
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0 depart out of the same, aud 
se to remayn, untill the King 
shuld come to age, having licence 
to receive the prouffyts of their 
lands for ther sustentacion; and 
s retumning to their camp, they 
founde he multitude so moche 
offended herewith, that the prince 
send her worde they could nat 
performe that which had been 
yelded unto, whereuppon tho 
Quene mother advertised the 
dake of Guyso and his parte; and 
s0 they proccded with the ar- 
mie towards Hleise. Ile seyth 
also that the Quene mother of- 
fered to the prince that it shuld 
be permitted 10 hym end his 
pare to use their religion in 
their private houses, s0 4 n0 
preching, nor other their ac- 
tions in their religion er usod 
in any open assemblies or con- 
gregacions, either in churches 
or ctherwere, wheruppon the 
prince wold not assente, s0 ns 
by iheis tales it shuld appere 
that the breache grewe on the 
parte of the adimyrall, and ther- 
fur the Quene mother willed the 
embassadors to informe us that, 
uppon thes® nerasions, she was 
compelled 1 bryng in force of 
strangers, as Switrers and others. 
Now how the truth of this mat- 
tr is, indode wo wold gladl 
hate you to enquire and to ad- 
verliss us as s0onc as jou maÿe. 
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quillité du royaume, à le quitier, 
et à demeurer absents jusqu'à ce 
que le Roi fût, majeur, avec per 
mission de recevoir, pour leur 
entretien, le revenu de leurs 
terres; eu rentrant durs lour 
camp, ils trouvèrent la foule si 
contraire à cet arrangement que 
le prince lui ft dire qu'ils ne 
pouvaient faire ce dont ils étaient 
convenus; sur quoi la Reine 
mère avertit le duc de Guise ot 
les siens, et ceux-ci alors mar- 
chèrent uvec l'armée vers Blois. 
I me dit aussi que la Rcine 
mère offrait au prince la permis- 
sion pour lui e: ceux de son 
parti d'exercer leur religion dans 
leurs maisons particuliéres, de 
mauière qu'aucune prédication 
ni autre acte do leur raligion ne 
fût exercé dans aucune assem- 
Wiée publique eu congrégation, 
soit dans des églises ou ailleurs, 
<8 à quoi le prince ne voulut 
irs de sorte que par 
ce discours il paraît que la rup- 
ture est venue du coté de l'ami- 
ral, et, en conséquence, la Reine 
mère 8 voulu que l'ambassadeur 
vous iaformät que dans ces 
constances elle était forcée d'in 
troduire des troupes étrangères 
comme Suisses ou autres. Mnin- 
tenant, nous serions bien aise 
que vous vous informassiez de 
vérité pour nous la faire eon- 
naître aussitôt que possible. 
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THROCRUORTON À LI REINE ÉLISABETIO. 


dis demelts, in 

threatenyuss put 
ë and myne by the 
£ people of thys 
dathé <a assurer me of 
one djstrucion «8 Lam 
cd to declare unto 


The 
sud 












that, nother 
ie of the Kyng, Quenc by 
3 mor other person can be 
Sanctuary ether forme er such 
as these furyos peorle do mulyer 
Lcan mot jastiy ley any laste 1 
le Kyaz, 0 {lie Qiene hys mMO- 
ler, other to all hys counee. 
lors, «s thionghe they were care. 
less of my safety, haryng sine, 
by tom, sondry expresse com- 
mundements, gevyne as well to 
die Marishall Brysacke [and by 
dix to athers) for my suerty and 
good usage, as also 10 others 
lasyag auctoryte ja thys towne, 
bat all to no purpose, for, not 
only-inmy case, but in all others, 
the prynce’s commandment y< 
daily despituousiy contemnyd and 
broken, not forbearyng 10 kill 
day, get nimost howerlf, bothe 
men, women and children, not- 
withstandyng any cdiet or de- 
fence_ta the contrarg, undes 
rayue of deathe. 1 do therfure 
most humbly bescehe Your Mat”, 
lAt ÿe not offend jou, that 1 do 
































Les outrages jourrali 
des injures et les menares qu 
sont adressés à moi et aux 
miens par le peuple furienn er 
solnt de rétte ville, nrassu- 
rent de ma des'ruetion an pain 
2 raugis pas de déris- 

que je mis 

étonné, et d'autant 
plus que j+ vois que ni 
du Hoi, dé la Reï 
d'aucune autre personne, ne peut 
étre un refuge ni pour moi, ni 
Var quiconque est en but à 2 
méchanceté de ce reuple furieux. 
de ne puis justement accuser ni 
le Roi, ni la Reine mère, ni tan 
les conseillers de ne prendre au- 
cun sois de ma sûreté; eur j'ai 
vu des ordres exprès donnés par 
eux, aussi bien au maréchal de 
Brissac (ct par lui à d'autres 
pour ma sûreté ct bon tait 
ment, qu'aussi à d'autres ayant 
autorité daus cette ville; mais k 
tout en vain, parce que, non- 
seulement pour ce qui me ne 
garde, mais en tout autre cas, les 
ordres du prince sont jouruelle- 
ment violés et bravés ver mé 
pris, jusqu'à tuer tous les jour 
je dirai presque à toute heure. 
hommes, femmes et enfants 
inalgré iout édit ou défense à er 
contraire, sous psine de mort 
de supplie en cousiquence tri 
lumblement Votre Maje: 




















ne sa mé 
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déclare my frare and trewly le 
srornd thereof. Par avanture 
VF some wrer ponysshyd for these 
murters and insolences (as theyr 
Le on) ÿE old be a terror to 
others, not t0 commyite the 1yke. 
But the King and the Quene lys 
mother, ar so farr from pouy- 
shyag these ragyng poople, 26 
they are glad so to be pardyd at 
bo de Vyneennes for theyrowne 
suertyand adroyd the danger and 
Hloddy hands of these Parysyens. 
The pryncipall offpcer of thys 
reslme, and ya my jadgement 
theheste couneclor (1 moyne the 
chenseler), ys as moche threa- 
tenyd and ya as grett danger of 
lys Iyffe as Jan, and ÿett he xs 
lodes at a village hard by 1e 
courte. wheare he ys forcyd to 
lave le Kyngs gard af Suysses 
& gurd him, whom the Pary- 
sens hate threatenyd to spoyle 
and kil in his lodgyog. ‘The 
force in armes ys yn the poople’s 
hands, not only here, but yn all 
\ligis in other placis. The 
Kyng, nor the Quene hys mo- 
her, nethier dare nor have meanes 
‘orule them. The furce of men 
of armes, souldyers and stran- 
gs, ÿ5 at the kyog of Navar 

tbe duke of Gulsz and constable's 
derotion, wyche be at Bloys 16 
ranquyshe the pryner of Gandé, 
and same do not lett 10 say that, 
with the provocation of the car- 
dynal_ in courte of parlyament, 
bese grett personais bèfore nt 
myd do anymate this madd peo 
pie to do these excesscs and 
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ecla ne l'offense pas, de me pe 
mettre d'arouer ma erdinle et 
d'en die au vrai Le motif, Si pur 
aventare il asait quelqu'un de 
puni pour ces meurtres et inst 
lences (or il ny en a pus), eula 
effraierait les autres et 
pécherait d'en commertre de sem- 
blables, Mais le Roï et là Roïne 
sa mère, loin de punir ee penple 
furieux, sont fort heureux d'être 
gardés au bois de Vincennes pour 
Icur propre sûreté, ct à lubri du 
danger el des mains sangainaire 

de eus Parisiens. Le principal 
officier de ce royaume, el À mon 
Jugement le meilleur conseiller 
(je veux dire 1: chancelier), est 
aussi menacé et en aussi grand 
péril de la vie que moi-même, et 
cepenlant il et logé dans un 
village tout près de In cour, Gù il 
est fur d'avoir la garde des 
Suisses du Roi pour le gard 
les Parisiens l'ayant menacé de 
le dépouiller ct tuer dans son 
logis. La force dus armes est 
dans les moins du peuple, non 

seulement ici, mais dans tous les 
villages et autres lieux. Le Roi, 
ni la Reine sa mère n'osent, ni 
ne peuvent en être maltres. La 
force des gens d'arines , soldats 
Lt étrangers, est à la dévotion du 
roi de Navarre, du due de Guis 
et du connétable. qui sant à Blois 
pour réduire le prince de Condé 

et on ne laisse pas de din 
qu'avre la provocation du ear- 
dinal en cour de parlement , ces 
grands personnages su--1ommés 
animent ce peuple féroce à eus 
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warse.  Verely 1 do thynte they 
do nse te grett eonnivance. 
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exobs et À pis encore. de craie 


réellement qu'ils sont en grande 
connivenee. 2 2. 4 0 


SIN PÉTER MEAUTIS À GEGIL. 





su J'arrived at l'arys the NAN 
of this present at might, and being 
Lheare suriclie examyuid at myn 
entring, and also at my outgoing 
as in iyunes past Bath not bene 
used), and so being areompaned 
will dyvers harquebusiers of the 
guarde unto the Quenc's Matt: 
amibassadors house, as it soldes 
then sema of courtésye. With 
whomehaving communycated my. 
hole dispatche and negodatiou, 
le for many respects thought 
not 8006 , being uttrrlie iemuraut 
before of my cunmyssion, that 
L sholde go 10 the courte witi 
my leuers of crœnce dirested 10 
te King and lis mother, and 
Li rather because that Monsr du 
Vieleville is presentlie dispatched 
fon hence into England in s0 
amyable sorte as he is, nether 
dote the said aurbassador thiuk 
#00d, both for the daungier of the 
weys and for the great s: 
that may ueryse if I wrer intercep= 
td, that I sholde go to Orleans, 
and speciallie because chat 1 lave 
no leurs of creance 10 he prince 
nor admyrall, wether because 
my leguation shall; as te cas 
standeth, Le nothing aceeptalle 
una the prince of Coude, 50 as 
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J'arrivai à Paris le 26 du 
présentau soir; J'Y fus riguureu 
sement examiné à mon entrée tt 
Le qui ne se fa 
Je fusareoun- 
pagné par plusieurs arquebusiers 
de In gare à la maisan de l'ame 
bassadeur de Sa Majesté La Reine, 
comme si c'était par courioi 
Lui ayant communiqué toute ma 
dépêche et négociation, il ne 
trouva pas bon pour beaucoup 
de raisons, ne sachant rien par 
avance de ma commission, qu 
j'allasse à la couravec mes lettres 
de créance adressées au Roi 
sa mère, surtout parce que M.de 
Yicilleville vient d'être emeri 
d'ici en Angleterre d'une façon 
si amicale, Et ledit ambassadeur 
ne trouva pas bon non plus, à 
cause du danger des routes aus 
Lien que du grand soupçon qu* 
l'on aurait si j'étais arrété en 
chemin, que j'allusse à Oréans, 
surtout parce que je n'ai pus de 
lettres de créance pour le priuee 
ni l'amiral, et parce que mo 
ambassade serait, dans ces cir- 
constances, peu agréableau prince 
de Condé, et que ma démarche 
pourrait être une oerasion d'ak 
tirer les bons semiments di 





























Pl 





this my doiags might bo an oc 
casion t'altre the prince's good 
devotion from tlie Quenc's Mar, 
sherfor th'ambussador doth think 
gvod that L have sum letters of 
create to the prince and admy- 
rall, and also for all events, to 
serve an other tone, that I sholde 
aan have Her Mat letters La te 
duke of Guise, the king of Navar, 
and the conestable, that Her 
Majestie most carnestlio desireth 
them to take sum rexsonnble 
ordre with the prices of Condee, 
and also with th'adimirall, as 
well for the race of religion as 
for the amy able composition ef ail 
quarrels and differences amongst 
them, and L to use the Iÿke lan 
smage on Her Mas bealf to the 
duke of Guise that Her Mate de 
sired he sholde not entre into 
islosÿe and suspition of her amy- 
tie to the quene of Scotland his 
nieaes, allieit 1he entrevue agrea 
upon to have taken plare this 
summer was deferred to the ne 
Jeare, at what 1ÿme the matter 
vus fully accorded 10 talke plucr 
without any 
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prince pour Sa Majesté Ia Roine. 
L'ambassadeur pense done 
cessaire que j'aie des lettres ile 
créance pour le prince et l'ani 
ral, et aussi à tout événement, 
pour chanter sur un autre tou, 
que j'aie des lewres de Sa Ma- 
jesté pour 1e due de Guise, le r4 
de Navarre et le ennnétable, par 
lesquelles Sa Majesté les prie 
ris-instamment de prendre des 
mesures raisonnables 
prinee de Condé ct aussi avre 
l'amiral, tant pour le fait de la 
religion que pour l'amiable con- 
position de toutes querelles et 
différends parmi eux, et que je 
tienne le mème langage au due 
de Guise de la part de Sn Ma- 
justé, à savoir que Sa Majesté 
désire qu'il n'entre point en in- 
quiétude et en soupeôn sur san 
amitié pour Ia reine d'Écosse sa 
nièce, quoique l'entrevuo qui de- 
sait avair lieu cetété soit diffé 
jusqu'à l'année prochaine, épo- 
que à laquelle il est décidément 
la chose aurx lieu 
sans faute. ee ee ee 














avec le 


























convenu qu 


«bticles présentés à la reine d'Angleterre 





par le po 


ince de Conde. 


Août 1362. 


Qu'il plaira à $. M. la Royne accorder à Me le Prince 
lremiérement. une déclarution en bonne forme : 





Que pour la préservation des villes de Normandie 
moctra six mil hommes eut Lerre; 
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Que 8 M. prendra les ville 
pobetion et jar 

Que, SE est possibe, sa diele Majesté moctra d+ ho 
ea l ville de Rouen, en remectint coli au jugement de son 
lieutenant, el au cas qu'elle n'y puisse mectre des hommes. 
Pournira vingt mile eseuz, oultre les cent quarante mil: 

Qu'elle recevra aux villes du Havre et Dieppe et aux cnsirors 
atfs des € 


du Havre et de Dieppe eu 








nes 








en sa protection les gentilshommes et autres lu 








réirmées; 
Qu'elle tiendra les subjects du Roy. tant des dicles villes que 
des environs, en leurs biens et libertez. 
Qu'il plaise à Se M. pourveoir d'entretenement erireralie 
aus gentilhomme qui sont deduns le lavre selon 


litez 








rs que 








M. promect {ne se desemparer poinet de la ville du 
Havre sans le consentement exprès de Monseigneur le Prin 
et sans que les gentilhommes soient remis en leurs 
On supplie trés-humblement S. M. qu'entre les seurolez soit 
exprimé le cas que mondiet S°le Priner. au Mons l'admiril 
vinssent etre les mains de leurs ennemys: 
Que sa dicie Majesté ne fera accord sans 1 
Monseigneur le Prince, el san 
main de ses ennemys 
Qu'il sera los 
Havre el les vendre. 








ions. 








ansentemart de 
de | 





sicellus ne prendra Cali 











ble de tirer Les marchandises qui 





au 


rites eutre be Majesté de le Royne et Mans le chum 
de Chartres, tanchant lu manière de délévrer le ville du 
liuvre an sieur Adrian Poinings. cappittine de Porter 


Non 16. 


Monsieur le visdame s'en yra à Portameu, et d: là sen 
viendra iey où à 





a à quelque maison de quoique seigneur 01 
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gentilhomme là voisin, pour n'en bouger jusques à ce que tous 
les artirles qui s'ensuivent ne soyent aecompliz. 

le ne donnera ordre que sitnst 
que ledit S° Adrian Poinings arrivera devant ladite ville du 
Havre, que la principalle tour, qui est assise devant ladietle 
ville, à l'entrée du Havre, avecques toute l'artillerie et muni 
tions à icolle appartenant, sera délivrée entre les mains ct pos- 
session de tel capitaines et souldatz que lodict sieur Adrian 
Poinings assignera. que 0 fPra en telle soria que lesdicts rapi- 
taines et souldatz en auront paisible possossion et en seront 
maistres. Item que le jour que lediet sieur Adrian et les souldalz 
anglois seront descendus on terre, ilz auront baillé entre leurs 
mains autant de boulevérs et lortz de ladicte ville que le temps 
avant mite le souflrira. 

Item que le jour suivant que les gens de S. M. seront en- 
trez en ladicte ville, les sollatz Françoys ne se meslerunt aucu- 
nement de la garde d'aueun boullevert, muraille, latte forme, 
fortresse, artillerie, ou d'aucune autre chose appertenante à la 
défenso de ladicte ville, ains permectront les Anslois d'en avoir 
entiérement la possession et en user à leur volunté. 

llem que toute l'artillerie et munition appertenant nu Roy, 
estintz là pour la défence de ladicte ville, sera déliv 
inventaire audict S° Adrian, ou à celuy lequel il assignera. et 
ce d'estre faict dans XXL heures après l'arrivée là dudict 
sieur Adrian. 

Item que lous les souldatz françogz, qui sont dons Hdi 
ville, partiront d'ic.lle dedaus deux jours après l'entrée dessoul- 
datz anglois (si elle ne sit astiéuée). pour aller grcourir Rouan, 
où faire quelque autre entreprinse, où en cas qu'ilz ne pourront 
partir à cause de telle siège, de le faire aussitost qu'ilz le pourront. 

S'en ira aussi avecques eulx quelque nombre des Angluis, si 
ainsi sera jugé nécessaire du livatenant de S. M. ou dudiet 
S° Adrian Poinings, à la voulenté desquelz le tout sera. remi 
Et quant aux habitans de ladicte ville, S. M, pormecira leur 
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faire le mesme bon traictement qu'elle fuiet ordinairement à <e 





propres subgectz, et BnIx. s 
à rester fidelz. 
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Sir, you maye perceuse by my 
letters to Mir Majestic, upon 
srhatrespeets Jhare ongle somme 
difficutte at his lime Lo accom- 
ange sir Thomas Smile to the 
e and to present him, You 
dso_understande in what 
termes things Le here, and four 
longe it ill be before (he prinve 
of Conde can departe this torene 
Lo ao to le fielles, Therby yon 
maye perecave howe Jam lo seahe 
rrhat Lshnil do: therfore ÿt may 
1yke youe to move Ur Mate that 1 
méye knowe ie order and ple: 
sure for my further procvadings, 
sad weather 4 shall remayne for 
some tyme in this toiere any 
yon mayesee some furlher pra 
presse in Lrse matters, ur reea- 
ter L shall accompange the 
prynce of Conde 10 the fete 
iclien he shall deparie hence, 
tehich avill be a matter for me 
very dangerose if this case spede 
not well, and so suche as Le al- 
readye here en well affeciyd unto 
me woldé my distraction (as 
there be inoughe} may be these 
my doings have some coulor 10 
execute their malire upon 
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Gléars, 15 octobre 132. 


Monsieur, vous pour ezvoir. pur 
mes leitres À Sa Majesté, sous 
quels rapports j'ai fait tie 
en ce moment d'acconpaguer sir 
Thomas Smith À la cour et de 
Présenter. Vous pouvez auesi com 
prendre en quels termes sont it 
les choses et combien il <e pas 
sera de temps avant que ke prince 
de Condé puisse quitter cette 
ville pour aller aux champs; par 
1 vous pouvez voir combien j 
dois chercher ce 
C'est pourquoi Je vous prie d'éle 
tenir de Sa Majesté que je puisse 
connaitre ses ardres et son ban 
Plaisir pour ma conduite ulté. 
re : si je dois rester quelque 
temps dans cette ville, jusqu'âce 
que vous puissiez voir quelque 
Drogrès dans les affaires: où <i 
je dois accompagner le prince de 
Condé en campagne lorsqu'il par- 
tira d'id, ce qui sera pour moi 
une chose très-dangereuse, si 
l'affaire ne réussit pas. Lien, et 
tel qui ct déjà ici et bien dispos! 
pour moi voudrait ma perte 
(comme il y en a asser) pour pen 
due mes actions leur fournissent 
un prétexte de donner carrière à 
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or weather Hir Magestie pleasure 
Sal be Chat by hoke an by crake. 
and by as gonl meanes as À can. 
1 shall adventere ta ronvey my- 
selle fourihe of this contrey se 
cretiÿ and by sleÿght. « : : 

And nowes, Sir, you sec that 
the protection. garde and defenre 
of Dicpe, Newhaten and Noan 
Gi there be any hope Left vf Roun 
ur that the same be gardable; 
resithe only in ur Majecties 
hands. 

1 trust there will be so good 
order gaven there redelge nn 
in sesson as {he holde of the ho- 
nor, suretye, profite and reputa- 
tion, which is taken already and 
tonne by he possession of those 
peces, shall not be lost for lacke 
of good canduct, syllyngnes cu 
surcuured in tyme. 1 coude 
wssh that everye noble manne, 
gentilmanne and good English 
man ivere as redy and willing 
Lo employ teir_ lifes, helpes 
and goods to prosecute this 
good enternrise spedely, as ma- 
ny be amonget them te enjoye 
the pleasures and ease of their 
contrey, which be not accompa- 
nyed with «9 much honor, suer- 
tÿe and profett as the achiving 
Of this enterprise is, and then 1 
myght trust that forte, without 
delage, XIE or XV thousands of 
our nation should be quickly on 
this syde, a horseback and on 
Botein good erder, which power, 
by the grace of God, shulde, [ame 
suer, make a honorable ende of 
these mattors. Sir, watsomever 
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leur malice contre moi: ou si le 
plaisir de Sa Majesté est que, de 
manière où d'autre, ot du micux 
que je pourri, j'essaie de me 
tirer de ee pays secrôtement et 
par adresse. 2 4 4 4 + + + 

Et mcintenant, Monsieur, vous 
voyez que la protection, garde et 
défense de Dieppe, le Iarre et 
Nouen (s'il reste quelque espoir 
de Rouen ou sil est possible de 
le garder) repose seulemententre 
les mains de Sa Majesté. 

Jai confiance qu'on donnera 
assez bon ordre, sans délai et à 
tomps, pour que la garantie 
d'honneur, sûreté, profit et répu- 
tation qui est déjà prise ct gagnée 
parla posssesion de ces places (?), 
ne soit pas perduc faute dè bonne 
conduite, de réselution, et d'un 
sezours en temps utile. Je vou- 
drais que tout noble, pentil- 
homme et bon Anglais fût aussi 
prés et disposé à employer su 
vie, son assistance et ses biens 
à poursuivre rette utile entre- 
prise arec diligence, que beau 
coup d'entre eux le sent à 
Jouir des plaisirs et de l'aisance 
dc leur pays, ce qui n6 leur rap- 
portera pas autant d'honneur, de 
sûreté et de proft que l'achiève 
ment de cette entreprise, et j'osc- 
rais avancer que si, sans délai, 
douze qu quinze mille hommes 
de notre nation aient prompte- 
ment transporuis de ce côté, à 
pied et à cheval, en bon ordre, 
cette farce, par la grâce de Dieu, 
pourrait, j'en suis sûr, terminer 
honorablement l'aire, Mon- 
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any mon soye, Hi Majestie nova 
axe colde, 
spare no rerule, for dherhy de- 
pendule Lothe great houur and 

il. Sufter not your 
vapistes at home te hocrde up 
sythes of what qualitye ur estats 
somver they be, but lett then 
spende and He protestants bave 
charge au seree, Pal your ship 
pes lo le sea, commun (he na 
vgahen. let le Drach men 
Lothe upon ihe cost œil ai the 
sea suarte in any vise Look 
about you for 10 advoyde papis- 
licall sedytion. accord practises 
a hume, sufer no luitle sparke 
thereol tu emfambe : Lake hele vf 
de Sroitishe movinqs ant prur- 
tuses, m'hmouishe Lierle of Mar 
aut tie lorde of Ledingion to 
duke tu themseives, and well 10 
benare of treuson. Titerle 4f 
Sussex muste Le provylend also, 
for the house of G: th the 
g00d advice of ihe cardinal Ler- 
rare, have layeL their baytes in 
England, Scotland and Ireland 
Lo move trouble and sdytion, 
in which practises the cardinal 
Granvel, his brother the resident 
ambassedor here, and to bu- 
shopo of Aquila Le conjoyned 
and ussociato. Sir, he prince of 
Conde and the admirall haihe, at 
this dispateke, sont a ripphre Lo 
serve betwixtthe Quenc'e Majesie 
an them, upon all events, which 
They do desier maye cyther re- 
maÿne in Hir Majostie cousodio 
or yours. The sayd prynce ant 
admrall bathe desyerid me to 


must in no vise 
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sieur, quoi qu'en puisse dire, Sa 
Majesté ne doit à présent aueu- 
nement se refroidir, épargner ui 
reculer, paree que du 1 dépenl 
à la fois grand honneur st 
péril. Ne lais 
chez vous entasser des riches 
où des propriétés de quique 
geure que ce soit, mais qu 
paient, ét que les protrenk 
aiunt Bs emplois et 
Mettez vos visent à 1 
cummandez là nn igatinn, Buts 
souffrir les Français, et sur LS 
eûtes ot en mer, de quelque ma- 
nière que ee soit. Soyez attentif 
autour de vous pour éviter ls 
éditions papistes: apaises les 
intrigues à l'intérieur, ne souffrez 
pas qu'une petite étincelle ak 
lume le feu; prenez garde aut 
mourements et int 
cosse; avertissez le comte de 
Mar et le lord de Ledinguwn 
prendre garde à eux et de Li 
se garer de la trahison. Le 
comte de Sussex doit aussi ère 
prudent, car la maison de Guise, 
sur lo bon avis du cardinal de 
Ferrare, a jeté ses apps en An 
gleterre, en Écosse et eu Irlande. 
pour faire naitre des troubles «1 
des séditions; le cardinal de 
Granvelle, son fière l'ambass: 
deur résident ic, et l'éique 
d'Aquils sont associés pour pren 
dre part à cos menées, Mons ur, 
le prince L'e Condé ct l'amiralost, 
per ce courrier, envoyé un chifire 
pour servir entre Sa Maj 
la Reine et cux, à tout événe- 
ment; is désirent qu'il rt 
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sentent. 
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make the:r affretuouse comenda- 
rions to you and to my lorde Ro- 
bert, and to tell as the Q. Majte 
shall durnge their lives have of 
thèm wo willing servant, so you 
and my say larde Robert shall 
ave tro assuerydfrends of them 
nhylest they lyve. do perrenve 
te prince doihie myude to pro- 
vyde ir Majta faÿer liter with 
to beautiful) moylettz, and u 
coche shall be sumptuouslse co 
versa, and therfor the saud prènce 
doihe desier ny lord Robert ant 
you to adverse him, by me, 
wlat coullors in your opinions 
shall be most agreable 10 Mir 
Maj. 1 do perceuve Ly him ant 
by the admirall, they do mynde 
Lo present you with some thinge 
from hence, which they think 
Jou want there, aud may be 
agreable to joue, and to conclude * 
1villsaye unto you both, and by 
souunta Hir Maÿt, not knowinge 
What may become of me in 
this casuall state and tyme whe- 
rin Lam, that the amgtie o/ {he 
sayd prince, admirall, of the 
house ofChat lon ys as worthye 
to be by Hir Majestie valuyd, 
embracyde and entertsynyd 28 
any frendsship in Fraunce of all 
hr Kouse of Bourbon. 1do think 
him tha tuysest and the most sin- 
cere prince, and amongest the 
nablemen 1 doo estæame the 
admirall and his brotherne the 
Wyses4, fe most vernaus and 
most sincere men that be of any 
apparence in this reame. The 
prince and the noblemen before 
nm 
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entre los mains du Sa Majenté 
ou dans lea vôtres. Lexdits prineu 
et amiral m'ont prié de faire 
leurs compliments affectueux à 
vous et à mylond Robert, et de 
dire que Sa Majesté aura en eux 
tant qu'ils vivront deux servi- 
teurs dévonés, ainsi que vi 
et mylord Robert, deux amis as- 
sures en eux tout le temps ce 
leur vie. Je sais que le prince 
veut donner à Sa Majesté une 
belle litière avec deux beaux mu- 
lets, et la voiture sera somptueu- 
sement recouverte: en cons 
quence, ledit prince désire que 
mÿlord Robert e vous lui fassiez 
connaïtre par mai quelles cou- 
leurs, selon vous, seront Les plus 
agréables à Su Majesté, J'ai su 
par lui et par l'amiral qu'ils 
veulent vous faire présent de 
quelque chose d'ici, qu'ils pen- 
sent que vous n'avez pas la-bas 
et qui puisse vous être agrtable; 
ct, pour conclure, je vous dirai à 
tous deux, ct par vous à Sa Ma- 
jesté, ne sachant pas co qui peut 
m'arriver dans le temps ct les 
rconstances hasardeuses où je 
me trouve, que l'amitié desdits 
prince, amiral, et de la maison 
de Châtillon, mérite d'être esti- 
mée, embrassée et entretenue 
par Sa Majesté autant qu'aucune 
amitié en France de toute la 
maison de Hourhan. Je le re- 
garde comme le prince le plus 
sage et le plus sincère, et. parmi 
les nobles, j'estime l'amiral et 
ses frères comme 1es plus Sages, 
les plus vertueuses, et les plus 
5 
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spoken of be also most hatefull sincères porsonnes de marque di 

aud most fearyl lo the Spanyard ee roysume. Le prince et | 

and the papisis. + à + + + gentiléhommes dont jo viens d 
parler <ont aussi les plus odicus 
et les plus redoutallles aux F= 
pagnols ct aux papistun. 
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Délibération du couscit de Genre, du 4 août 1502. 





Ont esté meoues letires du prince da Condé dattées à Or- 
léans du 23 de julliet, par lesquelles après s'estre assuré de li 
bonne affection que Messieurs ont à soustenir la querelle de li 
religion, il les suplic de se déclarer à présent et vouloir adjous 
ter foy à ce qui de sa part leur sera proposé par Mons: Calvin. 
Surquoy Messegneurs les syndiques ont raporté en avoir parlé 
avec Mons” Calvin, qui leur à remonsiré que la volonté du 
prince est qu'on responde pour eux la paye de deux mille ps 
Loliers pour troys moys ou qu'on presse l'argent. Au 
muniqué les lettres que luy a escriptes ledict &° prince, par 
lesquelles il le prie de requérir Messieurs à la levée de sens 
qu'il fait en Allemagne, où à tout le -moings respondre le 
somme qui sera requise. Aussi a monstré autres lettres que 
lu en a eseriptes Mons” l'admiral tendant à mesme fin. Et leur 
déclara que k somme pourroyt estre de plus de soisunte mile 
eseuz. Et luy en eslant par eux demandé son adris. ilse trous 


j a com- 








fort perplose, paree qu'il ne vaudrovt pas qu'on le fat pour l 
grandeur de la somune, et aussi ne sçait comme on le pourruy! 
refuser. Toulesfois qu'il seroit d'advis qu'on fasse responceque 
si ceux de Basle veulent fiancer, Messieurs se constitueront 
réreflances. éassourant que eaux de Basle ne le voudront pis 
faire, cl que par ce moyen on les pourra renvoyer honestemert. 
Ge qu'estant entendu de tous. a causé grande facherie, laut 
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pource qu'il est impossible de fournir à lelle somme, en cas 
qu'il la fallut amender, et que ce sarovt cause de la ruine de la 
ville, que aussi pource qu'on desire de leur pouvoir assister en 
tout où partie. Par quoy a esté résolu qu'on ne se mettra point 
en telle peine et qu'on m'oxposera point la ville en dangi 
outre noz facultés, et partant qu'on aye bon advis pour leu 
faire quelque honneste response. 








Registres du conseil de Genève, Volume de 132 io 
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Dépêches et pièces tirées du State paper ofier de Londres 
rapiers dle France). — Période du 20 novembre au 16 de 
cembre 4562. 


LÉ PRINCE DE CONDÉ AU COMTE DE WANWICRE 


Lu Pleviis, 21 novembre 13 








d'avoir 





Monsieur le conte, ce m'a esié ung irès-grand pi 
entendu de voz nouvelles par la lettre que m'avez escripte du 
YH de ce mois, el plus encore de la bonne affection en laquelle je 
vous retrouve disposé à vous employer en la querelle que maintr- 
nant je souitiens à l'oncontre des ennemys de l'Evangile, usur- 
pateurs de l'autorité du Roy, mon scigneur, et perturoateurs 
du repoz publicq, de quoy je ne veulx oublier à vous en randre 
Ie condigne remerciement que vous méritez. Je puis vous dire 
que si l'incommodité des passaiges nons ont jusques icy empes- 
ché de recevoir lettres l'un de l'autre, j'espère maintenant que 
Dieu me faict la grice d'estre en la campaigne et à uiet où 
mouf lious de Pari:, ei bien pourveoir à rendro les chemyns fa- 
ciles que les moins nous seront aYsez, non-scullement de nous 
visiter par lettres, mais aussi, s'il plaist à Dieu. de bientost 
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nous entrevevir. Cependant, d'aultant que c'est à ce coup qu'ii 
nous fault à bon escient évertuer de rompre les dessæinss et 
entreprinses de noz dicls ennemys, où je m'attends de rece- 
voir du costé de la Royne, vosire royale maistresse, l'un des 
meilleurs sovours, ainsi que desia elle a fort bien demonstré 
au Iris-bon commencement; je pous prierey de vostre part, 
Monsieur le conte, Lenir la main envers Sa ÿlajesté qu'elle con- 
tioue en ung tel et si sainet vouloir, si que de brief et le 
hommes et l'argent que nous en atiendons puissent Lien arri- 
ver, day faisant particulièrement entendre le besoing que nous 
en avons el l'utillité qui en proviendra, 
vous vonldriez voluntirrs faire, qui me vardera vous on fire 
plus lon, 











ui que je im'asseure 





e persuasion. 


LA REINE ÉLISABETIT AU PRINCE DE CONUE, 


à dévernbre 1:62. 
. 


Puisqu'il a pleu à Dieu tout-puissant de rappeller de ceste 
vie nostre bon frère, le leu roy de Navarre, de l'âme duquel 
Dieu vueille avoir merey, nous sommes ejouye que la place 
que lediez feu roy tenoit pour le Roy rès-chrestien, nostre bon 
frère, en ce son jeune âge, soit [comme il semble) par la provi- 
dence divine, venue par nature el ordre à vous, ne duublant 
rien que comme dès le commencement de ces lroubles avez 
cherché d'avoir la personne dudict Roy tres-chrestien el de la 
Rayne sa mère mise en pleine liberté, nt avec ce le royaume 
gouverné selon les loix et ordonnances d'icelluy, ainsy vucilliez 
maintenant, sur cesle présente augmentation d'auchorit à 
vous dévolue, persisler. continuer en cs mesme pourpus, #t 
dresser tous voz actions à l'honneur de Dieu tout-puissant et 
au bien du Roy et de sn royaume, an quoy nastre assislance 
ne vous fauldra point. Et nous vous advisons, en bon escient, 
d'avoir bon esgard de n'escouter à ceulx qui vous tiendruntau- 
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cunes raisons ou persuasions de décliner de l'aseurer de stable 
conjunction de voz fidelz el approurez amis et bons servi- 
teurs dudit royaum?, comme nous jugeons que M° lubniral 
et coute de sa maison sont; ear nana fonsons nsseurément 
que queleorques qu'ilz soient qui vouldroient ce faire re veu 
lent user leurs raisons à autre An que à vostre ruyne et des- 
traction, et ce vous escrivons iey, non sans quelque raison: 
pour le reste nous vous prions donner crédit à nostre oui 
serviteur, messire Nicholas Throckmorton, qui sçait tout néstre 
intention en toutz nez affaires avecques vous. 


LA REINE ÉLISABETIE À THROCKNUNTON. 


users 


For four farther information, 
wesend {o you the copye of the ar- 
ticles conceraing Our possession 
u Newhavez , as we have them 
signed and saled by the prunce 
of Conde. Whereuppon ÿe maye, 
as jou se can, use the maiter 
Wvards (he pry ace, allegyng that 
ve mare ne Lo utter (he same 
toany person {o doo hÿm or his 
any dammage, but because lie 
samelh to take hobl of the words 
<f our proïestation which bs 
aenerall, and do conteyne suffi 
diet matter far us lo demand 
Callais. Ye may an yo sce mecte, 
25 of yourself, privatelye, degle 
wi bym and tho admyrall 
hat they dos s0 use us, having 
Pt thorc ske adventured th 
breakyng of the treaty and en- 
red into unkyndness both with 
le king of Spayne and 1h: 





14 décembre 13 


Pour plus ample informé, 
nous vous envoyons copie des ar- 
ticles qui concernent notre pos- 
session du Havre, tels que noux 
les avons signés el scellés par LL 
prince de Condé, La-dessus vous 
pouvuz, si vous en voyez la pos- 
bilité, toucher co point avec le 
prince, lui disant que nous ne 
voulons les faire connaître à per- 
sonne pour lui faire aucun dom- 
mage à lui ou à son parti, mais 
parce qu'il semble s'attacher aux 
termes de notre protestation, qui 
sont généraux, ol contiennent un 
fondement suffisant pour nous 
de demander Calais. Vos pou- 
vez, si vous le jugez bon, comme 
de vous-même, demander en 
particulier à lui et à l'amiral 
qu'ils agissent avec nous, qu 
avons pour eux couru le risque 
de rompre le traité, et compre- 
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frencl\ kyng, as the world do 
not condene them of ungrate- 
Fülness, and hereafter occasion 
us ta forbeare intermedlyng with 
anÿ of there coneele, in wat 
nede so ever they shall be. If 
they shall thynek that there 
shall be any Blot in Lhem, that 
by there meanes re shall rerover 
Calais, they maÿ so use the 
mauer as it may Le delprered 
10 us by order of justice, be- 
cause the treaty was broken in 
Ayng Francis 1ÿme, and 50 lett 
lle world to understand that the 
enterprises of the house of Guise 
tuer lle cause therof. 





On the other part, thoso men 
shall not eonclude with there 
adversaryes, than we well (hat 
ye shuld thercin comefort them 
ta persist, and uppon intelligence 
had from them, we will lett 
them playnely know in what 
sorte we may ayÿde them to 
bryng there adversaryes to some 
better renson.… We have gyven 
sufficient order to Newhaven to 
have it garded ageynst all events. 
Wherin the mosi perill is, the 
cantynuance of 60 prete a nomber 
of Frenchmen in that tawne, 
whom we heare avhithall though 
dangerously, because we wold 
not offend the prynce nor his 
frends, and therin we pra you 
have some conference wuifh the 
prunce, informing bym of our 
gratuite towards his frends, ha 
shuld uueriy perish, if by our 
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mis nos bonnes relations à la 
fais avec le roi d'Espagne et 
le roi de France, de manière 
que le monde ne les arrase pas 
d'ingratituée, et À ne pas nus 
‘empêcher à l'avenir de nous mé- 
ler de leursaffaires, dans quelque 
nécessité qu'ils se trauvent. S'ils 
pensent qu'ils s'infligeront une 
tâche en nous aidant directement 
à recouvrer Calais, ils peuvent 
arranger la de manière que 
ceue ville nous soit rendue par 
sentence de justice, parce que le 
traité à été violé du temps du 
roi François ; ils feront ainsi «a- 
au mende que les entre- 
prises de le maison de Guise en 
ont été la cause, 

D'un autre côté, avant que ces 
hommes ne traitent avec leurs 
adversaires, nous désirons que 
vous les encouragiez À persister, 
et, sur un avis reçu d'eux, nous 
leur ferons clairement savoir de 
quelle manière nous pouvons les 
aider à faire entendre raison à 
leurs adversaires. Nous avons 
donné bon ordre au Havre pour 
le faire garder contre tout ésé- 
nement. Là, le prineipal péril est 
de laisser un si grand nombn- 
de Français duns la ville, ce que 
mous permettrons, quoique ce 
suit dangereux, parce que nous 
no voulons pas offeneor lo prince 
ni se amis, ot là-dessus nous 
vous prions d'açoir un entretien 
avec le prince, l'informant de 
notre hanté pour ses amis, qui 
périraient complétement , si par 
as soins ils n'étaient pas ra- 
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meanes they tver not bath pré rantis de l'ennemi et aidés 
served from he ennemy, and ayde vi 
widi victualles out of England. 





de 
fournis par J'Angleterre. 





Me DE LA (AVE AU PAIX 





CE DE CONPÉ. 


14 décembre 15 





Monseigreur, la peine où nous sommes 





indicibl pour 
n'avoir de voz nouvelles, veu lo mescontenioment qu'a Sa 
Majesté de n'avoir communication de voz afaires, ny par dela 
par la voie de son ambassadeur, ny par deçà par la vostre, 
comme il est raisonnable qu'il se fasse suivant les accordz 
qu'elle assure garder de sa part, continuant à la démonstration 
de la bonne volunté qu'elle porte à la deffence de vostre cause, 
de laquelle on no l'a peu demouvoir par quelques offres et 
conditions advantageuses qu'on luy ait sceu présenter d'ailleurs; 
S'asseurant aussi sa dicte Majesté que vous ferez le semblable 
en son endroiet, et que vous na condlurez rien on éeste canse 
quiluy ost communc avecques vous sans l'en advertir, Parquoy. 
Monseigneur, nous vous supplions très-humblement de bien 
poiser la faeur de telz amys pour les inconvénients que doibt 
prévoir tout homme qui considère combien les choses qu'on 
pense le plus souvent bien asseurées sont subjectes à mutation 
Nous vous en avons par plusieurs foys escript, et bien au long, 
et mesmement par une dernière depesche envoyée par Caen. 

Monseigneur, nous vous supplions très-humblement penser 
en quel enany peuvent estre ceulx qui sont icy de vostre part. 








LE PRINCE D£ GONDÉ AU GOMTÉ DE WARWICK. 


Sain 





“amoul, 14 décembre 1502, 





Monsieur le conte, attendant que k commodité se présente 
plus propre de vous pouvoir voir et deviser privémen: avec- 
ques vous, envoïant maintenant ceste depesche en Angleterre, 
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je n'ay voulu oublier à vous ramentevoir le besoing que nous 
avons de joir de vostre secours, auquel j'espère, moïennant là 
grâce de Dieu, me joindre de brief, pour par après mectre 
quelque fin à lant de calamités. Si Mansieur fe conte de Mont- 
#ommry est de rotour avecques quelques forces, je serois bien 
d'advis que, pour vous devancer, vous vous acher 
droit à Honnelleur pour plus faciliter le chemän et à l'une et à 
l'antre armée, 





issiez 





LE PRINCE DE CONDE À LA REIXE ÉLISABETH. 


Saiut-Arnoul, 18 décembre 1562 





Marane, j'ai receu avec trés-grand contentement les 
den letires qu'il a pleu à Vostre Majesté escrire, l'une du 
seziesme due passé, et l'autre du présent, ainsy que j'estis 
prest de vous depescher ce porteur pour vous faire incoulr- 
nent et bien au long entendre ce qui s'est négotié en Lahow- 
chement qui est ces jours passez intervenu pres Paris 
entre la Royne mère et moy, bien que nos adversaires, des- 
quels ne procède que déguisement de vérité, ayañs en muin 
toutes commoditez el ministres propres jiour exécuter 
toutes leurs volontez, n'auront pas failly, usans de leurs 
artifices accoustumez, de peindre ce faict de faulses cou- 
leurs et faire servir à leurs passions el advautage ; négotin- 
lion de paix laquelle vous pourrez, Madame, entendre au 
vray simplement comme elle s'est passée, par Le discours qur 
je Pnvoye présentement, lequel vous démonstrera au doi! 
et à l'œil en quel devoir je me suis mis el me suis rondes- 
éondu à toutes les ‘plus douces et raisonnables conditions 

dont je me suis peu adviser pour essayer mettre une bone, 
ferme et sourr pair eu ce royaume et l'erempter des caln- 
mnitez dant il est affigé, n'ayant demandé autre chose que 
a liberté des consciences avec la conservation de l'honneur 
el la seurelé des biens el personnes de ceux qui se soul 
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smployez en coste cause, sans avoir regardé du tout des 
adrantages que je pouvois lors avoir sur mes rnnemys pour 
le desir que javois de parvenir à ceste effect, sans aussy avoir 
soul faire dxstance du lieu qui de droïct me apartieat en 
ce royaume. et qu'on ne me peut tollir. ce qui servira pour 
le moins à justifier davantage mes actions, à découvrir la 
malice de noz.ennemyz et le but de leurs mauvaises inten- 
tions, et à nous esmouvoir de poursuivre ceux qui n'ont 
autre fin proposée que la ruyne de l'Église de Dieu et de 
la religion de tous veux qui Pa fant profession, et généra- 
lement dan touts les subgoctz du Roy: en quoy j'espère, avec 
l'ayde de la Majesté divine, et de La vostre, m'emploger telle- 
ment, sans m'arvester désormais à parlement el négatiation 
que malgré eux Dieu sera seroy par lout ce royaume el ses 
serviteurs ecemptz de leur violence et cruantez : vous sup 
pliont au reste 1rès-humblement, Madame, vouloir vejecier la 
faute de er que vous n'avez plus souvent de mes nouvelles 
sur l'inemramadité et dificulté des chemins ol passages. 
ensemble vouloir croire que je n'eusse jamais entièrement 
ronclue aucune chose en ce faict sans première n'avoir ad- 
rerly Vostre Majesté, pour sur ce suivre vostre couseill. Et où 
«y apréz telle négotiation interviendroit, à quoy toutes fois 
je me suis resolu de n'entendre auennement si autre chose 
ils ne vouloïient mectre en avant, ceste lettre vous servira, 
Madame, de gaige et assewrance que je ne conclurai jamais 
rien sans en avoyr tvalre advis, ny accorderay chose quel- 
ronque qué vous louche sans vostre consentement, estant en 
antire bien délibéré de me conduire Lousiours par Le conseil 
de Mons l'admirall et ceus de sa maison pour les co- 
gnoistre des plus gens de bien ei plus afectivuuez qui 
soyent de ce royuuñe, aussy d'ajouster foy à loùt ve que me 
fer entendre maistre Nicolas Throgmorton de vostre part, 
duquel j'ai desin entendu ce que vous luy aviez donné 
charge de me dire, qui vous fera entendre ma response. 
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L'ANIRAL DE FRANCE À LA REINE ÉLISADETIL 





Aaron, 22 décembre Ti 


Madame, sinon qu'il nous fault recevoir patiemment tout ce 
qu'il plaist à Dieu nous envayer eL nous conformer en 1outes 
choses à sa saincie volunté, je desirerois bien d'avoir uns 
meilleur subÿeet pour escrire à V, M. que celuÿ qui se p 
sente, qui est que le XIX£ de ee moys, Monsieur le prince de 
Condé, desirant mectre une fin aux troubles et désolations qui 
sont en ce royaume, aproclia de si prez n0z ennemys, que sn 
rogarder à l'advantage du liou ct au nombre des gens de piel 
et d'artillerie qu'ilz avoient, il leur donna la bataille, en laquelle 
Diou a permis qu'il ayt esé pris, mais ce a esté avec &i grande 
perto et ruyne de leur cavallerio que la plus grant part de leurs 
chefs e principaux capitaines ont esté pris, Luez et Llesser, et 
la nostre, qui est demeurée entière el qui a faict l'exécution sans 
avoir perdu plus de quatre-vingts ou cent chevaulx. est en 
ceste résolation de poursuivre l'entreprise présente de tout 
son pouvoir et de loutes ses forces. Et parce, Madame. que 
Monsieur le Prince vous a faict cy-devant entendre son iner- 
cion, et que nous vous avons tous telle asseurancson la voruet 
bonté de Ÿ. M, au zèle que vous avez tousiours démonstré avoirà 
l'advancement de la gloire de Dieu, et aux grâces que Dieu 
mis en vous, dont nous avons assez de cognoissance et expé- 
rience, je n'ay voullu faillir de vous suplier très-humblement. 
Madame, de vouloir, maintenant que la nécessité et l'occasion 
s'y présentent, nous donner le sccours qui nous est née 
saine, selon que vous entendrez de N° de Briquemauit, lequel 
il playra à Vostre Majesté ouyr, et le croire de ce qu'il sou 
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dira, lant de ma part que de toute cvste compaignie, qui 
espérons que, par vostre bon moyen et avec l'ayde de Dieu. 
qui marchera devant nous pour combatre pour sa querelle, 

ue en sera si heureuse que il scra soi 
rame, et le Roy obéy de tous s 
ranquillité publique. 








y par tout ce 
es SUDEPCLZ AVOC Un repos PL 





{State proper ojur Papiers de France.) 


N° XI 


Ü 
Æ CONXÉTABLE DE MONTMORENET € À LA ROTNE, 





MA SOUVERAINE DAME, » 


Oiléuns, 28 décembre 15151 





Madame, Madame la Princoseo, aiant osté advortie de la 
prins de Monsieur le Prince son mary, m'a prié vous escripre 
el supplier tés-bumblement estre contente que Monsieur 
prince de Melphe ! voyso vers vous et que je luy baillasse uno 
letire à ce qu'il vous plaise estre contente ile le vevir et l'ouyr, 
vous asseurant qu'elle est si travaillée et aflligéc.qu'il est im- 





1 Antoine Canccicli, prince de Malphe, était isu d'une 
hien connue, qui asirte oncore aujourd'h 
pre, Jean Caracio 


aille illustre et 
sumo de Naples. Sun 








ayant embransé la 
natearmée, 6 rent Le hatun de marrchal on 1514, puis devint gouverneur du 
Pémout, et mourut à Buse en 1554 Lubmême, d'abort domincain, puis chat- 
Uvas, puis encore chanoine de Saint-Vielor do Paris en 1538, abbd dudit lou 
ea H513, devint évêque de Troyes en 1351. D'asez Loure heure il parut incl 
mer à la réfotme, mais il d'abjura qu'après Le colloque de Poissy. De meurs 
dissolues, d'un caractère changeant et incertain, iL fut toujours soupronné d'êtie 
peu sin particulièrement dé s'étre conduit avuc peu do loyauté dans les 
néyuxtations dut il fut chargé après la bataille de Dreux et durant le sége 
“'ürléans. 1 en sonvint plus tard dans ure apologie qu'il adrsssa aux mANISTrIN 
protestants { Ménaires de Conde, V, 17). Bèur le jage ré: 
Dire 1 mourut, en 1369, à Châteuneuf-aur-Lir. 























rement dans son lis 





ET PIÈCES ET DOCUMEATS, 


possible de l'estre davantage. Et je suis prisonnier en sa mai- 
son, là où elle me faict si bon traictement que je Lien ma vis 
du soing qu'il luy à pleu me faire. Par quoy je vous supplie tré 
humblement de vostre bonlé accoustumée avoir ex{rèmement 
recommandé mondit seigneur le Prince, comme je sçay qu'il 
vous a pleu luy porter tousiours fort bonne et grande affection 
+. quo Nostre Seigneur à voulu que les chirges de ces 
Lataille soient passées, en sorte que, j'espère, il en rêussira une 
bonne paix, qui est ce que plus vous desirez en ce mande. M- 
dame, je suis blessé d'uno harquebuze en la machouere et d'un 
coup de pistolet. J'espère en Nosire Seigneur estre birnint 
guers el on eslat de vous pouvoir faire service là où je ne 
pargneray ma vie, vous suppliant, Madame, avuir la connes- 
table extrémement recommandée. . . PRET 

{utogr.) Madame, Monsieur le prynce de Molfe vous fe 
anendre la bonne voullenté quy à an ceste compagnye d'avoyr 
ugne bonne pes. Je vous suplye, Madamo, d'avoyr pour bien 
recommandé Monsveur le Prince. — Vostre Lres-humble et 
obéyssant suhgeet et sers yleur, 





ni 




















MoxTMoRENeY 


Madame, je vous suplye que ce jantyllomme voye Monsyeur 
le Princo, vous acourant que je suys sy byen Lrété que je vois 
suplye d'avoyr celles de Monsyeur le Prince pour recom- 





mandé. 





Crrhieee de Coude, — Oniginat: signature et dix lignes autograntes à 





KIT 
Les Mémoires de Condé contiennent un nd nombre de 
pièces relatives à la négociation qui précéda la paix de À 
Les quatre lettres suivantes sont inédites. 
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SE DE 





CONDÉ 4 A LA RAIXE. » 


Sans date 


Madame, n'ayant peu congnoistre mon oncle Dendelot et 
ceste compagnie avee moy, l'intansion el voulonté de Monsieur 
mon mary par la lectre quy lu escrite à Vostre Mageste tou- 
chant Monsieur le prince de Guynvylle, c'est se quy nous faiet 
suplrer rée-humblemant Vostre Magesté ne trouver mauvels 
que ne fasions nulle réponse que premyéremant ne a5ons en- 
voyé vers lediet seigneur sur se entendre résolumant son avys : 
et pour cest cffoet vous suplions très-humblemant, Madame, 
quy vous playse donner congé à se porteur, quy est à luy, que 
privémant el en partycullier il en puysse resevoÿr sa voulonté. 
Car c'est une chose de sv grand imporlanse que ne povous 
puiser plus avant à répondre jusque à se qu'ayons 
Sion, el n'est pour prolonger le moyen d'asoyr une pays. may 
ullemant pour randre les choses plus clères el assurée; 
C'est 82 qu'en se monde desvrons plus que de la veoyr bien 
faicle, et par se moyan avoyr là liberté de Monsieur mon mary, 
pour Iny et moy plus que jamays nous amployer à vous fayre 
trés-humble servyse, supliant Dieu, Madame, que bien Lost s0 
bien tant desyré soit donné à Vos Magestés et à lous vos sub 
vec trés-heureuse et longue vye. 




















Vostre très-humble et très-abéissante subjecle el servante, 


Léoxor pe Rove. 


Lvhites de Condé. — Original antugraphe ) 


LE PRINCE DE CONDÉ € À LA RENE. à 


Amboise, 28 Février 





Madame, vous avés pou voyr et conncstre dorremant mon 
satansiont pour le partemant de Mons le cunétable par la 


sus Pië 
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dernyerre lettre que jé esuryte à Vostre Magesté et ausy à tm 
femme, quy me gardera, aient sursseh Loujours ungne op 
ngont, an fêre long discours de ma vouslonté, vous suplan 
très-humblemant de crère comme je voys que lavës cru que 
je necrys deun et fais antandre daustre, et cosy peu voudres-je 
antretenyr Vostre Magesté à négosiasiont disversse, et que plus 
tua fait pancer quy ne vousdre à se que leur € mande, et 
pourres par sai sy condescendre : sut 
que disso quyl no veullie tous y consentyr; quy me fait fort 
peu esperrer quyl le veullie permetre: vous supliant tri 
humblemant, Madame, crère de moy que ne desire rien but 
au monde que daroyr de Vos Magestés les moiens pour vous 
lére connestre que ne sorves anploïer homme en vost 











de foys fère antandre 




















Dieu, Madame, quy me lasse la grâce que le pur 
crère, et vous donne autant de contantemant que vous an de- 
siré. Danboyss, se dernier jour de feuvryer. 





Vostre très-humble et très-obévssant euget et servylour. 


Los be Boursox. 


Cichives de Conde. — Onigival autvgraphe 


LE PRINGE DE CONDÉ À LA PRINCESSE SA FEMME. 


Amboise, 23 février 158. 


Veu les lettres cavis de moy resue, vous avés pou connesine 
mes vntantiont ; par coy sait à moy follie vous an fère antan 
dre davantage ; car pour la mort de Mons” de Guysse quy à été 
tué sy myssérablemant, l'opynyon ne met nullement changée 
et de vous an escryrre davantage se seret abus, veu la ressulu- 
tion que seus d'Orléans on tous pryse de ne luser farlir 
Mons” le connetable ; vous prient tous de bien considérer les 
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meschanssolés que saiste guerre tire après elle, quy et bivn 
ung suget pour tous desirer la pais; suplien seluy quy tyen les 
cuers des roys et des hommes quy les disposso an resevoyr les 
moyens et reculer seus quy vousdront aler au contrayrre ct 
chatié sous quy n'y vousdront antandre. Car onvers Dieu ct 
leur roy mérvte grande punysiont. Je masurre que vous am- 
ployrés an tous se que pourrés, se que vous prie fôre de toutte 
votre puysance ; car sait une requête que vous an fais de tout 
mou cuer; car je ne desire ryen tant comme une bonne fiays quyl 
ne soit point fainte ct quy soit à loneur de Dieu et servyce ln 
Roy proufitable : quy sera la fin de saisie lestre, après avoyr à 
tant et oncle pressenté mes bien afecsionnée recommandasion 





à leur bonne grace el quy vous doin! à tous autant de epntan- 
temant que vous an desiré. 
Panboyse, se dernyer jour de fovryer. 


Votre bien afersionné ct bon mary, 
LOYS LE BOURDON 


Cirehéres le Condé, — Oriemal autog 





spa) 


LE PRINCE DE LA NOGHE SUR YON A LA REINE RÉGENTE. 


à Amboise, 3 mars 1503. 


Madame, si je me trouvay en peyne, recevant votre com 
mandemant, venir en ce licu, encores plus quant je my suix 
veu, estant. si pen instruit comme toutes choses CSiuiL passées 
entre vous et mondit Sr le Prince qu'il a fallu je l'aye upris 
deluy mesme. Car vostre lettre ne tandoit principalemant que 
pour la déclaracion de la sienne ambigue qui m'a montrée et 
assuré n'a ryen mandé que de mesmes ce qu'il a escript à 
vous, Madame , et à Madame «a fame. et que la mort de Mon- 
Sicur de Guise, qu'il a autant pris à eueur que de son propre 
frère, estant mort son amy, el qu'à son Bls il ne le pardonne 
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roi, desirant sa punition où ny espargnera sa propre vie eu 
chaëliment de sy meschant acte, m'assurant ladite mort ne là 
faict changer d'opinion, ne moins l'affection qu'il a à vous obir 
en tout ce qui vous playra, soit pour l'aboucher avecques 
Monsieur lc connestable ou aultrement, pour s'acheminer à 
paix; mais il crint, come il avoit dit à Monsieur l'admiral qu 
lheure il apela à thémoin, ot luy avoir dit, quant l'homme 
d'Orléans arrivast, que jamays il ne consentire-L la sortie duit 
cannestable, mondit S' le Prince n'y entrast, et que ce moyen 
tyroit toute choses en longueur; desirant Lousiours avecques 
toutes seuretés, soit de son fils ou ce que choysires. de 
pover parler à ceux d'Orléans qu'il ageure ranger et manivr 
de sorte que dedans dix jours il espère la paix; et au cas qu'il 
falle se randre où il sera ondonné au tembs, qu'il sera tenu 
incapable ot indigne du nom qu'il porte, el permet à tous l: 
tenir pour méchant, et sa vie en abandon, le Gisant mourir 
comme poltron, pardonnant sa mort. Le tout que des-us.a dit 
devant mondit S* l'amiral. Vela, Madame, ce que j'ay peu 
tirer de ce petit homme. 1! n'y à rien de nouvea. La venue de 
Monsieur de Limoges nous aprendra quelque chose, mesmes si 
avés parlé à Madame la Princesse. Il demande fort à vous voyr 
si l'avyés agréable; il me semble que ne sert maulvays l'auyr 
parler, mais davant partio du consoil y asseroit jugemi 
ces propos et asseurances eL promesses, et davant Lous on } 
adviseroit, et chacun parleroit pour congnoystre s'il ÿ a lmm- 
perye. Quant à moy, Madame, je voy des langajes que je 
n'avoys jamays entendues. J'espère vous en dire davantage. 
Se n'est au serviteur an parier plus avant; en playne eomqi 
gnye j'ose dire mon opinion, vous assurant, Madame, que le 
ferai en ma conscience pour l'honneur de Dieu et service de 
mon maistre, ct utilité el advantage de ce posvre et aflizi 
reaulme ; notre Seig” m'en doint la grace. 

















{Archives de Conde. — Original aatograghe. ) 
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NX. 


LE PRINCE BE Cox 





d AUX MAGNIFIQUES SEIGXEURS MESSIEURS 
LES SYNDICS ET SEIGNEURS DU CONSEIL DE GE: 





Orltans, 28 mars 1543. 


Magnifiques Scigneurs, puisqu'il a pleu à nostre bon Dieu 
commancer à réduire les troubles et confusions dont si long- 
temps romne elueun scaît ce pouure Royaume à est aflligé 
pour le fai! de la religion à une pacifieation et tranquillité, ct 
qu'il semble, à voir l'acheminement des choses, que nous ne 
pouvons désormais attendre sinon une augmentation autant 

gne de Jésus Christ par la pure 











grande en l'avancement du rè, 
prdicution de son Évangile, comme les ennemys de sa vérité 
luy doient présomptueusement non-seulement la retarder où 
eimpescher, ains plustost la ruvner el abattre, et que pour cette 
rañon Mans de Besze a là-dessus prins argument, quoque à 
amen regret, de se relirer de ce pays pour aller au vostre rendre 
en vostre endr 











et le devoir auquel sa vocation le tient obligé, 
Je ne l'ay voulu laisser partir sans l'accompagner de cest 
qui servira non pour témoigner les vertueux ct louables offices 
qu'il a faicts en la poursuilte ei défense d'une si saincle et juste 
querelle, d'aullant qu'ils sont si notoires ct congneus que ce ne 
seit que superfluilté de les déduire où publier davantaise, 
mais pour premièrement vous remercier bien aMectueusement 
de la faveur que j'ay roceu de vous, me l'ayant laissé aussi 
longuement que luy-mesme a jugé sa présence estre requise. 
et à moy son bon conseil nécessaire à la conduicte et manie- 
ment d'une cause si importante, veu qu'elle regerdoit à la 
gloire de ce grand Dieu et la conservation de 
mon jeune rev, en quoy il a beaucoup scrvy à inciter les una: 
et contenir les antres à l'exécution de leurs charges, 

. %5 








s lettre 
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me remeslant sur sa suffisance à vous découvrir el rappor- 
ler particulièrement les occurrences ct érénemens tant de la 
guerre que de ceste paix, et du bien qui s'en peult espérer. 
vous asscurer, Magnifiques Seigneurs, que toutes les gratifica- 
ns et honnestes démonstrations de la bonne volonté que m'a 
vez en ce faiet offertes, tiendront toute ma vie tel lieu en ma 
mémoire que s’offrant occasion pour user envers vous d'une 
digne recongnoissance, vous congnoistrez par effect de quelle 
affection je m'y emploieray, et que par ce moyen je suis certain 
vous ne regrelterez point les plaisirs que m'avez impartis.ainsi 
que j'ey prié ledict Seigneur de Besze vous le faire entendre. 











{Archives de Cenère, — Original.) 


N° XIV. 


Dépèehes et pièces tirées du State Paper office de Londres 
(papiers de France). — Période du 17 janvier au 2 juil 
let 1563. 


LE PRINGE DE CONDÉ À LA REINE ÉLISABETS. 


17 février 132. 


Madame, si la comisération des paouvres afligez pour la 
parolle dè Dieu, si la recordacion des mesmes occasions pas- 
sées ont aujourd'huy quelque lieu.eu vustre endroict, et si la 
continuacion de voz premières bonnes volontez à employer les 
moyens qu'il a pleu à ce grand Seigneur vous impartir, n'a 
aucunement altéré ou interrompu en mon endroirt ce que desà 
V. M. a lant et si vertueusement tesmoïngné, il fault que main- 
tenant je vous supplie considérer mon estal eL condition, et ce 
que mon estat requiert à present, qui est do vous supplie 
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pour ma délivrance, laquelle n'important moins que la pleine 
liberté des consciences fidelles et chrestiennes, la eonservacion 
de l'authorité, du bien et du service de mon roy et le soula- 
goment do toute la France, vous appelle et sollicite à vous en- 
courager au secours de celluy qui, comme chef en ce 
rovaume, vous supplie très-humblement, Madame, que, aug- 
imentaul vostre affeclion, vous en hastez aussi l'effect, jugeant 
en cela combien les jours et les mois, et encore plus les années 
sont longs ct insupportables. Aiant doncq esgard à ce que des- 
sus, me confortant d'une bonne espérance de vostre bienveil- 
lanco. je ne m'estendray plus avant en propor, sinon prier le 
Créateur, Madame, conserver en longue prospérité V. M. sai” 
eCheureuse. 
De la prison, le XVII février. 








Vostre très-humble et très-obéissant se 





teur, 


Los LE Bounsox. 


LE PRINCE DE CONDÉ A LA REINE 





ADETIT. 
(Orléans, # mars 1563. 


Madame, tout ainsi que j'ay Lousiours singulièrement desiré 





estre trouvé aussi véritable en mes efleclz comme mes parolles 
eu vnt baillé la première asseurance, aussi desirant que mes 


actions rendissent ung clair et ouvert tesmoignaige de l'inté- 
rieur de mon cueur, je n'ay pas voulu oublier, incontinant que 
l'on m'a rommancé à entamer quelque propos d'entrer en une 
pacifieation des troubles esquelz la France est enveloppée pour 
le faict de la religion, de satisfaire à la promesse faicte de ma 
part à V. M, de sousdain vous en tenir advertye, qui est la 
principalle occasion de cette depesche; par laquelle vous en 
tendrez comme depuis la mort de feu Mons” de Guise, il a plou 
à Dieu tellement disposr les cueurs des personnes de l'un et 
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de l'autre costé, que, après avoir bien discouru, tantost 
sur la calamité qui afllige ce royaume, et lantost sur la 
commodité des remèdes, finallement la Royne, avecques la 
meilleurs et plus saine partie des princes du sang, a adv 
que M. le connestable et moy, qui estions tous deux prison- 
niers, nous entreverrions, affn que comme ceulx qui y avoient 
le plus de moyen, nous eussions à diligemment y vacquer et 
entendre, co que cejourd'huy commençasmes, et n'y eut seule 
mont qu'une visitation de passes et salutations, entremeslée de 
plainctes de veoir ainsi les François se précipiter d'eulx-mesmes 
à une piteuse ruyne. Et pour autant que là captivité et prison 
de l'un et do l'autre no pouvoit.comporer de librement con- 
duire une chose si importante à quelque bonne et heureuse 
fin, nous délibérasmes do supplior très-humbleméht la Rayne 
d'estre contente que sur nostre foy, chacun de nous seroit mi 
en liberté, ee que S. M. nous a cejourd'huy accordé, el à moy 
particulièrement ung saulf conduict pour la seuretté de co gen- 
tilliomms qui s'en va vers la vostre, laquelle je supplieray trés 
humblement, Madamo, que suivant les vertueux oflices de 
piété, dont si ssinctement vous avez usé à l'endroit de ceulx 
qui taschent de conserver la pure religion, et que Dien a tant 
hounorez que de les faire instrumens do la gloire de son flz 
Jésus-Christ, du nombre desquelz il vous à appelée au premier 
rang, maintenant vous faicles congnoistre tant au Roy, vostre 
bon frère, que à ceulx que vous avez daigné tant favoriser que 
de les recevoir en vostre bonne grâce, combien cette eanse 















vous ost chère ct affectionnée, etque autre occasion ne vous a 
menée à nous favoriser que le seul zelle que vous portez à la 
protection des fidelles qui desirent la publicacion de la purelé 
de l'Évangile, selon que la protestation que V. M. en a si ma- 
nifestement faicte le porte et déclaire; vous avisant, Madame, 
quo à mesures que nous entrerons au faict de ce négoce, je ne 
seray paresseux de continuer à vous faire entendre le plus sou- 
vont qu'il me sera possible, tant par mes leltres que parce que 
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J'en communiqueray avecques vostre ambsssadeur de par deça 
comme les choses passeront. 





CE DE CONDÉ À SMITH. 


Orléans, 12 mars 156, 


Monsieur l'ambassadeur, j'aÿ esté fort ayse d'entendre par 
mon oncle, Monsieur d'Andebt, le moyen qu'il avoyt de vous 
tenir seurement adverty de l'occurrence des affaires et de l'es- 
lat de quoy les choses passent pour la pacification de ces trou- 
bles, affin que, par ce que je vous en manderay, ce vous soyt 
plus juste occasion de le faire sçavoir au vray à la Royno vost 
maistresse, et rendre capable S. M. de laquello franchise et 
sincérité je me veulx conduire en toutes mes actions, el const 
quemment rompre, s'il m'est possible, le cours des faux bruicts 
que l'on pourroit semer au préjudice de ma situacion en son 
endroict; qui me fera vous dire que. combien que auparavant 
la blessure de feu Monsieur de Guyse, il y eut quelque propoz 
de nous faire parler ensemble, Monsieur le connestable el moy, 
et regarder s’il se pourroit trouver quelque remède expédient 
pour esteindre ce turbulent feu de sédition, et faire respirer la 
France d'un repoz plus desiré que espéré ne attendu ; loutef- 
fois les obstacles des négociations passées avoient engendré 
tele soubzons et meflances d'une part et d'autre, que les seu- 
rotlez de cetle entreveue seullement se retrouvans difliciles à 
actoriler, rendoient l'accession de cesLachemynement mal aisé, 
voire impossible. Mais depuis qu'il eut plu à Dieu appeler le 
feuscigneur de Guyse, duquel je ne veulk qu'en toute sobriété, 
modestement parler, il sembla que toutes les dificultés et 
doubles eussent avecques sa vie prins fin; de façon que la Royne 
reprenant les premiers arretz de ses desseingz qui tendoient de 
parvenir à la paix, y a si vivement proceddé, que, ayant or- 
donné que sur la foy de l'un et de l'autre, nous nous entrever- 
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rions à l'Ille-aux-Bouviers, joignant presque les murs de cest 
ville, dimenche dernier cela fut exécuté. Et de faiet, après 
avoir devisé de prime fice des choses plus communes, nous 
lentrasmes sur colles qui causoient ce voyage et de ee qui se 
pouroit faire pour contantet et restaurer les ruyn 
ealamitez de ev royaulme, et dont le discours des propoz se- 
roit t 
mes que, pour plus librement y adviser, il estoit requis que 
moy d'ung coslé, et luy de l'autre, deryons conférer, mor 
avecques ceulx de erste ville, et luy à la Royne, de ce qui nous 
sembloit le plus propre. Et ainsy nous départismes jusques au 
lendemain, où ladicte dame vint au mesme lieu pour nous oc- 
troyer este licence, laquelle obtenue, tellement à esté disputé 
par l'espace de deu jours : de ma part, sur l'instande que je 
faisois pour l'observacion et entretenement des edictz du Ror. 
mon seigneur, et prinripallement de eelluy que S. M. fois! au 
moys de janvier cinq cens soixante ung (V. S.j avecques une 
Lès-nutuble et insigne à * pour le faict de la religion: 
el de ceile de Monsieur le connestable, sur l'impossibilité qu'il 
allégæoit de le pouvoir tollérer par les papistes, veu l'infraction 
que par violanee en avnyt esté faicte; que finablement $. M. de 
son auclorité, nous envoya par cscript ung mémoire, dont là 
coppie est cy-enclose, pour sur icelluy respondre de ce qui se 
pouvoit davantage requérir; à quoy, Lant pour tesmoigner des 
effectz de nostro continuelle obéissance envers S. M. que pour 
ayder à la nécessité d'un temps si nubilleut (ashwlemr?). 
après avoir prolesté ne vouloir cn rien nous départir de la sub- 
stance de la luy de mon roy, synon en Lant qu'il estoil besoi 
de prévenir le péril qui menaçoit sa couronne et son eslat je, 
par l'advis des seigneurs, gentilzhommes, et aussi des gens de 
bien qui sont iey, en dressay ung autre à peu près pareil, du- 
quel semblablement jo vous onvore la coppie pour vous füire 
conguoistre que lout ainsi que je ressens les grandes oblisa- 
cions dont je surs redevable envers la Royne, vostre bonne 














p long à réviter, sinon pour conclusion nous arrests- 
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maistresse, m'ayant assisté de sa faveur en mes affaires ol 
afflictions, aussÿ je ne veulx estre paresseux de la rendre parti 
cipante du bien et consolation qui se prépare pour rous, pre- 
mier que nous l'ayons receu ; vous priant, Monsieur l'ambassa- 
deur, luy faire fidellement entendre que l'inclination de mon 
naturelle ost lelle que mon eueur ne sçauroit comporter une 
ingratitude, comme le vice entre les plus énormes, qui m'est 
autant odieux et en horreur. Et quand Dieu permectra 
que j'ayo les moyens en ce royaume de luy démonstrer 
par effect ce que je sens entyérement beaucoup mieulx que 
je ne puis en apparence déclairer, alors 8. M., s'il luy plaist 
confessera qu'elle n'aura point regret d'avoyr obligé uns 
prince de sa bonne volunté, et de s'estre acquis ung Lel ser- 
vileur. 





P..8. Je vous prye, Monsieur l'ambassadeur, faites entendre 
à la Royne, vostre bonne maistresse, que comme je n'aÿ print 
les armes que pour la gloire de Dieu et la conservacion des 


édietz du Roy, aussy n0 m4 





deppartiray-je point que je ne 
veroye son service premièrement estably, mon roy obéy;. et 
ses subjociz en repoz et liberié de leurs consciences 
tantement de tous les princes chrestiens, et au soullagement 
des pauvres fidelles, 








au cun- 








(Getie dépéche et la précédente ont été 
ment publiées dans le recueil déjà cité de Forbes : nous les 
reproduisons à cuuse de leur importance particulière. | 


assez incorrecte 


LE PRINCE DE COXDÉ A LA REINE ÉLISABETH 


Grléars, 17 mars 1503, 


Madamo, jo croy quo vous aurez, de coilo euro, recou la 
lettre que je vous ay dernièrement escripte, et par icelle en- 
tendu les préporatifz qui so dressoient pour la paciltication de 
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ces troubles, ot pource quo co commancoment a ecté fort vive- 
ment poursuyvy par la Royne, comme chose à quuy 5. M. ne 
pouvoit assez tost à son gré voir ute lin heureuse et plus desi 
rée, je n'ay voullu faillir, suivant ma promesse, d'advertir in 
continent la vostre, comme ayant esté prescé d'y vacquer, et 
ne m’estant honnestement licite do refuser à ÿ entendre, ou 
retarder l'effect d'une tant saincie et nécessaire négociation, 
nous avons résolu sur lo poinct de la religion le contenu aux 
articles que je vous ay envoyez, par le béneffice desquelz la 
pure foy est sans viollance tellement enracinée en ce royaume, 
que si la melico des hommes ne s'oppose ë la bonté de Dieu, 
nous espérons que en peu de temps, chacun verra l'accroisse- 
ment du fruict qui en proviendra à son honneur et gloire et au 
repos et seurelté des consciences et biens de tous les pauvres 
subjectz de la France. Et desia, Madame, je vous puis bien 
asseurer que pour la jouissance d'un si grand ion, nous erai- 
gnons plus tost avoir faulte de ministres pour le distribuer, 
que des lieux et endroictz pour le rétevoir, mais d'aultant que 
ordinairement ce grand Dieu suscite des moissonneurs scelon 
que la moisson est grande, aussi nous nous asseurons lout Sur 
sa providence, el co qu'il sçeura bien pourveoir à tout. Et 
combien que la principale occasion qui nous a faict prendre 
les armes est maintenant lerée, si est-co que nous avons tou- 
siours fait l'arrest de tout le négoce jusques à l'arrivée de 
Monse l'amiral, ayant supplié la Royne ne trouver mauvais 
sans le consentement de luy et des seigneurs qui sont de sa 
compaignie, nous ne pouvons rien accepter ny conclure , auquel 
temps j'ay remys à parler ce que touche le bien de voz affaires 
particulières, n'ayant toutefois oublyé cependant d'en enta- 
mer et ouvrir quelque propoz à S. M., et principallement de 
l'obligation que je ressentois de la faveur et du secours que 
vous avez tant libérallement conféré pour la conservation de 
Lestat et auclorité du Roy son filz, vostre bon frère, qui n'ex 
seullement que pour aplauir le chemyn, et rendre d'une part et 
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d'autro les choses diffiles ains plus aysées et fucilles, d'aul- 
tant que, ayant communiqué avec luy, qui entend très-bien ce 
qui sainement en cela se peult faire, tous ensemble, nous te- 
nions la main, en ce que la fidélité de nostre devoir le pourra 
permeltre, de conseiller à S. M. ce qui se devra légitimement 
ectroier, où de ma part je vous supplie très-humblement, Ma- 
dame, d'estimer que je n'obmettray chose en quoy consciencieu- 
sement je me puisse employer, ot qui se peull attendre d'un loyal 
subject à son Roy, et à vous, Madame, Crès-uflectiunné ser- 
viteur. 





L’AMINAL DE FRANCE À LA REINE ÉLISADETIN, 


Bron, 21 mars Lo. 


Madame, j'aÿ cejonrd'hy receu uno lettre de Monsiour lo 
prince de Condé, par laquelle il m'advertit comment loutes 
choses sont concluttes et arrestées, pour la pacifieacion des 
troubles de ce royaume, synon qu'il reste à prendre une réso- 
lution sur ce qui touche vostre faict, puys aussy de 
qu'il aura, et quant est du contenu aulk articles de ee traic 
ne m'eschet vous en dire aultre chose, Madame, synon qu'ilz 
sont (à pou près) suvvant ceulr desquels je vous ay envoyé uno 
copie par le sieur de Chastellus. Au surplus, sur crste occasion, 
je n'ay vouln faillir avecques Ba leitre que mon diet && le 

















Prince vous eseripl, de vous firo aussy la présenle, pour sup- 
plyer très-humblement Vostre Majesté de croire que quant on 
sera sur la délibération de ce que touche votre faict, Madame, 
laquelle on me mande avoir eslé remise et différée jusques à ce 
que je me trouve au conseil, où l'on advisera de ce point, je 
ne fuldray poinet de m'acquitter de mon debvoir, suyvant la 
promesse que j'ay faicte à Vostre dicle Majesté. 
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MYDDLEMORE À LA REINE 


I: maye please Your Ma, the 
admyrall arryved at this tre 
the AXE of this present, lea 
vingo lis reystors in garisone 
fyve or VI Lcugues from te same. 
The morninge next after, 1 spake 
wi the prince of Conde, and 
declaryd unto him as muthe as 
was in any charge, by myne in 
structions, for the which be gave 
Your Mae his most humble 
thanks, sayinge that nest after 
God Your Mi was the persone 
onlye that he dd holde hisHieof, 
andthat, as he wasmest bovrnden 
so lic dyd most owe unto the same 
the best service he coulde doo, 
reservyage only his dutye to- 
wards the Kyng his master, witli 
manie other fayar aud goodlye 
words tendinge to Your Mat 
great honor and praise, and to 
the declaration of the greatriess 
of his, the prince's, bonde tn- 

ards yone, which being at an 
ende, he toke occasion, upon 
some words tliat T had say 10 
Bim, to tell me howe mnche the 
Queens mother stamyd to Le for 
him and his partye at this daye, 
and that not longe before she 
had déclaryd unto hime that tue 
deathe of the duke of Guyse had 
na lesse redemyd hir out of pri- 
son than the same had sett him, 
the prince, at lÿbertye, and that 
as de prince elnge was captyve 




















ÉLISABETH 





Plaise à Votre Majesté : l'ami- 
ral arrivé dans eue ville le 
23" de @œ mois, laissant ses 
roitres en garnison à cinq ou six 
lieues d'id. Le lendemain matin, 
Je causai avec le prince de Cond, 
et lui dis tout ce que j'étais 
chargé de Jui dire par mes in- 
siructious, œ@ pourquoi il fit à 
Votre Majesté ses plus humbles 
remerciements, disaut qu'après 
Dieu Votre Majesté était la soute 
personne dant il tenait l'exis- 
tonee, et à qui, comme il y était 
obligé, il devait Je plus de ser- 
vice qu'il pouvait, à la réserve 
seule de ses devoirs envers le 
Roi son maitre. Cuci fut dit avce 
beauconp de feu et de bonnes 
paroles tendant à l'honnour et à 
l'éloge de Votre Majesté et à Ia 
déclaration de son dévouement 
{du prince?) envers vous; après 
quoi il prit occasion de quelques 
mots que je lui nvais dits, pour 
me conter combien la Roïne 
mère semblait être anjonrd'hui 
pour Ji et son parti, ot que pou 
de temps auparavant elle lui 
avait dit que la mort du due de 
Guise ne l'avait pas moins tirée 
ielle) de prison qu'elle n'avait 
mis lui (le prince) en liberté, et 
que, comme le prince était le 
eaptif du duc, ainsi, elle, par les 
forces qu'il avalt autour du Roi 
et d'elle, n'était pas moins sa 
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by him, s0 <he, by the forres he 
bad about the Kinge and hir, 
was no lesse his prismner, and 
éepryvyd of Iberiye by him; 
aud solde me further that the 
sayd Quene mother gave him 
advice 10 have always ahout him 
in the court a good troupe of 
geniylmen, by _meanes wlerof 
he shulde be both in sueriye 
and obeyed, as the Kynge and 
she duthe desyer he shulde, And 
as touchinge Your Mat: satisfac- 
tion, he sayd he had hiherto 
left De same unmovyd, avydinge 
the admirall's arrivall, without 
“hom and whose avi he 
fhought not good to deale with 
the Quene mother in jt, but 
nowe that the ndmyrall vas 
come, they wolde not fayle, but 
forihwith go in hande with the 
same, and that in suche sort, as 
be trustyd, ÿt shulde be to the 
good contentation of Your Matr, 
Theprince ard tho admyrall have 
bare twise with the Quone mc- 
ther sinco my commynge hyther, 
where the admirall hath benc 
very earnost for a further and 
lerger lybortye in the course of 
religion, and so hath cbtaynyd 
that there shall be preachings 
within te townes in every bal 
Jiage, wheras before ÿt was ac 
cordyd but in he suburbs of 
wvwues only, and that 1he gen- 
trimen of the visconte and pro- 
voste of Parys Shall have in 
Lieyr_houses the same libertye 
of religion ss ys aceordyd el 
were, 80 as 1he sad admyrall 
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prisannière, et privée par lui de 
sa liberté; et il ajouta que la- 
dite Neine mère lui avait con- 
seillé d'avoir toujours autour de 
ni, à la rour, nne honne troupe 
de gentilshommes, et que par là 
il serait à la fois on shreté et 
obéi comme le Moi et elle disi- 
raient qu'il le fût. Et quant à 
ce qui regarde la satisfaction de 
Votre Majesté, il dit qu'il n'avait 
pont encore touché cette corde, 
attendant l'arrivée de l'amiral, 
sans la présence et l'avis duquel 
in jngeait pas bon de traiter 
ce sujet uvec la lvine mère, 
mais qu'à présent l'amiral étant 
arrivi, tous deux ensemble n'y 
manqueraient pas, ét y allaient 
mettre la main, de telle sorte, 
comme il ÿ comptait, que Votre 
Majesté en aurait Lun centente- 
Le prince ct l'amiral ont 
été deux fois avec la cire mère 
depuis mon arrivée ii l'amiral 
a demandé avec beaucoup de 
chaleur une plus grande et plus 
étendue liberté dans  l'exerciec 
de la religion, et a obtenu ainsi 
qu'il y aura des prêrhes dans les 
villés de chaque baillitge, tandis 
qu'auparavant cola était seule- 
ment accordé dans les faubourgs 
des villes, et que les mentils- 
hommes de Ia viromié et prévoté 
de Paris auront, dans leurs mai. 

3008, la même liberté de religion 
qui est arcordée ailleurs; de 
sorte que ledit amira. parait 
maintenant assez aimer ce qu'il 
témoimnait tant lui dérlaire, à 
savoir les articles assez durs pour 
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doth none seume to Iÿke well 
inoughe lat he shewyd by the 
wayc to mislyke so muche,which 
was tie hurde arcictes of religion 
concladyd upon by the prince 
in lis abseuce, The prince and 
admyrall yll not be acknowled= 
gcd unto me that they have as 
vor spokeu or openyu Your Mai® 
demands unto 1e Quene mo- 
der, otheraise then in generall 
teurs, but Lame suur hey 
have in eowncell tograther Lad 
great discours of the same, and 
reasonyé at large of all the par- 
ticalargties, 

The AVI of this présent, 
the prince of Gunde declaryd 
unto me... that he wolde not 
suffer the pence concludyd here 
emongst them to be publyshyd, 
untill ho ado made Your Mat 
prexÿ Lo jt, ad 4 from thence 
came to requyre me te tell him 
the very demande of Your Mat, 
that ke myght (as he wolde as 
surodiÿe, by the best mures 
he could; satisfice Your Mat iho- 
rin; which 1 dÿd, accordinge to 
te instrnctions given me by 
niyne ol Msir Nicholas Thirock- 
morton at. 


























min Xormendye 
he AV of marche. But before I 
rame to derlare Ihe thre points 
wherupon Your M. demaunds 
doû specially stande, videliret : to 
have Calis with the eontrey ad- 
Jacent rendersd presertiye unto 
Fou, according as ys mentrenid 
in the treutye of Gambraÿe : that 
hostages for 10 jeres De geven 
Lo Your M, only to ch'intent the 








N religion que le prince avait 
admis en son absence, Le prince 
et l'amiral n'ont pas voulu re- 
connaitre vis-à-vis de moi qu'ils 
aient encore parlé ou fait ouver- 
ture des demandes de Votre Ma- 
Jesté à la Mere mère, autrement 
qu'en termes généraux: mais je 
suis sûr qu'ils ont beaucoup 
œuru lä-dessus en conseil en- 
de, et longuement 
sur tous Les détails. » « 















Le 96° du présent, le prince de 
Condé me déclara... qu'il nc souf- 
frirait pas que la pais conclue ici 
parmi eux füt publiés, jusqu'à ee 
qu'ilen cut prévonu Votre Majesté, 
ct delà ilen vintà mo prier 
de lui dire les demandes réelles 
de Votre Majesté; pour qu'il pat 
decmme le ferait assurément, 
par les meilleurs moyens qu 
pourrait) salisfaire IA dessus 
Votre Majesté, ee que je fis selon 
les instructions à moi donnirs 
pu mon ancien maitre, sir 
Nicholas Throckmorton, à Caen 
en Normandie, le 13 
Mais atant que j'en vinsse à di 
ever les trois points sur lee 
quels <a fondent spécialement les 
demandes de Votre Majosti, sa 
voir: 9 que Calais et le pays 
adjacent vous soient incontinent 
rendus, selon les termes du traits 
de Exmbrai ; 29 que des otages 
soient donnés pour de 
Votre Majesté, seulement comme 
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prace maye bekept and observyd 
wntyll Galles and the other places 
of force therabouts ruynyd and 
demolyshyé nt the taking iherof 
and since, mage be rordifyod and 
fortifyed; that all such somes of 
monege as Your M. had leut to 
the prince, tho admyrall and his 
assoriates, or shulde hereafier 
lende, might de repayed; 1 de- 
claryd at good lengthe unto him 
what and home murho Vour M 
bad enuse and in renson might 
demannde, allrdginge all parti- 
enlarstyes wheror tu 
tin made in my 
tions, and tolde him uriher that 
3C Your M. hal to deale in these 
Jour demaunis with any other, 
what somever le were, then 
wyth him and the admyrall, 
sou souid not rontent yonsselfe 
with any less satisfaction ten 
te holc of that I had partieu- 
anje namyd Lo him; but for his 
sake and upon consideratien of 
the good wyll Your M. thin- 
Keth he beareth you, you ad 
streyshtenyd pour demaunds 10 
{he uttermost, consistinge in the 
Br IE poynis before relersÿd 
by me. His answer was that 
he was marvelouse sorye to here 
Your Mie demands to Le in that 
sort, and that jt was impossyble 
to have Callis renderÿd bofore 
tletearme lymyted in the treu- 
lye: that the Quene mother 
sold novor eensont unto yt, and 
that ke trustyd Your M. wolde 
Stand to your protestation ihich 
they doo always alledge against 
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garantie que la paix scra tenue 
et observée jusqu'à ce que Calais 
et les autres lieux fortifié aux 
environs, ruinés ct démolis à la 
prise de ectte ville, soient rcba- 
tis et fortifiés; 3° que toutes les 
sommes d'argent que Votre Ma- 
Jesté a prètées au prirec, à 
l'amiral et à ses associés, eu qui 
leur seraient ci-après prôtéos, lui 
soient rembcuréivs: je lui détail 
Ini_longrement esmbion Votre 
Majosté avait de motifs et de rai 
sons pour appuyer ces demandes 
alléguant toutes les particularités 
dont il est Mit mention dans 
mes dites instructions, et lui dis 
de plus que, si Votre Majesté avait 
affaire en ces demandes ave ai 
cune personne autre que lui et 
l'amiral, vous ne vous contente 
diez pas d'une moindre satisfac- 
don que de la totalité de ce que je 


























vouloir que Votre Mujesté croyait 
qu'il vras portait, vous aviez ré- 


duit vos demandes à l'extrème, 
consisiant dans les trois pro 
micrs points ci-derant rappelés 
par moi. Sa réponse à été qu'il 
étuit merveilleusement füché 
d'apprendre quetelles étaiont les 
demandes de Votro Majesté, ct 
qu'il était impossible d'cbtenir 
la reddition de Calais avant le 
terme limité dans le traité ; que 
la Reine mère n'y consentirait 
jamais, et qu'il cspérait que 
Votre Majesté son tiendrait à 
votre protestation (ce qu'ils allè- 
gnent toujours contre les de- 
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Your M. demands) and to that 
you bad promisyd therin, which 
Was that you came onlye to ayde 
and assiste the Kyngr against 
such as went about to usurpe 
upon him and 19 overthrow reli- 
gion, and not for anÿ particular 
profit or comodytye, wheras 
nowe in Your M. demaunds, 
sayinge youe «yil net depart 
with Havre-de-Grace untgll Cal- 
les be renderçd unto_yau, you 
shewe that noyther the Kyngs 
case, nor the cause of religion, 
hathe movyd you so to doo, but 
oniye to make your particular 
gayne and eommodytÿe, which 
wyll be à great discredyt 10 Your 
M. honor and reputation, and 
a most great hynderance to the 
advancement of God's religion, 
and by these demands he sayeth 
Your M. doth undoo him, make 
dau due most unfortuuate privee 
Lhat ever1yvyd audutierly umable 
to doc you the service he des 
retho; for ÿf ytwolde please Your 
M. to showe yourself nowc ac= 
cordinge 10 our protestation. 

ÿou shuld not only gett great 
honor and reputacion in the 
worlds, but ulso bynd the Kynge, 
the Quene his mother {and by 
the meanes therof make him 
also able) to soake to grati- 
fÿe Your M. in all that the, 
coulde, and s0 miglit be wonne 
by the memory of suche a be- 
nefÿt to render pou Calles befcrs 
the gme lymyryd, jen, an 
soner per adwenlure then ÿt 
maye be imagyned, wheras to 
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mandes de Votre Majesté; et à 
ce que vous ÿ aviez promis, qui 
était que vous veniez seulement 
pour aider et assister le Roi 
contr ceux qui clerehaient à 
wsurper our lui ét à renverser La 
religion, et non pour aucuu pre 

St ot avantage particulier, tand- 
que, maintenant, dans vos de- 
mandes, en disant que vous me 
vous dessuisirez pas du Havre 
de-Grice avant que Calais ne 
vous suit rendu, vous mmntrer 
que où n'était ni l'intérêt du Hoi. 
ni la cause de la religion, qui 
vous ant porté à agir ainsi, mais 
que vous vouliez seulement ob 
tenir ua gain et avantaze par- 
ticulier, ce qui sera un grand 
discrédi: pour l'honneur et la 
réputation de Votre Majesté et un 
trèe-grand ohstacle à l'avance 
ment de ia religion dé Dieu : il 
ajouta que, par ces demandes, 
Votre Majesté le ruine, le rend 
le blus infortuué prince qu 
jamais existé, et tout à fait inca- 
pable de vous rendre le service 
qu'il désire; au contraire, vilplat- 
sait à Vutre Majesté de vouscor- 
former maintenanl à votre protes 
tation. vous gagaeriez non-seu- 
lement Léucaup d'hunneur et de 
réputation dns le monde, mais 
vous obligeriez aussi le Hoi, la 
Ruine sa mère {el par ee moyen 
le rendrice, lui aussi, capable de 
cher À sat Votre Ms 
justé dans tout eo qu'ils pour- 
raiont ils pourraiont même, par 
le souvenir d’un tel service, être 
amenés à vous rendre Cais 
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go this waye to worke, ys the 
say to brymge him; the prince, 
into such disgrare and dishonor 
us that he shall never be able to 
<hewe his heade, nor t stad 
Your ML. in any stede, and the 
way also to muke you never 10 
have Calles renderÿd. Tho lyke 
language bathe bene usyd to mu 
in every poynte by tlie admy 

rall 





The prince and admyrall tolde 
his daye that they walde send 
M de Rricquemault well instruc- 
dto Your ML. as well most hum- 
b to beseache you lo have 
consideration of them. theyr 
honors and estts, 2 also to dé- 
dlareunto you particular, e ter 
requests, desyers and opinions 
inhich hitherto they wolde nei- 
iber leu Your M. ambassadar, 
nor me otheivise, understand 
ten ia generall words) trustynr 
Your M. wyll ke béleaxe and 
enbra them, as commynge 
from two suche as do hink the 
most bownden to Your M. and 
do desyer to do you most agre- 
able service. The sayd M de 
Bricquematit js the rather sent 
at dis tyme, for that he hath 
heretofure negotiatÿd in these 
affsÿres, and also for that he 
35 well knowen unto Your M. 
Hys special chargo ÿ5, as Î 
esono learne, te perauade Your 
M. jfhe eanno, by any meanes, 
to chawnge jour present do 
maunds for the present rende- 
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avant le temps marqué, et plus 
tôt peut-dire qu'en ne pourrait 
limaginer, tandis qu'agir de Ia 
manière qu'on le fait est le 
moyen de le jeter (le prince) 
dans une telle disgrèce ct un tel 
déshonneur, qu'ilne pourra plus 
jamais lever la üte, ni rendre 
aucun bon cie à Votre Majesté, 
et le moyon aussi de faire qu'on 
ne vous rende jamnis Calais, Lo 
même langage m'a été tona on 
tout point par l'amiral. . . ; 

Le prince et l'amiral ont 
aujourd'hui qu'ils enverraient 
M. de Bricquemault ave de 
bonnes instructions à Votre Ma- 
jesté, pour vous supplier hum 
blement d'avoir en considération 
leurs personnes, leur honneur et 
leurs biens, €: aussi pour vous 
faire connaitre particulièrement 
leurs demandes, désirs et opf- 
nions (que Jusqu'ici ils n'ont dit 
à l'umbussadeur de Votre Mn- 
icsté ui & moi autrement qu'en 
termes généraux), espérant que 
Votre Majesté y prendra crfauce 
et les accueillera eummne venant 
de deux personnes qui s re 
gardent comme les plus obigées 
à Votre Majesté, et désirent le 
plus vous rendre un service 
agréable, Ledit M. de Brique- 
imault est expressiment caroyé 
cette fois, parce qu'il à jusqu'ici 
été négociateur dans ces afai- 
res, et aussi parce qu'il est 
ion eonnu du Votre Majesté. Sa 
charge spéciale est, à ce que 
je puis savoir, de persuader à 
Votre Majesté, sil le peut, par 
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ryng> of Callis, and to faulte 
into some other aesneranee to 
havo tho same here after rende- 
rÿd unto ou. «ee 





The Emperurs ambnssador 
presentiy in his eaurt, maye, in 
my simple judgment, serve Your 
Mé-to some pourpose 1 the ob- 
taininge of your demands, by 
prossynge earnestiÿe and stoutiie 
the rendition of Metz, Toul and 
Verdun, but die same mist be 
wrowgh from Your M. by the 
waye of Almague, and so farr 
forth jt muye please Your M. 1 
maye speake my pore opinion, 
that 1 deleave at this duye and 
ja dis Lune there ÿs nothinge 
hat canne 0€ wy1l prevayle more 
to have reason at chiese mens 
bands ef that jour demawnde 
then to shewe rourselffe sioute 
and in délibération to do your- 
sellfe reason ÿf they wyll not, 








‘The Spanishe humor y5 now 
chayngyd and thoÿr good coun- 
tynances doo nowe <hyn upon 
us, by the open shewe of theyr 

e, which ys to be 
taken no othersise (as Your M. 
well knoweth} but for a declara- 
tion of thoÿr miNls Kinge of this 
pence and accorde: neverthelcsse 
the same waye be wrestyd to 
serve Your M. forne somewsys. 











IE Your M. wyl be plensyd to 
take words in payment, ÿe shall 
have inoughe, and these hope, 1 
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tous moyens, de changer vas 
présentes démandes pour la red- 
dition actuelle de Calais, et ée 
vous contenter de quoique autre 
assuranc que cette ville vous 
sera rendue plus tard, . . .. 
L'ambassadeur de  l'Emps- 
reur pris de cette cour peut, 
selon mon simple jugement, s9r- 
vir Votre Majesté en quelque 
chose pour vous faire satisfaire 
sur vo demandes, en pressant 
vivement et fartement la rest. 
tution de Metz, Tout et Verduns 
mais eh doit Mre suggéré par 
Votre Majesut par la voie de 
l'Allemagne, et, S'il plait à Votre 
Majes‘ que je dise mon humble 
avis, é'est que je crois qu'aujour= 
d'hui et à cette heure il n'y s 
rien qui puisse faire plus pour 
décider æs gens à vous don- 
ner raisen sur ce que vous de- 
mandez, que dexous montrer 
ferme et résolue à vous faire rai- 
son vous-même SIL ne vous la 

rendent pas. 
L'humeur des Espagnols est 
leurs mi- 





maintenant chargte 
istres ici nous font maintenant 
et ouvertement la meilleureuine 
du monde ; ee qui ne doit pus étre 
pris autrement :comme le sit 
bien Votre Majesté) que comme 
une déclaration du déplaisir qu'ils 
ont de ceite paix ctarcord n'an- 
moins ilsdézuisent cette arrière- 
pensée sous l'apparence de voi 
loir scrvir Votre Majesté. 

S'il plait à Votre Majesté de 
vous payer de paroles, vous en 
aurez assez, et ils espèrent, à «2 
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perceave, by mordà to wyne tyme 
of sou. 

To here, and please Your M., 
that the Quene mother and 1he 
prince be seeretly accordyd that 
he, te saÿa prince, shall be co- 
nesable, after the Kÿng's com- 
mynge 10 his malorytie, 10 th'in- 
tent he maye be styll in credit 
sud authorytie, and that al 
Uoughe de conestablethat now 
33 doe lyve, yet he shall resigne 
de sayd office of cunestableship 
unto the prince of Conde, havinge 
gothwithstandinge the name and 
fee iherof durynge hys lyfe. 1 
have also bone tolde secretlye 
thai the sayd prince wolde mar- 

: selouse gladlfe enter into à par- 
tyculer allyance with our Me, 
doubtynge greatiye the enter- 
prises of his ennymys here, but 
of ihose matters ho hatho as yet 
saydnothinge tome. The admy- 
rall bad before meny canymics, 
and by this imputinge of the 
date of Guiso's death to his oc- 
casien, he nomber y5 marve- 
lousls eneressyd, and so he lyka 
10 be in marvelouse daynger of 
his person, anlesse God defend 
hin from thoyr dayngrrous prac- 
tises. The XXVIT of this pre 
Sent, the pouce was proclamyà in 
the pallays at Parys, + en In 
chambre dornie,” in the presence 
ef aïl the partiament, the enrdy- 
mal of Bourbon and the duke of 
Montpensier being present and 
sent tiyther b. the Kynge for 
that pourpose, but the dores of 
the sayd chamber were fast shutt 

C 
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que je vois, gagner du temps par 
ce moyen. 

Plise À Votre Majesté : J'ai 
appris que la Reine mère et le 
princæ sont convenus secrète- 
ment que lui, ledit prince, sera 
connétable après que le Roi sera 
venu à sa majorité, pour qu'il 
soit encore en crédit et en auto- 
rité, etque, quoique Le connétable 
actuel vive encore, cependant il 
sæ démetira de cer office de con- 
nétablie en faveur du prince de 
Condé, tout en gaïdant le titre et 
les émoluments durant sa vie, 
On m'a aussi dit en secret que 
ledit prince entrerait très-volon 
tiers en alliance particulière avec 
Votre Majesté, craignant beau- 
coup les entreprises de ses enne- 
mis ici; mais il ne m'a jusqu'ici 
rien-dit de ces matières. L'ami 
ral avait auparavant beaucoup 
d’ennemis, et comme on lui im- 
pute la mort du due de Guise, le 
nombre en est merveilleusement 
augmenté, de sorte qu'il parait 
être en un extrème danger de sa 
personne, à moinsque Lieu ne le 
protège contre leurs dangereuses 
pratiques. Le 21 de ce mois la 
paix a été proclamée au palais 
À Paris, «en la chambre dorée, » 
en présence de tout le pariement, 
1e cardinal de Bourbon et le duc 
de Montpensier étant présents et 
envoyés par le Roi pour cet effet: 
mais les portes de ladite chambre 
‘ont été vite fermées, de peur de 
quelque mutinerie du peuple 
pendant le temps de la procla- 
mation de la paix, et depuis ce 

21 
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for fearo of some mutyn by the 
people durynge the tyme of the 
procleamynge of (he same, since 
which tyme toy dare not other- 
wise publyshe yt,.the populace 
there do so muche mislyk yt.. . 


PIÈCES ET DOCUMENTS. 


moment ils n'osentpas la pablier 
aufrement, tant la populsce ici y 
est contraire. . - . 


MYDOLEMURE A CECIL. 


«Sir, these men seame great- 
Iÿe to mislyke Îlir M‘ demande 
ofthe renderyng of Calles, forth- 
with, and have cast out words 10 
me as thoughe Hir Mat* were lÿko 
inougheto lose all, yfshe pressyd 
to comme by Calles in this sort 
and so hestelye, and. that the 
other partye havinge tlieir force 
nowe in a readyness, they could 
not tell what they walde doo, 
when they shulde understand 
wherabouts the Queenc's Matt 
went, and what she dyd demande. 
Myne answer was that ÿT by farce 
they songht to keape Hir Mat 
from hir right and that dyd ap- 
pertayne unto hir, she must de- 
fende both hir right and hirselffe 
45 she coulde, and that per adven- 
ture those that first toke the 
mater in hand might bonest 
repent them, mary in very dede, 
3% shulde be another wraye of re- 
compense then Hir M dyd loke 
for at theyr hands, wherumo the 
prince answerid that bis sworde 
would never cut against the 
Quene'sMat*, Althoughe Tknowe, 
Sir, you shall receive from my L. 


Orléans, 80 mars 1569. 


«Monsieur, ces gens-là sem- 
blent goûter fort peu que Sa Ma- 
jesté demande la restitution 
médiate de Calais, et m'ont Iuissé 
entendre que £a Majesté risqi 
de tout perdre, si elle pressait de 
ecttem anière pour Calais, ot que, 
l'autre parti ayant maintenant 
ses forces toutes prêtes, ils ne 
pouvaient pas dire ce qu'ils fe- 
raïent quand ils sauraient bien 
où S.. M. la Reine veut en venir 
et tout ce qu'elle demande. Ma 
réponse a été que si, par force, 
ils cherchsient A priver Sa Majesté 
de son droit et de ce qui lui a 
appartenu, elle devait défendre à 
la fois son droit et elle-même 
éomme elle pourrait, et que peut- 
être œux qui ont mis les pre- 
miers la main à cette affaire pour- 
raient bien s'en repentir, tandis 
qu'en vériié Sa Majesté devaitat- 
tendre d'eux une autre esptce de 
récompense, A quoi le prince a 
répondu que son épée ne sc tour- 
nerait jamais contre 8, M. ls 
Reine. Quoique je sache, Mou- 
sieur, que vous recevrez de Mon- 
sigueur l'aubassadeur actuel le 
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ambassador at thys tÿme th'effect 
of ail such alke as hathe bene 
betvixt the prince, the-admyrall 
and him, durynge his beinge 
here, yet I hsve thought mete Lo 
sbew you thai howesomeyer you 
fyade the sayd prince and admy- 
rall by my sayd lord ambassa- 
dors letters, aflectionsd 10 the 
Q. Ma‘: demands, I canne assuer 
Your Hunor thatas all +ÿmes they 
bave W me declaryd ho contra- 
rycand shewid most apparenilÿe 
te mislyke them. And nome, 
Sir, what somever they promesse 
by Mons’ de Bricquemault ÿf ÿt 
be not with dilygence and stoute- 
mess eartnestlio followyd, yt 
wyll prove to nothinge, and this 
you must beleave, Bir, that yf 
be prineo inter ones into hit 
governement and auctorityo, and 
80 bo quyctiyo settelyd therin, 
before Her Mit be contideryd in 
hyr demandes as she dothe de- 
ager, yt wyll aferwards be very 
harde to bryng the sayd prince 













40 dco Hir Mate any son; and, 


28 for the admyrall, I fynde him 
more mislyking with the Q. Mate 
demands since his commynge to 
this townc thon ho was by the 
waye.. The forces on the other 
syée be for the most dispercyd, 
at the least sl retyeryd from be- 
fors Orleans, but the princes 
forces be yet hole and not dys- 
urgyd. ‘There goeth a great 
garison of the otuer syde w 
Calles, and very manye towards 
the contrey of Newhaven, 88 ys 
nome reportyd, and whetsoever 
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récit de ses entretiens avec le 
prince et l'amiral pendant son 
séjour Ici, j'ai jugé cependant 
convenable de vous faire conrral- 
tre que, quand même les lettres 
de moudit sieur ambassadeur 
vous présenteraient lesdits prince 
et amiral comme favorables aux 
demandes de Sa Majesté, je puis 
assurer Votre Honneur qu'ils 
m'ont toujours témoigné Le con= 
taire, ct m'ont fait voir très 
clairement qu'ils étaicat hostiles 
à ces demandes, Et mainicnant, 
Monsieur, quoi qu'ils promottent 
par M. de Bricquemault, si cela 
n'est point suisi d'an prempt et 
réel effet, cela ne prouvera riens 
vous dovez croire, Monsieur, que 
si le prince prend part dans le 
gouvernement et l'autorité, et s'y 
établit sûrement avant que l'on 
ait fait droit aux demandes de 
Sa Majesté, comme elle le désire, 
Îlseraenanitetrès-dificile d'ame- 
ner ledit prince à rendre raison à 
Sa Majesté; quant à l'amiral, je le 
trouve plus apposé aux demandes 
de Sa Majesté depuis son arri- 
vée en ceue ville qu'aupararant.s. 
Les forces de l'autre parti sont 
la plupart dispersées, au moins 
toutes retirées de devantOriéans; 
mais les forces du prince sont 
eucore entières et nou liceuciées, 
On envole de l'autre parti une 
granée garnison à Calais, 21 beau 
coup de troupes du côté du Havre, 
à ce que l'on dit aujourd'hui ; et 
quoiqu'on espire beaucoup de 
cette paix, les plus avisés pensent 
qu'elle n8 produira qu'une mer- 
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many hope of this peace, the 
wisest sort beleave 6 wyll prore 
toamarvelouseconfusion. Lyons 
hath refused 10 have any musse 
within the iowne, all the faith- 
full in Orleans have protestyd 
rallier to leave the towne then to 
have masse within jt Privat 
quarrels begynne alreñÿ betwixt 
the gentylmen ; Theodore de Beze 
doth 50 muche. mislÿké theyr 
doinges hgre newe ae thet this 
daye he dothe roiyer bimeclfo 
towards Geneva, an telleth me 
all wyl benaught, and hat he 
wyll comme no more liere untyll 
he se the worlde amendyà. 
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veilleuseconfusion. Lyon a refusé 
d'avoir aucune messe dans ses 
murs; tous les fdtles à Orléans 
ont protesté qu'ils quitteraient la 
ville plutt que d'y avoir la 
messe. Des querelles particu- 
lières commencent déjà entre les 
gentilshommes ; Théodore de 
Bèze est si mécontent de la con- 
duite de ecuxd'ici qu'aujourd'hui 
il se retire vera Cenève, ct me 
dit que tout cola n'aboutiraërien, 
qu'il ne roriondra plus ici 
jusqu'à œ que le mondé se soit 
amondé. 





SMITH À LA REINE ÉLISABETH. 


That night (27% of March) 1 
éam ta Orlesunce, where 1 was 
serie well entertcigned. After 
sowpTeam to the princes losing, 
whuis now ns governor of Orleans, 
and not that onely, but doi as 
1 perceave command all, as well 
in th'one canne as th'other, as 
lieutenant generl! twthe frenche 
Kiag, altho as yet that methincks 
is not fullye established. There, 
än a chamber, the prince, the 
admirall and I, we threc onely, 
sat as it were in counoll, the 
princo, with a longuo oracien, do- 
claring how miche he was bound 
t Your M, how that ho doth 
owe his lief and all that he fiath 





Bois, 31 mars 1569. 


Ge soir-là (27 mars) je vinsà 
Orléans, où je fus très-bien ne. 
Après seupor je me rendis au 
lois du prince, qui est mainte- 
nant comme gouverneur d'Or- 
léans; bien plus, je vois qu'il 
commande tout, ausi bien dans 
un camp que des l'autre, comme 
lieutenant général du roi de 
France, quoique je pense que cc 
n'est pas encore complétement 
établi. Là, dans uno chambre, k 





sonceil. Le prince, dans un lang 
discours, dit combien il était 
obligé à Votre Majesté, comment 
il doit à Votre Altesso La vis et 





PIE 





Lo Your Highness, and what ho- 
nor Your Mt huth gotten to have 
taken such travaille, such ensts 
ard dangers fur the word of Gud, 
and for delivering dis realme 
and the Kings Majestie out of 
captivitie, and Lie tyrannie 
him who wold have destroied 
then all, with other such plea- 
sant wrords, 24 one who is in bis 
tongue vorie redy and c'oquent; 
at the last be qm to this that 
where ag I desired partieularities, 
Me differed ÿt untill th'admirall 
was com, wo having S° Xiclas 
Throckmorton with him, and 
ving had, by diverse messeigers 
to and fro coming and #e 

conference with Your Mi, roulil 
dédare better how things Ruth 
precsded, and more fresshelis 
ten he could da, wo, 1y 
son of his emprisonment rould 
little understand Ho 
Ro and what accord, promis Or 
aereaments Wes DUUNINE VO END 
for Your Highness con 



































ins did 











Uppon Chat, thadmirall toke 
the tale,aud Shewid he furst 
M Middlemere came, and after 
Sir Nicolas Tare“kmorton, and 
ho ther tters and 
méssages gore henwist Your Mat 
and him ; Your Highness dit still 
prêsse him 10 con Lo sonic houvst 
sexerd with the Q. mother, and 
sbewid how nesesurie and how 
convenient je was at Ihis tyime, 
and what charges it was to mai 





diverse 
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tout ce qu'il a, et combien il 
était glorieux pour Votre Majesué 
d'avoir pris laut de peine, fait 
tant de dépenses, couru tant 
de dangers pour soutenir la pa- 
role de Dieu et pour délivrer ce 
royaume et le oi de captivité et 
de la tyrannie de celui qui les 
aurait complétement détruits 
avec d'autres propos trés-ap 
bles, comme peut le Rire un 
homme qui a la parole facile et 
qui est trés-éloquont; enfn il en 
vint à dire que, comrhe je dé 
entrer dans les dits 

















ais 









a, rai 
G jusqu'à l'arrivée de l'amiral ; 
enr ce dernier nyant avec lui Sir 
Niralas Throrkmorton, 62 ayant 
eu, par divers messagers écran 
gs de part et d'autre, conférence. 
ayec Votre Majesté, pouvait mieux 
dire comment Les choses S étaient 
pas-érs, et plus fraîchement que 
lui, puisqu'à cause de son empri= 
sonnement, il ne pouva 
savoir comment allaient les 
ses, et quels accords, promesses 
où conventions existaient entre 
vous deux pour la satisfaction de 
Votre Altesst 

Liesus li 





























iral prit la pa 
role et montra que d'abord vint 
M Myidlemonet exsuite Sir Ni- 
colas Throckmorton, et qu'il ÿ 
avait en diverses let 
és entre Votre Ma- 















sazes échai 





jest£ et lui Votre Altesse le pres 


saitd'e 





vanir à quelque honnête 
arrangement avec la [eine mère, 
et montrait combien jl était n6- 
cessaire ct convenable de le faire 
alors, et quelle charge etait de 


ethe warro, and that je re— 
id but to be certefled of ther 
doongs at all tymes, and he said 
that both the prince when he 
could, and he at all tymes had 
certeñed Your Ma!® from tyme to 
tyme el the procedings and done 
nothing without Your Highnoss 
knowledge, and 80 had fulfilled 
all Your Mat” requestes, and that 
which they had accordyd 10 and 
promissid 10 Your Highnesse. 
This matter semed strange to 
me, and this manner of dealing 
and talke a muelie unlokid for: 
for Lo tell Your Mat” the truth, 1 
‘do not like long ploges and small 
matter; wherfore I went ronnd- 
lie to the matter, and shewyd 
them that J did understand all 
which thei have said, + « . + «+ 
"The nent dair, which was son 
day, the prinre and th'admirall 
and th'others went to the chur- 
che, shere, after there order of 
praier and scrmon of Thecdore 
Bezo there was also the com 
munion or Gene ccl-brated 
wherethe prinee and all the rest 
of the gentlemen, and all other 
ladies, and all other men and 
women, J'thinke te the”nomber 
Of V or VI, rvccivel at Il tables, 
and as the preacher sayd, it was 
the daye XI manethh that fheï 
received at Meaulx to conjoyngr 
themsell for the defence of the 
religion, and nowe yt is when 
they shall sever themselfes che 
t0 his house and countres, 10 
suche libertie againe for 1he con- 
sciences and roligion, as God had 
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maintenir la guerre, ét vous ne 
demandiez que d'étre informée 
de leurs actions en tout temps; 
il ditenrere que le prince, quand 
il pouvait, ct lui 
tena Votre Majesté au courant de 
nt et n'avaient 





enjours, avaiont 





ient ainsi satisfait À tautet 
les demandrs de Votre Majests, 
et ce qu'ils avaient promis à 
Votre AlPsse. 

Cela me sombla Gtrange, et 
cette manière d'agir et de parier 
fort mprévue + car, pour dire la 
vérité à Votre Majestt, Je n'aime 
pas beaucoup de paroles et peu 
de faits; aussi j'allai roudement 
au fait et leur montrai que je 
compremis tout ce qu'ils avaient 
äi 

















Le lendemain, qui 
manche, le prince, l'amiral 51 
les autres allèrent à l'église: 1, 
après leurs prières ordinaires Pt 
un sermon de Thévdore de Bez», 
on célébra la communion ou 
Cène, que le prince et tout le 
restedes gontilkhommes, ettiutes 
les autres dames, et tous les au 
tres hommes et femmos, je pense 
au nombre de cinq où six mille, 
reçurent à deux tables; le pr'di- 
seateur leur rappelaqu'il y'avait ce 
jour-là douze mais, À Meaux, ils 
avaient men la Cane enseréinis- 
sant pour a danse dela roligin. 
étqu'avjeurd'hui ils allaient sesk- 
parer pour retourner chacun dans 
son pays etsa maison, SYANTTæOn- 
quis pour les consciences et lare- 
liglon telleliborts que Dieu dans a 
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given them ef his great mercie, 
though not such nor 50 ample as 
per advanture thcy wold isho, 
Yt suche as thoi ought to give 
God thancke for it. 

Thad daie 1 dyned alsc with 
th prince, whearo th'admirall, 
M° d'Andelot, M° Rochfouleauld 
and me;, where, the table and 
chairs set, we, the said fyve, sat 
sine as in eounnsell, they axing 
me ÿTI had the writings there, 
Tshewid them, and so I red furst 
and explairod my demaunds, 
standinge än those JII points, reti- 
gion, then ranks and offices, and 
te third Calais. Then red I 
the furst and second chapter of 
he 1reatye (of Cateau-Cambre- 
sk), wherin {s the renderinge 
of Calais after VIII yures, and 
after the AIN where yL is to Le 
rendred immediately upon any 
atempt made upon Your High- 
meme, your erowne or realme, 
which things beinge done, as 
said, immediately after the tres 
tie by the bearing of Your High- 
ns armes, by tho poursuite at 
Rome, which shewid there ex- 


tent, and by the sending of such 


force into Ecotland, and tho pre- 
paring and having in readynes of 
mmiche more, which declarod there 
attempt Lo invade your realme, 
and to despnyle Your Matt of the 
crane. The said troatie was 
broken, and the possession of 
Caïais therfora imeadeately 10 
Your Matt due. 
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grande miséricorde leur avait don 
née, quoique pas aussi ample 
qu'ils l'eussont peut-btre désirée, 
telle cependant qu'ils dussent en 
remereior Diou. 

Ce jour-là je dinai aussi avec 
le prince; l'amiral, M. d'Andelot, 
ML de la Rochefoucauld ÿ étaient. 
Quand la table et les chaises 
eurent 15 rangées, nous nous a8- 
simes de nouveau tous les cinq 
commeen conseil; ils me deman- 
dèrent si j'avais là les écrits; je 
les leur montra, et d'abord je lus 
et oxpliqual mes demandes, qui 
roulentsur ces trois points :1a re 
ligion, puis les rangs et les char- 
ges, cu en troisième lieu Calais. 
Ensuite je lus le premier et le se- 
cond chapitre du traité (de Ca- 
teau-Cambrésis), où est la rest 
tution de Calais après huit ane, 
puis le troisième, où il est dit 
e ville doit être rendue 
ment après toute ten 
tativo faite contre Votre Altesse, 
votre couronne où roysume, 68 
qui a été fait, comme je le dis, 
immédistement après le traité, 
par l'usurpation des armes de 
Votre Altesse, par la poursuite à 
Rome, qui montrait où l'on ten 
dait, par l'envoi de tant de forces 
en Écosse et par les préparatifs 
faits pour en envoyer beaucoup 
plus, ce qui faisait voir leur in- 
tention d'envahir voire roysume 
et de dépouiller Votre Majesté de 
la couronne. Ledit urailé était 
donc violé et la possession de Ca- 
ais due par à immédiatement à 
Votre Majesté. 
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There was some repliong that 
you weare lh'armos of Fraunce. 
That is no invasion, said 1, and 
your auncestors hath of longe 
tyme dons so, but this new bon 
ring of th'armes, and this new 
taking of the stile doth declare 
a new entente more then before; 
as when king (Fdiard) the 1 
did Furat dectare li 
th'armes of Fraunre and use the 
stile, hedid fu déclare hisintent 
andenterpriee te conquer it yf he 
could and that great preparncion, 
docngs and words of many of the 
captaynes at that tyme in Scot- 
land, Leside other evident indices, 
doth plainly shew the atiempt. : 









In de end th'admirall said 
to me :thisis lo hedeclared to the 
King, or to his hole counsell; we 
can not be judaes here, and trea- 
tes be ta be han 





of princes 
and emong princes. To that 1 
sayd 1 did déclare and shew this 





unto them, bieause 1 wold thoi 


should not be ignoraunt of tho . 


Queens my sover 
and that Eheim 
3f she moved wrarre, or dotcined 
any other place untill that that 
which was his were réstorid, 
she did not against conscience. 


as right, 
ht understand 














And, quoth I, yf you whom she 
takith for hir best freends, and of 
shom she hathe deservid n0 un- 
Xiendnes, do not let and hinder 
bir, she do not dowte but to ra- 
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Ici on répliqua que vous por- 
tiez les armes de France, Ce n'est 
pas uno invasion, ré 
Îles ancôtres de ma reine ont long 
tomps fait de même: maie cette 
nouvelle action de porter des 
armes et de prendre un titre 
manifeste une nouvelle intention 
qui n'existait pas aupararint; 
c'est ainsi que, quand le Hoi 
(Édouard 1; commença à joire 
& ses titres et armes les titres 
et armes de Franco, il déclara 
clairement son intention de 
conquérir ce royaume s'il pou- 
vit. D'aileurs les grands prépa 
rats, les actes ec les parles & 
beaucoup de capitaines alors en 
Écusse, suns compter d'autr 
AR 0 bdd 
remet la Lena 

Eufi lainiral 
déclarer tout cela au Roi ou à son 
conseil assemblé 
vons être juges Ik dedans, et les 
traités sont aaires de princes ct 
entre les prine la je réyli- 
quai que je leur avais dit et dé- 
montré œla parce que je voulais 
qu'ils n'ignérassent pas les droits 
de la Reine ma souveraine, e 
qu'ils pussent comprendre que, 
si elle Risait la guerre ou rète- 
naît quelque autre ville jusqu'à ee 
qu'on lui eût rendu celle qui lai 
appartenait, elle 'agissait paint 
contre sa conscience. 

Et, repris-je, si vous, qu'ellère 
garde comme ses meilleurs amis2t 
dontelleamérité l'affection,nel' 
bandonnez pas ou nelui faites pas 
obetacle, eliene doute pas qu'elle 























fau 





ds ne pou 
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cover hir right, as well as hir 
aunèestors hath done hertofore, 
but ! think there bè som other 
paction, ‘acrorde or agreament 
more then netto hynder Hir Mate, 
and me thinks now that ye have 
yonr demaunis, and are at quiet, 
&he rest alsoshould be done, that 
Hir_Maï Le Hikewiso satisilod. 
Then th'admirall was veric ear- 
nest with me, and axid how the 
Quecne’s At forcesentrid tuto 
Newhaven, and upon what pre- 
tence, and that it as onvly for 
the dfence of religion, and for 
the suretie of them that weare of 
the religion, and that this, which 
E spakce of, was not sentenicd in 
the Q Mai protestation. 














To that I'answerid in Newha- 
ven, I, mysef, wus never, and 
therfore [know not how Your XL 
forces entril, nor what pretenc 
was made betwixt them Cat die 
livered it up and th-m that Loke 
ti 1 know not As for Le pro 
{estacion 1 lu it delivered to me 
d it myself to 
Queene mother, and L'thincke F 
as son euvse 0 Lie making uf 
it, or having but a small wjt 
and memorie aud lille frenche, 
and so manÿ and diverse thinges 
iald me, 1 à 
have jt in writing, sud so 1 had. 
But 1 think thero was some 
Freachman who mode it; but, 
quoth 1, as 1 do remember, and 
as [did tako it, tho protestacion 
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n'obtienne la reconnaissance de 
son droit, commu ses ancètres ont 
fait jusqu'ici; mais je erois qu'il 
ÿaici quelqueautre pacte, accord 
Où arrangement que celui de ne 
pas faire obstacle à Sa Majesté, 
et ilme parait que maintenant 








+ que vous avez dbtenu ce que vous 


demandfez et que vous êtes tran- 
quiles, le reste aussi devrait être 
fait, et Su Majesté également su= 
üstañte, Alors l'amiral deviut trés 
vif envers mo et me demanda 
comment les forces du Se Majesté 
Ja Reine étaient entrée au Havre, 
et avec quelle prétention, et si 
co tait pas seulement pour la 
défense de la religion et, pour la 
é do .œux qui lé pri 

23 il ajouta que ce dont jo 
parlais n'était pas 
n de 
Acelajerépondis que je n'ava 
jamais ét moi-même au Havre, 
et ne savais pus par cnnséquent 
comment ÿ étieut entries 168 
forevs die Votre Majesté, vf quelles 
aient £W5 faites 

entre ceux qui livraient la ville 
et coux qui en prenaient passes 
siens quant à la protestation, 
qu'en me l'avait remise ei 4 
l'avais remise moi-mome à la 
Rue mère, et que je croyais 
avoir tonte 
faite, parce qu'ayant peu d'esprit 
et de ménoine, sachant peu de 
français ct entenduut dire tant et 
de si diverses choses, j'avais de 
mandé à l'avoir par Cerit, ct je 
l'eus. Or je erois que c'est un 
Français qui l'a faite; mais, d'a 

















content dans 





la protesta! 





Majesté. 





convention: 




















hu à ce qu'elle fût 
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contenietl in somme those DT 
causes : 


Th'one, the persecution for re= 
on ; th'ather the greatenes of 
the houve of Guyse; the third, 
thatthe Quecne did leare by him, 
and his greatencs and malice to 
lose the fruit of the treatie of 
Cambresis, which was Calais. 











Then th'admirall said he had 
our prolestacionunder the grente 
Scale (wherat I do marvell}, and 
80 theï brought there books of 
the protestacion printed at Or- 
Jeans; I said they and that pro 
testacbn, which 1 delivered up, 
did nôï agree in diverse points, 
and even in that polnt {2 lackith 
and alteriths for, where that 
which I delivered, bath : “ par où 
üls eussent nécessairement mis 
en péril la continuarion de la 
paix, suivante la treatie qu'est 
entre son bon frère et $. M. pour 
la prirer des fruictes de celle 
contre son intencion;‘ and upon 
the margent therof it maked 
thus + 4 la rostitueïon de la ville 
de Calais;" which deelarith Your 
Mat entont fully to demaund Ca- 
ais, and wherpon I have alwais 
fownded my demaundes, to be 
agreable to your protestacion. 





That which was printed in Or 
leans, hath 2 % par où ils enssant 
nécessairement mis en péril la 
continastion du {raicté de la paix 
qui est entre son diet bon frère 
et Sa Majesté, ” and nothing ells, 
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près mes souvenirs et selon ceque 
j'ai compris, la protsstation conte. 
nait en substance ces Lois points: 

Leprenier,la pers#tution pour 
la religion; le second, la gran- 
deur de la mnison de Guise; le 
troisième, la crainto de la Reine 
que la grandeur et a malice de 
cette maison ne lui fit perdre le 
fruit du traité de Cateau-Cam- 
brésis, c'est--dire Calais. 

Alors l'amiral dit que votre 
protestation était sons le grand 
sceau (re dant je m'étonne), #t 
ils apportérent des imprimés de 
laprotestation faits à Orléans; je 
ais que ces imprimés et la pro 
testation que j'ai remise ne £ac- 
cardafent pas en quelques points, 
et que mème dans ces points elle- 
étaittronquée et altérée ; car evile 
que j'avais remise portait : « par 
où ils eussent nécessairement mis 
en péril la continuation de la 
paix, suivant le traité qui est 
entre s0:1 ban frère et Sa Majesté 
pour la priver des fraiets d'icelle 
contre son intention; » ct en 
marge elle portait : « la rostitu- 
tion de la ville de Calais; » ce 
qui montrait que Votre Majesté 
entandait pleinement demander 
Calais, et là-dessus j'ai toujours 
fondé mos-demandes pour rester 
toujours d'accord avec rotre pro 
testation. e 

Au contraire, celle qui a 
imprimée à Orléans porte : « ur 
où ils eussent nécessairement 
mis en péril la continuation 
du traité de la paix qui est entre 
son diet Lon frère et Sa Majesté, » 
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with words more obscure and 
domtefull. . 4... 


Afer this tho prince began 
with an eloquent and copious 
oration to declare that Your Ma‘ 
had now done such an acte as je 
were worthie to be renownid fur 
ever, and how that all the world 
doth now prayse and csteme 
you as à lady most excellent, and 
à princes who has taken upon 
you, and brought to passo such 
A thing for the glorie of Cod, fur 
the beneñt of the realme of 
Fraunce, for th'advauncement of 
true religion, for the delivery of 
2 pore orplan prince from the 
power of a tyran, for saving of 
bimself and s0 many noblemon, 
28 no other prinee was able to do, 
and that gonr Fame should thor- 
fore be everlastinge. Bat y! ye 
should dyscoyve this with a pri 
vate matier of your owen, with 
ademaund cf adrautage, and un- 
der pretenceaf religion, sekeyour 
owen privat lucre and gayne, 
what dishonour yt shonld be uno 
Your Mat, and how vrill he pa 
pis, yea, and all other wold 
speake ef yoa, and that Your Mar 
hath said ske sought nothing but 
the savegard of them of Fraunce, 
th'advauncerent oftrac religion, 
1 setting forward of he Gospell. 

At this L must grave of Your 
Highnos pardon, jf, when thei 
touchid your honor; 1 waxid 
somewhat hot. answerid that, 
fœ Your Highness honor, your 
dedes uor words did déclare what 
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et rien de plus, avec des ex- 
pressions plus obseures et dou- 
HOUSE à se sms nues 
Après celale prince commença 
dansun long et éloquent discours 
à dire que Voie Majesté venait 
de faire un acte qui vousrendrait 
célèbre à jamais, et que'tout le 
monde vous cstime q} vous 1ôue 
maintenant comme ure très- 
excellente dame, et ure prin- 
coeca qui a ontropria ot aceompl 
une tre-grande chose pour la 
gloire de Dice, pour l'avantage 
du royaume de France, pour 
l'aancement de la vraie religion, 
pour délivrer un pauvre prinec 
orphelin du peuvoir d'an tyran, 
pour sauver ave In ‘tant 
geutilshommes, ce qu'aucunantre 
prince n'était capable de faire; 
votre renommée en serie éter- 
nelle. Mais si vous vous démentiez 
sur une affaire à vous particu-. 
lière, par une demande d'avan- 
tage, et si, sous prérexte de reli- 
gion, vous cherchiez votre luere 
et gain particulier, quel déshion- 
neur cela serait pour Votre Mu- 
je ient de vous les 
papistes ct inèms les autres, alors 
que Votre Majesté avait déclaré 
qu'elle ne cherchait rien d'autre 
que le salat de ceux de France, 
l'avancement de la vraie religion 
€ la propagation de l'Evangi 
Sur cela, je dois demander par- 
don à Votre Alesse si, lorsqu'ils 
touchèrent à votre _lonnour, jo 
m'échauffai un peu. Je répondis 
que, pour l'honneur de Votre AI- 
tesse, vos actions et non des pa- 
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ye lave done; how ye bare noi- 
ther sparid' your men, your mo= 
ney, our cure, your perill, by 
embassade, Hy lendinge, by send- 
inge men of warre, by adves 
juring, and the tiking upon ou 
of warre for ther sakes, and put 
in hasard, ÿf nede had bene, or 
so ad chauncid, the displeasure 
of the greutest princes in all 
Europe; aud je have not ceasid 
they have ha Cher willes,ther 
«8, lands and honors savid 
the religion, thongh no sn full 
as jou wold, yetse much as toi 
ac thersith cantendid, propatid; 
and all this while till thei had 
thor purpose, ÿe had not enter- 
meadlid pour owen priv CA 
nor wold not that it should pre 
judicat ther commoditi 



































Th'dmirall said then that the 
Knew and did confesse how mich 
they wear bound 10 Your Mat 
ther lives, goods, Honors, w 
children, and all thei did owt 
untu geu, Put deg Should now 
déliver Calais, or jf ould 
u vliatan 
rit should 
em, not onely in this age, 
but in cronicles for ever they 
should be infumid persons, and 
all the world should speake evill 
of them; and thut, as for Calai 
wo could never get againo, ytwas 
now impregnable, and Xewhaven 
was 50 chargeable and 0 costlie 
to kepe, and the comons and no- 
bilitie of England was so wearie 
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roles témoignalent de ce que vous 
aviez fait; que vous n'aviez épar= 
gué ni hommes, ni argent, ni 
soins, ni dangers, par amlac- 
sades, par rèts, par envoi 
d'hommes de guerre, par le rique 
ét la décision personnelle d'une 
guerre entreprise pour leurs 
térêts ; que vous aviez, au besoin, 
couru le risque d'encourir le 
déplaisir des plus grands prirees 
de l'Eurepe, et novice eu de 
cesse jusqu'à ce qu'ils eussent 
assuré leurs volontés, leurs vies, 
leurs terres ct lcurs honneurs, 
propugé la religion, sinon autant 
ue vous le voulier, du moins au 
tant qu'ils l'ynt pu obtenir, etque, 
jusqu'à co qu'ils fussent arrivés 
à leurs fins, vous n'avier mélé À 
cela votre cause propre, ni voulu 
quelle pat préjudicier à leurs 
intérats. 2 eee 

Lamirel dit alors qu'ils se 
vaient et avouaient combien ils 
étaient obligés & Votre Majesté, 
qu'ils ul devaient leurs vies, leurs 
biens, leurs honneurs, leurs 
femmes, leurs enfants ct tout; 
mais, s'ils vous livruient mnaiute- 
nant Calais, vu si vous pardier 
encore le Mavre, quelle infamie 
et quelle honte ce serait pour 
eux, non-seulement dans ce sè- 
cle, mais dans l'histcire! À jamais 
ils seraient réputés infames, et 
tout le monde parlerait mal 
d'eux. Quant à Calais, nous ne 
pouvions jamais le reprendre: 
cette place était maintenant in- 
expugnable; quant au Havre, il 
était si onéreux et dispendieut à 
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ofthe warres now, (hat it was 
reportid 10 him of one whom If 
he should name 1 wold think lt 
true, that in the trois estaiz, he 
mentour parlamenthouse, rather 
den they mod for Calais sake 
be at suche charge as 40 kèpe 
Newbaren thei wold rather acquit 
and renouncether right they had 
t Calais; but yf yt were for the 
propagation of religion, they wold 
yet roluntary epend ôf her owne 
Îl milions of gold. 





To this I replied that I knew 
no infamie could come to them, 
mors in rendring Calais aveor- 
ding to the trestie, then to the 
rest who rendrid Piedmont ne 
cording t the treatie. 

Yea, bat the tyme is nat yet 





said I, for you 
tk but the VII‘ chapitre where 
VII yeres is determined, 1, the 
XI, where the condicyon is 
expressid, which broken, Calais 
35 all readie due, as well as the 
cities of Piedmogt was due, and 
3Tis all in one treatie, and all of 
one like force : the VIII yores 
terme, and the condicion enfrin- 
gd. But, where yo speake of 
Calais impregnable, and thechar- 
gable kcepinge of Newbaven,and 
the evill will of men toward yt, 
what you have hard, [ can not 
tell what I Lnowe, I dare saÿe; 
there is VE gentlemen, yen thou- 
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garder, et les communes et la 

: noblesse d'Angleterre étaient ei 
fatigués de guerres, qu'il lui 
avait été dit par quelqu'un, 
dont le nom, s'il 
gt, mo prourerait la vérité 
de son assertion, quo dans les 
trois états (il voulait dire nos 
chambres de parlement), plutôt 
que de supporter une charge telle 
que la garde du Havre en vue 
do recouvrer Calais , ils renon- 
ceraient à tout droit sur cette 
ville; mais que, si c'était pour 
Ja propagation de Ia religion, ils 
dépenseraient encore volontiers 
äeux millions d'or. 

A cela je répondis que je ne 
voyais pas quelle ffamie pouvait 
leur eure imputée, s'ils rendaient 
Calais en vertu du traité, plutôt 
qu'à œux qui ont rendu le Pié- 
mont eu vertu du traité, 

Oui, mais le temps n'est pas 
encore venu, dit-il. 

Si, dis-je, il est venu : vous 
n'avez qu'à prendre le 1 ch- 
pitre, où le terme de huitans est 
fixé, ét moi le 13, où ost expri- 
mée la condition sur la violation 
de laquelle Calais doit étrerendu, 
tout aussi bien que les villes du 
Piémont lo devaient être; et cla 
est tout dans un même traité, et 
tout a la mème force : le terme 
de huit ans et la candition violé. 
Maïs, lorsque vos parlez de Ce 
ais comme imprenable, et de ln 
garde onéreuse du Havre, et de 
la mauvaise volonté des gens à 
ce sujet, je né sais pas ce qu'on 
vous a dit; mals ee que je sais et 
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sand in England, that, ratherthen 


tho Queenc's Matt chould not 


have hr right, and be thus cly- 
did, will follow the warre one XII 
moneth upon ther owen charges, 
without one penie cost 10 the Q. 
Mate, and I am one 6f them my- 
self, who will make ye such warre 
as ye never had the like in 
Fraunce. 


And what our marchaunts of 
London and other cities and all 
Kent will do to have Calais 
againe, aud what all the rest of 
the nobles and commons, ÿ£ (his 
were propowadid, wold conclud 
upon it, J am in no dote. But, 
wh6 «0 ever should saye 1hose 
words or such like, as jou report, 
eyther in the parlament, or owt, 
in good ernest, 1 darc soyo he 
should lose his head for it, and 
well worthie, and the hole paila- 
mont wold, without long rcepit, 
condempne him to yt, forwe take 
Calais to be our pathway into 
Flaunders, and the Low-Coun- 
trey, and the verie trentie of 
Cambraÿ doth give you but pos- 
sessionem el detentionem 0f ÿt 
for Lhe yers and upon condicians, 
not the proprietye, yf you loke 
upon it well. * 





‘Then said he that sir Nicholas 
Throckmorton did shewhim, that 
Your Mat” was content to tarie for 
Calais tho tyme lymyted in the 
treatie, and that Mons” de Bricq= 
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ce que j'ose affirmer, c'est qu'il y 
à cinq eents gentilhommes, que 
ef mille, en Angleterre, qui, 
plutôt que de voir la Reine pri- 
vés de ce qui lui est dû, et ainsi 
frustré, continueront Ia guerre 
doure mois durart à leurs frais, 
sans qu'il en coûte un sou à Sa 
Majesté (et je suis moi-même on 
de ceux-là), qui vous feront une 
telle guerre que vous n'en aurez 
Jamais eu de pareille en France. 

Et je n'ai aucun doute de œ 
que feront nos marchands de 
Londres at autres villes et de tout 
le comté de Kent pour recouvrer 
Calais, ni de ce que tout le reste 
des nobles et des communes vo- 
Keraient si le sujet leur était pro 
posé, Mois quicouque aurait ja- 
mais dit sérieusement ces paroles 
où d'autres semblables à erles 
que vous rapportee, soit dans le 
parlement, soit ailleurs, mérite- 
rait, j'ose le dire, de perdre la 
tête pour cela, et à juste titre, et 
tout le parlement l'y condamne- 
sans long délai, parce que 
nous regerdons Calais comme 
notre chemin pour la Flandre et 
les Pays-Bas; le traité mime 
de Cambrai ne vous en dore 
que la possession et la détention 
pour un certain nombre d'années 
ex sous conditions, et nullement 
la propriéié, si vous y regarder 























Alors il me dit que sir Nicohs 
Throckmorton lui avait expliqué 
que Votre Majesté conseotit à 
ndre pour Calais le temps 
marqué par le traité, et que M. de 
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mor and divers others, which 
had tene there with Your Ma‘, 
did afirme that Your Highnesse 
for the zeale of religion could be 
content, not onelÿ when that 
were agreed here, 10 leave New- 
haven, “but rather then that 
should hinder to acquite Calais. 

Ju this I answerid that what 
sir Nicholas Throckmorton ‘had 
said, or what our Mn‘ had said 
io other there, I could not de 
with it; what Your Highnes had 
wid t me, and what commission 
you bad given me, willinglie nor 
witroglic 1 ncithor bad nor wold 
80 from it, and L never did sith 
my furst coming flend your Mate, 
but aliwaies in one saing, and all 
at ons pointe; that is that ÿe 
woolà never recongnise that. ye 
had your rightor accownte,amitie, 
love or peace at ther hands, till 
gehsd rendrid, being your 
due. Yt is possible, quoth 1, 
that sir Nicholas mighl say to 
you, or the Q. Ma to som of 
Your gentlemen, that she wold be 
content with the treatie, and in 
Lhat matter no more do !, flor ye 
see, Lsaie, and have prorid uuto 
Jou, and am at all tymnes readie 
to prove that Ly the word of the 
treañe, Calais is to the Q. Ma‘ at 
‘his present due, and bath beno 
ver éith thet tho attempt modo 
in ho tyme of king François 
the seconde, and ought to be 
rondrid to Uir Mate immodiatoly. 
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Bricquemault et plusieurs autres 
qui avaient été avec Votre Ma 
Jesté afirmaient que, par zèle 
pour la religion, Votre Alésse 
cunsentirait à abandonner le Ha- 
vre, si cela était convenu ici, 
alors même que cela seraitun ob 
stacle à Ja restitution de Calais. 

A cela je répondis que je n’a- 
vais pas à m'occuper do co qu'a- 
ait dit sir Nicolas Throckmorts 
ou do co quo Votro Majosté avait 
dit à d'autres; que sciemment ni 
volontairement je ne m'étais dé- 
parti nine me départirais jamais 
de ce que Votre Altesse m'avait 
it et de le commission que vous 
m'aviez donnée ; que je ne l'avais 
Jamais fait depuis mon arrivée 
ici, mais que j'avais toujours tenu 
le meme langage et insisté sur 
un seul point, que vous nerecon- 
nattriez Jamais avoir votre droit 
et voire compte, que vous ne 
vous regarderiez pas COMME ED 
paix et en bonne amitié avec eux, 
tant que Calais ne vous serait pas 
rendu, comme il vous est dû. IL 
‘est possible, dis-je, que sie Nico— 
lus ‘ait pu vous dire ou que la 
Roincaitdit à vos gentilshommes 
qu'ello se contenterait du traité, 
ct on cela je ne fais pas plus; car 
vous voyez, ajoutaije, que je 
vous ai prouvé et suis toujours 
prêtà prouverque, par lestermes. 
du traité, Calais est dù à la Reine 
dès à présent et l'a toujours #t4 * 
depuis Ia tentative faite du temps 
du roi François II, et doi: être 
immédiatement reudu à Sa Ma- 
jesté. L 
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Wall, saith he, the Queens 
shall bave hir demaund, she shall 
have Calais. Is it not possible 
ahe may be entreatid for a tyme, 
upon gro assnranre, 10 forbeare 
it, and to leave Newharen? Yi 
shall be the ruyne of us all, and 
the disrredite of the prince, and 
we shall be uble to do no good, 
with such other words !1was yet 
in my hate). What assurance, 
quoth, can we have of Frenche- 
men, whom no promis, accord, 
urvatie, seule nor other can hoïd, 
as ail princes strangers, and all 
ter ministers all most do certi- 
ñeï 1 se no assurance but the 
sword, and in the meane while 
ta kepe that we have. 











To this they made no answer, 
but one of them kid upon 
anather. After the priner began : 
Monsieur l'ambassadeur, ve must 
nedes satisfie the Queen, and 
we muet not, ner can rot ba un 
kiend; bat if thor might be om 
waie own that she might have 
bir desier,and yt we be put to 
no su-he extremitie, or rather 
impossibilitie, ere yt not mich 
better? 

Sir, quoi} L Iuold'gladtie here 

that, far now thaneks be to ail- 
mightie God, vou have allready, 
or be very toward 10 have that 
which doth satisfie you. Yfthe 
Queene also, my mistress, might 
be satisicd, 1 wold cownte my- 
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Bien, dit-il, la Reine aura ce 
qu'elle demande, elle aura Calais. 
NN'est-il pas possible qu'on puisse 
lui demander d'attendre sous 
bonne assurance, de prendre pa- 
Lience pour cela, ë: cependant de 
quitter le Havre? Ce sera la ruine 
de nous tous, le discrédit du 
prince, ct nous seruus tous daus 
l'impuissance ‘de rien faire de 
bon, autres paroles semblables 
(J'étais ncore tout échaufté . 
Quelle assurance, dis-je, pou- 
vons-nous attendre des Français, 
que ni promesse, ni accord, ni 
traité, ni sceau, ni rien, ne pout 
enzager,comme nous pouvons le 
certifler, nous autres princes 
étrangers et tous leurs ministres? 
Nous fier à nes épées, garder ce 
que nous avons, je ne vois pas 
qu'il y ait d'autre assurance pour 
mous. 

À ecla ils no répondirent pas, 
mais se regardèrent l'un l'autre. 
Ensuite le prince commença : 
Monsieur l'ambassadeur, il faut 
que nous satisfassions la Reine, 
et nous ne devons, ni ne pouvons 
lui manquer de reconnaissance: 
mais s'il y avait quelque moyen 
de la contenter, sans en venir à 
Reste extrémité, ou, pour mieux 
dire, imposs 
drait-i pas mieux? 

Monsieur, dis-je, cola me ferait 
plaisir, parce que maintenant, 
grâce à Dieu tout-puissant, vous 
avez déjà on êtes 1rès-près d'avoi 
ce qui doit vous satisfaire. Et si 
la Reine, ma maliresse, pouvait 
aussi être. satisfaite, je me croi- 











4 cela ne van- 
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salf in heaven. Let us devise 
somwhat, said 1he prince, and 28 
he was about 10 comme forth 
sith som thing, th'admirall 
staied him and said : 1 se, Mon 
sieur l'ambassadeur leth bis 
commission, aud past that, he 
will not go, nor agree to any 
other condicions. 

Yet, said I, ÿf 1 do here them 
possible, 1 maÿ saie som thing to 
them that should do no hurte, 
or par advantare tell some gesse 
ofthe Q. Mat miend upon them 
ifar I was desirous to here ther 
devise). * 

The admirall answerid it was 
all one, for 1 wold but send to 
the Queene, and take hir answer, 
and so make it herc, and aswell 
should it be at the furst to send 
a gentleman to negotiate with 
Your M. owenslf; and 80 they 
said they wrold send Monst Brik- 
mor the nevt daic with articles 
and condicions to know Your 
Highnes micrd therin, and ones 
or iwies IL aitomptod them, for 
Twold faina have Enowen when 
and how, and what they old 
have done againe for Your Maïs 
satisfaction to have shewid som 
pace of ther gratuite towards 
you, but 1 conld com by no 
particularities, bat generall and 
fier words, wheroof I tee 
Frenchmen hath plentie enough 
and with them they went to 
paie all the world... - 




















rais moi-même au ciel. Parlons 
en un peu, dit le prince, etcomme 
Al allait avancer quelque chose, 
ramiral l'arrêt en disaut : Je 
vois que Monsfeur l'ambassadeur 
a ses instructions, et qu'en de- 
hors de cela il ne fera rien et 
n'écoutera aucuns autre propo- 
sition. 

Cependant, dis-je, si c'est 
quelque chose de possible, je 
puis y répondre sans que ccla 
nuise, où poutêtre prévoir ce 
que Sa Majesté on pensera {car 
J'avais envie d'entendre ce qu'ils 
proposcraiont). 

L'amiral répondit que c'était 
tout un, parce que je n'avais 
qu'à envoyer à la Reine, et pren- 
dre sa réponse, et faire Ia chose 
ici, et que ce serait aussi bien de 
commencer par envoyer un gen 
tiliomme pour négocier avec 
Votre Majesté elle-même, et ils 
dirent qu'ils allient envoyer 
M.de Briequemault Le lendemain 
avee des articles et conditions 
pour savoir l'intention de Votre 
Altesso là-dessus, J'essayai une 
ou deux fois de savoir quand et 
comment (car J'en avais envic}, 
et ca qu'ils voulaient faire pour 
satisfaire Votre Majesté, et vous 
montrer leur recounaissance ; 
mais je ne pus obtenir aucun dé- 
tail, si ce n'est des paroles géné- 
rales et belles, dont les Français 
ne manquent pas, et dont ils 
veulent payer tout le monde . . 
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SMITH À LA REINE ÉLISABETH. 


Blcis, Le avril 1543. 


fesrmar.) 


In my other letters, having at 
large declarid my negociacion 
tauching my demands, 1 have 
thought good to write unto Your 
Mate the extrahordinare mat- 
ters, alo when I car to take my 
leave af the prince of Conde, 
after gentle and ordinarie words 
of salutation, he fell in talk with 
me of Mylf Robert, praising him 
verie muche, and shewing the 
good afertion which he bore to- 
wards him. 

To whom 1 answerid ngaine 
with as much comendacion of 
my said ler, bath for his per- 
sonnage, his birth, his gentle 
and modest behaviour to all 
men, and other his vertues as I 
could, and yet not otherwise 
then my said lord doch deserve. 

After that, he cam 10 Your 
Ma- mariage, when and whom 
Your Highnesse should marie, 
and wlither the Lords and Com 
mous vf your realme had not 
bent sutors unto you for 10 
marie my said lord Robert, 

To that 1 answerid dit being 
absent, and here in Frauce, of 
my owen knowledge I could saye 
nothinge, but by such adverti- 
zements as 1 had of my frcends 





1. Céei. 


Ayant, dans mes autres lettres, 
raconté ma négociation touchant 
mes demandes, J'ai jugé bon 
d'écrire aussi À Votre Majesté 
les choses étrangères à ce sujet. 
Quand j'llai prendre congi da 
prince de Condé, après les pa- 
roles amicales et crdinaires de 
salut, il vint à ma parler & 
Milerd Rbertt, le louant heon- 
coup, et montrant l'affection 
qu'il lui portait. 





A quoi jo répondis avec non 
moins d'éloges de mondit lerd, 
vantant sa personne, sa mis 
sance, ses manières aimables et 
polies avec tout le monde, ain 
que ses autres qualités, comme 
Je pus, e: cependant pas autre 
ment que mondit lord le mérite. 

Après quoi il en vint au ma 
rage de Votre Majesté : quand es 
gui Votre Altesse épouserait, et 
si les lors et les communes de 
votre royaume ne vous araient 
pas priée d'épouser moudit lurd 
Robert. 

A cela je répondis qu'étant ab 
seat et ici en France, je ne pour 
vais rien dire de ma propre con- 
naissance, mais que, d'après les 
avis que J'avais de mes an 
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ia England, the request was ear- 
met, and with grrat affection 
t Your Highnesse {0 marie, but 
gencrally, nct onely, not parti- 
cularly of my said lord Robert, 
but not so muche as specifeng 
any qualitie of persone, stranger 
ur English, greate prinee or 
meaner personnage. . . Of any 
such promise to Myl. Robert, 
1 was not privie, and if Your 
Mat had made aoÿ sucho, 
To not se what should let Your 
Highness to performe it, nor that 
any subjcet of yours would re- 
pjne at it. 





Yt is not unknown, saith 
he, that Hir Mate doth beare a 
greate affection unto him, and his 
vertes and qualities doth de 
serve no les, and he is one-whom 
Tam verie murhe behalding 
unto; but par advanture, Hir 
Mat: beinge of a greate and roial 
cominge, will not abase hirself 
50 miche 10 take one of hir sub- 
Jectes, but jf Hir Highness mind 
were not Le farre that Way, we 
bave here 2 goodiie prince, our 
Xing, a far persorage, gentle 
and witte, and not alitogither 
abhorrent from te affection of 
de Gospell. Y£ that Mir Ma 
could enclyne that way, he 
should have one of (he greatest 
princes in Europa; she would 
grerno Frunce and England; 
she should cleane cxpell all pa- 
pistrie, and set the Gospel 5e 
abrode thst all christendomme 


#5 


en Angleterre, la demande était 
sérieuse et accompagnée d'un 
grand désir que Votre Allesse se 
marilt, mais eu général, et pas 
seulement, ni particulitrement 
avec mondit lord Robert, sans 
spécifler absolament la qualité 
de la personne, étranger ou An- 
glais, grand prince ou moindre 
personnage. . . Que je n'étais 
informé d'aucune sombleble pro- 
mosse à ‘Milord Robirt, ot 
que si Votre Majesté en avait 
fait une, je ne vois pas co 
qui pourrait empècher Votre Al- 
tesse de la remplir, ni qu'aucun 
de vos sujets puisse le trouver 
mauvais, 

On sait, dit-il, que Sa Ma- 
Jesté lui porte bewucoup d'af- 
Fection, et ses vertus et ses qua- 

a ne méritent pas moine, et 
c'est une personne pour qui j'ai 
beaucoup de considération ; mais 
peut-être Sa Majesté, dtant d'une 
race royale et grande, ne s'abais= 
sera pas au point de prendre un 
de ses sujets; or si Son Altesse 
ne veut pas sufvre Cette route, 
nous ayons ici uu bou prince, 
notre rui, bien de sa personne, 
aimsble et spirituel, e: pas du 
tout éloigné de s'attacher à l'É- 
vangile, Si Sa Majesté peuchait 
de ce côté, elle aurait un des 
plus grands princes de l'Europe, 
elle gouvernerait la France et 
l'Angleterre, elle les purgerait 
de tout papisme, et étendrait 
tellement l'Évangile au loin que 
toute la chrétienté serait forcée 
de le prendre, et ferai: tant de 
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should be faine ta take it, and 
do 0 grente a gnod that hir 
name should be immortall ; 
with other such words utterid 
in great eloquencs and affection, 
axing me wither I could be con- 
tent to help that wais, or to 
learne by some by means withor 
Your Matt could enclyno any 
thing to here of it. To this I ans- 
werid that 1 could not tell what 
10 saie, not durst not meadle in 
such matters, 1his were to greate 
for my capacitie, and at the 


first blush, and to speak rudely 


and phinelÿ, the mariage se- 
mith 4 me very uncquall, Yf 
there age weare tornid, that the 
kinghere were of Your Mat and 
Your Mate of his age, I old 
think it à great deale more 
cquall, and when he shall come 
to be of age, Your Mat* shall by 
course of naturo wax old, and s0 
he shall not set by jou, but 
rather bÿ others ÿonger, ad 
shall bo more grief then plea- 
sure to Your Highnes, as was 
betwixt queen Marie and king 
Philippe; that his mon did call 
hir tho Kings grand mother; 
and to marie this great prince, I 
do not se what it doth but bring 
greate trouble, ns that of king 
Philippe did to us. Againe I 
said our men of Englande are 
proude, and disdainfall of stran- 
gers, and might ns evill abdeï 
that Fronchemen should be in 
England, na we 6 that you may 
abide that we should be here. 

Ah! (saith he) there maye be 
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bien que son nom deviendrait 
immortel. J1'parla encore dans 
le même sens avec beaucoup 
d'élaquence et d'afection, me 
demandant si je censentirais à 
servir ce projet, où à m'infor- 
mer par quelque voie si Voire 
Majesté consentirait à en enten- 
dre parler. A cela je répondis 
que Je ne pouvais rien dire, ui 
n'osais me meler de telles closes, 
que c'était au-dessus de ma ca 
pacité, et q 
ët pour parler sans fente, ce 
mariage me semblait très-dis- 
proportionné. Si les conditious 
d'âge étaient rétouraées, que le 
roi d'ici fùt de celui de Votre 
Majesté et Votre Majesté du sien, 
ie le regarderaiscomme beaucoup 
plus assorti; mais quand il sera 
en àge, Votre Majesté sera, selon 
le cours d la nature, devenue 
vieille, ct ainsi il ne s'attachers 
point à vous, mais à quelque au- 
tro plus jeune, et donnera plus 
de peine que de plaisir à Votre 
Altesso, comme il arriva entre la 
reine Marie ct le roi 
quand ses sujets l'appolaient la 
grand'mèrs du Roi; et quant à 
épouserce grand prince, je ne rois 
pas co que cola ferait sinon ame- 
ner de grands troubles , comme 
ft chez mous le mariage avec 
le roi Philippe. Puis, dis-je, nos 
Anglais sont flers et dédaigrent 
ls étrangers, et toléreraient 
aussi pen do voir les Français 
en Angleterro que nons voyons 
que vous talérez de nous voir iri. 

An! (dit-il) on peut faire des 
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lawes and articles made, that all 
the offices should bo onely given 
to Englishmen; that nonc of 
your lawes and customes should 
be changed ; that the furst bogot- 
ten child, be he man or woman, 
should allevais remain in En- 
Bland; that, of ther be two, the 
second t have England, and 
other such things wherby ye 
might be fully stisyed, and 
this so greate a benofit be 
brought 0 all ehristendon ; and 
what prince living wrare able 10 
resist theis 1 realmes thus joined 
togither? 1 wold replie-no lon- 
ger, but said their meaning was 
not evill towards us, Wien they 
offer the ehief knot 0f love, 
which ms mariage, but in that 
L eould not mendle, either to al- 
low or a desallow it; marie 1 
wold furst thei wold offer ua rene 
son to let Your Mas have that” 
which Îs yours, and theu that 
done, to enter int wluat amitie, 
freendshippe, Love or allegiance 
28 God should further offer to 
You une realines. 1 wold de no 
hinderer, but à furtheçer 10 the 
best of my power; und 80 with 
other words of course in taking 
of leave and thanks fur his cour- 
wsie interteignement 1 departid, 
From him 1 went to th'adini 
rall, likenise to take my leave of 
him, who had Monsieur d'Ande- 
lot and a great nomber of oùln 
lustie geocemen in his Loi 
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lois et articles, que toutes les 
charges soraient donndcs aux 
Anglais seulement; qu'aucune 
de vos lois et coutumes ne se 
rait changle; que le premier 
enfant né, mâle où femelle, res 
ferait toujours en Angleterre; 
que, s'il ÿ en avait deux, lo ec 
coud aurait l'Angleterre, et d'au- 
tres choses telles que vous pus- 
siez être pléinomont satisfaite, 
et qu'un si grand bien fat acquis 
À toute la chrétieutés quel prince 
existant serait capablo de résie- 
ter à cos deux royaumes aiuei 
réunis? Je ne répondis plus, 
nuis dis que leur intention n'é- 
tait pus mauvaise pour nous, 
puisqu'ils ofraient le lien le plus 
fort de l'affection, qui était Le 
nuriage, mais que je ne pouvais 
pas me méler du eula, nà l'areep 
ter ni le refuser que cependant, 
je voudrais qu'ils offrissent d'a- 
bord de rendre raison à Votre 
Majesté en Tous restituant ce qui 
est à vous, puis, cela fait, con- 
cure telle amitié ou #lliance que 
Dieu permeurait se faire entre 
les deux royaumes, Je ne my 
oppuserais pas, Inais y pousse 
rais de tout mon pouvoir: et 
ainsi cn d'autres Wrues, natu- 
rellement, eu prenaut congé et 
en le remerciant de sa courtoi- 
sie et de su réception, je le quit- 
tai". De à j'allai chez l'amiral 
pour prendre de même congé de 
lui, 1 j'y trouvai M. d'Andelot et 











1. Go bizarre projet do mariage fut repris plus Lard, ut donna Liou, en 1584 
et en 155, à uno négosiation directs entro Jes doux cvuronnos. 
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and taking me on onc side : wo 
do miend, saith he, to-morow 
or the next daic, to send Mon- 
sieur Brikemort to the Quecnc's 
Matt, ÿf je will wryte by him, 


1 do dispatch a post myself 
Cuoth 1) so sone as 1 com at 
home, for I have recoyvid even 
now a pacquet out of England, 10 
the which [ must answer. How 
be yt, 1 will send one lettre by 
him to the Quens M 
Well, saith he, we do se ÿt is ne 
cvssario, and we ba very desi- 
rous, and not we onely, but all 
here, 1 enter with your mistres 
ja & more streight amitie and 
lesgue for both the realmes, YL IS 
mete in dede (saith he) that 
furst we do you resson, and reu- 
der you yours, and je shall have 
it for this league and amitie for 
Jour realmé, and also this is, at 
this tyme, most neressarie : hat 
mot the prince commonid with 
you of that matter? 1 do not 
know, quuth 1, wherof je do 
meane? Ile saitli sume thing 10 
me of à mariage, and 1 to lim 
declasid my douts as they cam 
sodenly into my head : of any 
thing cls Lhard not.Well saith he, 
Lust vre shull have all cause 10 
rojoyse, and the Queene gour mis 
tres shall havo wo oceusion Lo 
thincke us unkind; Mons” Brick- 
mor shall bu dispatchid to-mor- 
row, with articles and condicions 
wlich theQuenes Mat, Ithincke, 
willallowand thincke reusonalle. 


jestie. 

















un grand nombre de grntilshom- 
mes d'importance ; el M. d'An- 
delot, me prenant à part: « Nous 
comptous, me dit-il , envoyer de- 
main ou apris-demainM. de Brie- 
quemault à la Ruiac ; voulez-vous 
écrire par lui 
Je dipécherai moi-même un 
messager, répliquai-je, dis que je 
serai rentré chez moi, car j'ai reçu 
tout à l'heure un paquet d'Angle- 
terre À quoi je dois répondre. 
Quoi qu'il en sit, j'enverrat une 
lettre à Sa Majesté par lui. Bien, 
dit-il, nous voyons que e'est né- 
cessaire, et nous sommes très 
desireux (non pas nous seule 
ment, mais Lou Je monde ici, de 
resserrer mec voire maitresse 
nos liens d'amitié et d'alliance 
entre les deux royaumes. Il con- 
vient réellement (dit-il) que 
nous commencions par vous 6 
raison, et vous rendre ce qui 
vous appartient, et vous l'aurez; 
ar eutts alllañee ot amitié est en 
ce moment très-nécessaire, et 
pour voire royaume et jour 
celui-ci : le prince ne vous en 
a-t-il pas dit quelque chose? 
Je ne sais pas, répondis-je, ce 
que vous veulez dire, IL m'a dit 
quelque chose d'un mariage, ce 
je lui ai fait part de mes doutes, 
me venaient «en ttte 
ent. Je n'ai pas oui 
parler d'aure chose, Bien, fit- 
il, j'espère que vous aurez tout 
sujet de vous réjouir et que ls 
Reine, votre maîtresse, n'aurt 
pas sujet de nous trouver ingrats 
M. de Bricquemault sera dépaché 





























comme 
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Sir, quoth I, of that I wold be 
right ghd, but in che mean 
wbile, jou had nede look well 
aboute jou, for I hers no man 
that liketh the accord, ncither 
papist, 20r protestant nor that 
thincketh it will last XXI daies; 
what you, who are the heads 
and rulers, do, Lean not tell, but 
every man thinckith thai it is but 
& traine and à déceipt to seyer 
the one ef you from another, and 
all jou from this stronghold, and 
then thei will talke with you 
after an other sorto, 








Well, saith he, for that mat- 
ter we shall do well enough 
with the graco of God: thei bo 
pot in that power now as thei 
were, as wo indede be not now 
a the scrte as we woro when tho 
Guise lived, who tyraanically did 
governe the King. He wold saie: 
it should be thus (for thongh the 
King's rame was nddid, it was 
not the King, bat the Guise), 
and therfore then we wold saie : 
it shall not be s0 thus; but now 
ÿt is coutrary : we can have but 
that which we can abteigne by 
entreatie at the King's hands, YE 
we could have {he money at 
Newhaven but one XIE daies 
soner, ve wold have talkid with 
them after an other sorte, and 
wold not have bene contented 
with this accord. We wold have 
driven Him from his assiege, end 





demain avec des articles et con- 
ditions que la Relne , fecrols, ac- 
ceptera ex trouvera raisonnables, 

Monsieur, répondis-Je, j'en se- 
mais furt heureux, mais cepen- 
daut vous devez bien regarder 
autour de vous; car je ne conmis 
personne qui sime cet accord, ni 
pepisto, ni protestant, ni qui 
pense qu'il durera vingt et un 
Jours, Je ne puis direce que vous 
pensez, vous qui êtes les chefs et 
les maitres; mais tout le monde 
pense que ce n'est qu'un artifice 
et une tromperic pour vous sé- 
parer les uns des autres et vous 
éloigner tous de cette forte placo, 
après quoi on vous parlera d'une 
autre sorte. 

Eh bien! dit-il, noas aviserons 
à cela avec la grâce de Dieu; ils 
n'ont pas à présent autant de 
puissance qu'ils en avaient, et 
nous ne sommes pas non plus 
dans l'état où nous étions du 
vivant du Guise qui goavermait 
tyranniquement le Roi. Il disait : 
« Cela sera ainsi » (car bien 
qu'on mit en avant le nom du 
Hoi, ce n'était pas le Roi, mais 
le Gnise qui parlait), et par con- 
séquent alors nous disions : 
« Cela ne sera pas sin 
à présent, c'estle contraire, nous 
ne pouvons avoir que ce que 
nous abtesons par nos prières 
de la bonté du Roi. Si nous 
avions pu avoir l'argent du Havre 
seulement treize jours plus tot, 
nous leur aurions parlé d'une 
autre sorte, € nous 16 nous sC- 
rions pas contentés de cet 2c- 





5 mais 





40 PIÈCES ET DOCUMENTS. 


made him gled to have tiken cord. Nous lui aurions fait lever 
such condicious as we wold have lesiée, et il aurait été heureux 
offerid, and then we could have duccepier les conditions que 
answerid the Queene’s Ma“ and nous lui aurivns uffertes, et alors 
ruu for hir commandés otherwyse nous aurions répondu à la Reine 
theu we do now, but I trustshe th vous, sur ses commande 
will be content with our offers. ments, autrement que nous ne le 
faisons maintenant; mais j'e- 
ptre qu'elle sera contente de 
nos offres. 





LE PRINCE DE CONDÉ À LA REINE ÉLISABETH. 


Orléans, 1e avril 1963. 


Madame, ne doubtant poinet que ne receviez autant de plai- 
sir et de contentement d’entendro l'hourcux événement qu'il a 
pleu à Dieu envoyer, pour la cessation des troubles et divisions 
suscitez en ce roiaume pour lo faict de la%eligion, vou la dé- 
monstracion d'amitié et bonne volunté que vous avez tousiours 
faicte envers le roy très-chrestien, Monsigneur vostre bon 
frère, et le desir que portez au bien et conservation de son 
estat, je suis certain que les calamitez et misères qui en sont 
procédéos vous ont esté tristes et ennuyeuses, Jo n'ai pas voulu 
faillir, suivant ce que j'ay tousiours promis et asseuré à Vostre 
Majesté, incontinent que les choses ont esté résolues et arres- 
técs, vous en tenir advertie, et pour cest effect dépescher le 
sieur de Brigmault, que Vostre Majesté congnoit, pour vous 
aller rendre raison de co qui s'esl passé et de mes autres nou- 
velles, averques charge expresso de vous remercier très-hum- 
blement du bien, du secours el de la faveur quo en une si 
grande querelle vous avez tant vertueusement départy à ceuls 
que vous avez congneu défendre et sautenir l'équité. 

S'il vous plaist doncques, Madame, Vostre Majesté luy aiant 
presté bonne et attentive audiance pour escoulter ce qu'il vous 
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si 


dira de ma part, vous me ferez ces honnour que d'adjouster la 
mesme foy à ses propoz que vous feriez à ma propre parole. 


MYDDLEMONE À GEGIL 


14 avril 1698, 


Sir, L duo purœave, by words 
Le prince vf Conde bath Had 10 
me at two0 several 1ymes, shuce 
ray last letters, dat there ÿs n 
Chynge lesse ment then the ren- 
deringe of Callice Lo ihe Quene's 
Mas bofure the tyme in the 
treutÿ be expyred, for the X of 
this present he suÿd unto me, 
that the Q. Mai do persever in 
that her opiniastreté which was 
the tearme he gare }i) to scako 
the some on this sorte, and to 
saye that she wyll not leave Now 
haren untill Callice be rendered, 
that ÿt wyll bothe make Hir loste 
hir rights, and all the reste she 
haîhe, or mey have in this con- 
trey, wheras yf she nold shewo 
hirselfe accordyng to hir protes- 
tation, and 38 she had dune in 
the realmo of Scotland, sho 
shalde, wyth a lytile forbeuryngo 
bare that sbe nowe requyreth, 
and make him ablo to be a wor- 
kor at all tynes for yt; where 10 
1 was 80 bclde as to saye that 
Hir Me in 2skyng hir right and 
that dyd apertayne unto hir, 
dyd not gco against ir pro 
taation. -. ..  Adto Hir 
M doings in Scotland, 1 saÿd 











Monsieur, je vois, par cé qué 
va dit le prince de Condé à 
deux reprises différentes. depuis 
ma dernière leure, qu'on ne 
pense ici à rieu moins qu'à ren- 
dre Calais à la Reine uvant que 
le temps marqué au traité soit 
expiré; car le 10 du présent il 
me dit que la Neine persévère 
dans sun opi 
terme dont il s'est servi) à pour- 
suivre son dessin, ét à dire 
qu'elle n'abendounera pas le 
Mayre que Calais ne soit rendu ; 
que ecla lui fera à le fois perdre 
ses droits et tout ce qu'elle a où 
peut avoir dans eu pays, uu lieu 
que, si clle se conformeit à sa 
prolestation et agissait comme 
elle a fait dans le royaume 
d'Écosse, elle aurait, avec un 
pou do pationce, tout ce qu'elle 
demande à prisent, et lo mct- 
trait à méme de lui étre toujours 
utile pour cel. A quoi je fus 
assez hardi pour répondre que 
Sa Ahjesté, en demandant son 
äroit et ce qui lui appartient, 
ne contrevensit pas À sa pro- 
testarion. . .. . Quant À la 
conduite de Sa Majesté en 
Éeosse, je dis qu'il me semblait 
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yt senmyd to me that she had 
more favorably dealt towards 
thom of this mation, first for 
that these warres had coste Hir 
Mate another manner of some pl 
money (besyde that she had lent 
Him and his) then all the warre 
in Scotland had donne, and were 
without comparison more dange- 
Tous unto hir, and then because 
Hir Matt havynge so great meanes 
and occasion oferyd hir 10 make 
birselle ladye of all Normandge, 
ve, and to have in Picardye also 
what she had wolde, hathe at no 
tyme seasyd, nor taken any on 
towne, post or place therof, 
nor troubelÿd or sufleryd to be 
spoyled any on subject of the 
Kynge, but. only hath kepte the 
Uavre, which by him and his con 
sent, and by the contract betwext 
Hir Mate and hym, was delyverÿd 
unto his hands... Ther- 
upon I toke occasion to desier 
him to consyder howo muche tha 
Q- Mate had donne for him,hows 
muche the same tonchyd him 
in honer, what npinion the wola 
worlde wolde have of him, howe 
muche God's enemyrs, Hir Mate 
and his, wolde make theyr pro 
fett of y, with many 
words. Wherunto he ans 
nothinge bat that ho was the 
most desyrous in the worlde to 
doo Hir Mate servira, and tn left 
the same to understand how 
muche he felte himselfe bound 
unto hir, but that she toke 
awaye, by thosa her demaundes, 
all cccasion from hi to shewe 
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qu'elle avait traité plus favor. 
blement ceux de cet» nation, 
d'abord parce qne ces guermx 
avaient coûté À Sa Majesté ne 
antre somme d'argent (outre ce 
quelle lui avait prêté ainsi 
qu'anx siens) que n'avaient fait 
tontes les guerres en Écosse. et 
lui étaient en comparaison plut 
dangereuses, et ensufte parc 
que Sa Majesté, ayant ai bien les 
moyens et l'occasion de se ren- 
dre maitresse de toute la Nr- 
mandie, e& d'avoir aussi en Pi- 
cardie cz qu'elle aurait voulu, 
n'avait cn aucun temps sai ni 
pris aucane ville, port où place 
de ces provinces, ni troublé où 
laissé dépouiller aucun sujet du 
Roi, mais avait seulement gardé 
le Havre, qui avait été ren 
entre es mains par lui et de 
sn consentement, et en variu di 
contrat passé entre Sa Majssté 
ctlui. .. +. Je pris cette de 
casion do le prier de considé- 
rer tout ce que Sa Mist 
avait fait pour lui, combien «00 
propre honnour était ongiri. 
quelle opinion tout le monde 
aurait de lui, combien les enne- 
mis de Dieu, de la Reine et les 
siens en profteraïont, avec beau- 
enup d'tres purales. LA-dresus 
il réponlit seulement qu'il élit 
le plus désireux du monde de 
rendre sersire À Sa Majesté, UE 
de montrer combien il se sentait 
obligé envers elle, mais que par 
ses demandes elle lui enlrvait 
tout moyen de le faire voir: 
qu'il espérait, au retour de 
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himself accordinglye. He trus- 
Ayd, at the restourne of monsieur 
de Briquemault Lo here better 
uenes from Hir Mat*, and in so 
doïnge he wolde, not only ende- 
vor himself by all the beste 
meanes le coulde to purchase 
for Hir Mat that she now desi- 
rethe, but also travaill to make 
suche a longue offensiffe and de- 
fensyfle betwixt the two realmes 
of Epglond and Franco, ihat 
bothe the prince and subjects 
therof should have great occn- 
syon to rejoyce. 

There ÿs none here, Sir, as I 
am well enbrmyd, that is moro 
against the rendering of Callice 
into the Q. Mat handes then the 
king of Spsyne and his minis 
ters, and. therfore to dissinde 
ali that they canne therin, note 
wilhstandinge the fayre shewe 
they make ta us otheruyse. 

Sir, the MIX of this present, 
the prince of Conde was esta- 
blishyd in bis estate of lieutr- 
nantship, to have and use the 
same in as ample and large 
manner as bis deces brother 
the kyng of Navarre had and dyd 
use, and the IX followinge the 
sayd prince toke his othe, in the 
presence of the Kynge, to do 
bin faithfull and true service, 
Lys here greatlye feuryd vf his 
friends, lese le will Pecome, 
with the tyme, another kinge of 

















M. de Bricquemault, avoir de 
meilleures nouvelles de Sa Ma- 
Jesté, et alors non-seulement il 
s'efforcerait, par tous les meil- 
leurs moyens possibles, d'acqué- 
rir pour Sa Majesté ce qu'elle * 
désirait maintenant, mais aussi 
travaillerait à faire une telle 
alliance offensive et défensive 
entre les deux royaumes d'An- 
gcterre et de France, que les 
princes ct les sujeta on aaraient 
grande occasion de se réjouir, 





In a personne id, Mon- 
sieur, à ee quo je sais ée bonne 
source , qui soit plus opposé à la 
restitution de Calais à Sa Majesté 
que le roi d'Espagne et ses mi- 
nistres, et ils en détnurnent au- 
tant qu'ils peuvent, malgré les 
hollos démonstrations qu'ils nous. 
font d'ailleurs. 


Monsieur, lo 8 du présent, 
le prince de Condé a été installé 
dans sa charze de lieutenance 1, 
pour l'exwreer d'une manière 
aussi étendue que son défunt 
frère le roi de Navarre, et le 9 
suivant, ledit prince prèta ser- 
menten présence du Roi de lui 
faire bon et loyal service. On 
craint beaucoup parmi ses amis 
qu'il ne devienne, avec le temps, 
un autre roi de Navarre, et 
tous les rapports sont aus 
que quelques-ans dont je suis 











1 Mydilemre sa trompe ou fait allnsion à l'investitnre de quelque autro 
charge ou digeité. Le prince ie Condé ne fut jamais proctamé lieutenant géré 


ral du roy: 





si 


Navarre, and jf all reports be 
true (as 1 am suer some be) 
Lere ys alredye evil presump- 
COTE CRD DECO 
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sûr, il y a déjà de facheusespré- 





somplivus de cele. +. 


ANDDLEMORE A GÉCIL !. 


Antoise, 19 avril 159%, 


Cxrrair.) 


=. I de fynd by the beste in- 
telligence that I canne gett hore, 
that these ar resolvid lo make 
vou warre, therfore yt maye 
please yon £a loake abont jou, 
and yet 1 see no reason in if, 
nor howe they can wwll do it, 
no nor in dede do not beleeue it: 
for all such as be of the relie 
gion were never more disconten 
td: never thought themselfls in 
lesse suertye, nor were more Lÿk- 
15 to growe into a broyleagaynes 
sud as touchinge the late edict 
of Le pence, there ys no papist 
towue in Fraunce that hethe or 
dothe as yet obey jt  Agayne 
such pryvatt quarrele begyouc to 
sprynge emongst he groutest 
here as that a man wulde be- 
leave they shuld first put vrder 
into theim, and into the piteous 
State of this realme, befare they 
did lake in hand any other mal- 
ter, especially a thing of sogreat 
consequence as this is. Never- 
tholesse, the greatest nd best of 
this court do say it in gevinge 





1. Voyez p. 354, not 1, 





+ = » Par les meilleures int 
mations que je puisso arcir jap 
prends qu'on est ici résolu tous 
faire la guerre ; veuillez en const 
quence prendre garde à vons; m- 
pendantje ne vois nipourquri ni 
comment ils peuvent en venir 1h, 
etje ne puis en vérité le croi 
car jamais tous ceux de la relie 
gion n'ent été plus mhcontnts ; 
ils ne se sont jamais crus moins 
en sûreté, ni plus près, vraisem- 
blablement, d'en venir à de nou- 
veaux troubles; et quant at 
dernier édit de paix, il ny a pas 
de ville papiste en France qui 
ui ait obél jusqu'ici. Ea outre 
il commence à naître tant de 
querelles particulières entre les 
plus grands ici, qu'on croirait 
plutôt qu'ils doivent. commencer 
par métre ordre à cela ain 
qu'au triste état de ce royaume, 
avant d'entreprendre aucune au- 
re chose, et surtout une chose 
d'aussi grande conséquence qu 
celle-ci. Néanmoins, les plus 
grands et les meilleurs de set 
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oute the brute that the Q. Mat 
will begyn the warres upon 
theim, and wbich maketh me 
most to marvuile, the prince de 
Conde hath sayd in playne tear- 
mes this daye to te of the chi- 
est, nearest and honestest about 
him, that they hate resoluil 
Cputiynge himsolfe in tho nom- 
ber) {0 make warreupon the Q. 
M. if she do contynue in her 
«opiniastreté, » and will notlcave 
the Havre; whcrunto was ans- 
weryd by them that he shoulde 
botho do and goo against that 
he hod promysid Her Mar, 
which considerynge howe muche 
and howe greatiye she had done 
for hün, wolde be first a very 
displessant thinge to God, and 
then a marvelouse shame and 
dithonor to him, with a great 
nomber of other persuasions , 
tendynge to dyvert him from the 
enterprisinge of saunjust a quar- 
rell; but yndinge him, for all 
they could say, to contyaue in 
evell opinion, they syde unto 
him these _wordes : following 
that in their consciences they 
fownde that the warres shoulde 
be wrongfullÿ made, and upon 
an unjust quarrell, and therfore 
they coulde not, nor wolde 
no fynde tiemselfs, nor serve 
in it, but leave him end all 
them that shulde take ÿt in 
hande to such fssue as God 
shulde be pieased to sud them, 
ja retyeryuge themselTs quyetlÿ 
home Lo éeyr houses, aud in 
pryinge Gud to send them good 


cour le disent, en faisant courir 
le bruit que 8a Majesté commen 
cera la guerre contre eux, et ce 
qui m'étonne le plus, le prince 
de Condé a dit en propres ter- 
mes aujourd'hui à deux des prin- 
cipaux, des plus intimes et des 
plus honnêtes de ceux qui l'en- 
tourent, qu'on a résolu {se met- 
tant lui-même du nombre) de 
fair la gucrre à 5a Majesté, 
porsivère dans son opini 
ct refuse de quitter lo Havre; à 
quoi ils répondirent qu'il agirs 
en cela contrairement à ce qu'il 
2 promis À Sa Majesté, ct que, 
considérant tout ce qu'elle avait 
fait pourlui, ceserait d'alord une 
chose três-désagréable à Diou, at 
ensuite une honte et un déshon- 
aeur incroyables pour 1 
ajoutent  benucoup d'autres 
conseils pour le dissuader d'en- 
treprendre une aussi injuste 
querelle ; mais, voyant que, quoi 
qu'ils pussent Ini dire , 1 per 
vérait dans son mauvais dessein, 
ils Lui diren: ces parales: quesui- 
vant leurs consciences Î trou- 
vaient que la guerre serait en- 
treprise à tort et sur un motif 
injuste, et qu'en conséquence 
ils ne pouvaient ni ne voulaient 
s'y trouver, ni ÿ servir, mais le 
laissaient lui et tous ceux qui 
l'entreprendraient expcsis à tel- 
les conséquences que Dieu per- 
mettrait; que quant à eux, ils se 
retirerafent chez eux tranquille - 
ment, et prieraient Dieu de dou- 
ner bon succès kcœux qui avaient 
le bon droit pour eux. Le prince 
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successe chat had the best right. 
‘The prynce mislyked suche 1his 
language, but they assueryd 
him that pot only they wold do 
30, but also mauy oiher genti 
men, : + + Theprince hath said 
sondry tymes, and last of all 
to one M° de Bouchevannes, 
& discret, wise and honest gen- 
tylman, that if fhe visdame of 
Chartres had pu! into the cou- 
tract betwiot the Q. Mar and 
him enÿ suche thinge as hat 
êhe miglu kepe the Haven, untill 
Callais wer rendrid unto her, 
that he shuld and wer Lo answer 
10 it, and not he, for he had put 
what they wold into the said 
contract. In the meane tyme, 
tho confiscation of he poore vis= 
dame's lyving is geven, and (hat 
sins the conclusion of this peace. 
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‘aima pas co langage, mais ils 
l'assurèrent que non-seulement 
eux, mais aussi beaucoup d'au- 
tres gectilshommes,  agiraient 
ainsi, . .. Le prince a dit plu 
sieurs fuis, et la di ei 
M. de Bouchavannes, gentil: 
homme discret, sage et honaÿie, 
que si le vidame de Chartres 
avait mis dans le traité entre Sa 
Majesté et lui quelque chose 
comme uqu'elle garderait 1e Il 
vre jusqu'à ce que Calais lui ft 
rendu, » ee n'était pas à lui {le 
prince) à en répondre, mais au 
vidame lui-même, qui ‘avait mis 
dans ledit traité ec qu'on avait 
voulu. Cependant la confiscation 
des biens de ce pauvre vidame a 
té prononoée, et cela depuis la 
conclusien de cette paix. 











LA REINE ÉLISABETI À SMITH. 


“Trostie and well beloved, we 
grete you well. Although by 
your letters written 10 us the s9- 
cond f this moneth, we under- 
stode that Bricquemantt was de- 
pared thence with messag 
toxards us, yet cune he not 
ther before the XXVIE of the 
same, aud comivg with the 
french embassador, gave us let- 
ters from the prince and the ad- 
iirall, paly without ay uf the 
King, and said his charge was to 
gyve us thankes, which he did 








28 avril 1563, 


Amé et fñal, salut. Quoique 
par vos lettres écrites à nous le 
2 de ce mois, nous eussiens ap- 
pris que Bricquemault était parti 
de par delà avec un message pour 
nous, toutefois il n'arriva point ici 
avant le 20 dudit mois : vouant 
alors avec l'ambassadeur de 
Francs, i nous remit des lettres 
du prinæ et de l'amiral seule- 
ment, sens aucune du Tioi, el 
dit qu'il était chargé de vous 
faire des remerdements {ce 
qu'il ft avoc beaucoup de bon- 
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with mauy good woordes, and to 
make request that we wold be 
couteut to reuder Newhaven and 
40 have the treuty for restitucion 
of Cllice nenly ratifed, and 
hosiges 0 be given at our 
choice, exceptiag the King's bre- 
thera and the princes, both of 
the blood royal and all other 
princes of bÿrh. This was the 
somme of the request, wbich as 
itws in dede lytle to be este- 
med, so did we lÿkelÿ regard 
3h and gave him, as we have 
god cauto, the shorter and 
runder answer. For we told 
him as to the thanks, although 
ve had deserved us many or 
more, yet they might have been 
either written or sent by somme 
other mossenger that had delt 
lesse withrus far the prince then 
be had, and for the overture, we 
saxe no cause wby to rencw îhe 
treay, but rather to deliver us 
thatwhich by the treaty is due 
unto us, and ve so concluded for 
that tyme. The next daye he 
soueht to speke with us aparte, 
witout ihe embassador, but 
yet we thonght not méte 80 10 
commune with him, but that 
some of our conscile might be 
present, for that he had, at his 
beyug with Ch'admyrall in Nur= 
maudy, reported certenthings of 
our speche touching the matter 
of Callice, uniruly, as the adimi 
rall himself told S° Nicholas 
Trockmorton, and therein the 
visiame of Chartres and la [aye 
were sayd to be his witnesses, 
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nes paroles) et de nous prier de 
nous contenter, en rendant le 
Havre, du renouvellement du 
traité pour la restitution de Ca- 
, et de recevair des otages à 
notre choix, à l'exception des 
frères du Roi et des princes, 
tant du sang royal que des au- 
tres princes de aisance, Tel 
était lo sommaire de la demande, 
que nous avons aussi pou consi- 
dérée qu'elle méritait peu de 
l'être en effet, et nous lui avons 
fait, commo nous en avions juste 
motif, la réponse la plus brève et 
la plus franche, Car nous lui 
dimes que, quant aux remercie- 
ments, quoïque nous en eussions 
mérité autant ou plus, ils eus- 
sent dû cependant être écrits ou 
envoyés par quelqueautre messa- 
ger qui eût été moins souvent in- 
termédiaire entre la prince et 
nous, et quant à l'auverturo, que 
nous ne voyions pas de raison 
pour qu'on renouvelât le traité, 
mais bien pour qu'on noas re 
mit ce qui nous cst dù aux 1er- 
mes de ce traité, et nous en res- 
tames là pour cette fois. Lu 
lendemala {1 chercha à nous 
parler en particuller, sans l'ame 
Dasssdeur; mais nous ne jugea- 
mes pas convenable de commu- 
niquer ainsi avec lui, sars que 
quelqu'un de noue conseil fût 
présent, parce qu'étant avec 1 
miral en Normandie, il avait 
inexactement rapporté certaines 
de nos paroles sur la question 
de Cahis, comme l'amiral le dit 
lui-même à S' Nicolas Trock- 
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who do playnely deny it And 
we gave him privatelÿ to under- 





stand that for this respect we 
wold not speko with him apart, 
whereupon he samed to be 
much perplexcd, and perseaving 
the particularitie of our offence, 
did ntterly deng wherewith ho 
Had been charged, and seemest 
So earnest {herrin as he required 
some tryall of his parte; but we, 
knowiog how the matter had 
passe, left of at particular 
matter, and hand him what he 
had furder to saÿe in the com 
mon cause; and therein wo bad 
little more then the day before, 
& that he was (old My 1H 
admitall, afwr he had departed 
from the courie, that the Quene 
mother had said (o him, the ad= 
mirall, that for more satisfaction 
and assurance of us, sie woll 
De content that bondes were. 
made to princes strangers for 
the observacion of the treaty and 
delivery of Callice: and Aading 
no more mattér of weight at his 
hande we made short work with 
him, and 1olà him that cur reso= 
lucion was hat we likçd none of 
theso oïers, and then ho required 
us that wo wold_ devise of some 
maner of waye of assurance for 
our contentacion, and we made 
plaine answor we knew of nono 
better then ta kepe that we had, 
untill we Had that whereunto we 
had right. Many other things 
passed betwixt us, but the sub. 
stance nf the whole was this 
before written, and now bocaus 
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morton, et le vidame de Chur- 
tres et la Haye, qu'il avait pris à 
lémoin,le démentent nettement. 
Et nous lui donnmes à entendre 
officiensement que pour cette ra. 
ns pas loiparler 
en partieulier, ce qui semblal'ume 
bartasser beaucoup ; comprenart 
de quoi nous avions à nousphin- 
dre, il nia formellement 62 dont 
il avait été areusf, et le prit à 
vivement qu'il demanda une en. 
quéte «ur sa conduite; mais 
vous. sschant comment les cho 
ses s'étzient passées, nous ayons 
Inissé es sujet, et lui avons de. 
mandé ce qu'il avait de plus à 
dire sur la cause commune: et 
là-dessus nous n'en eûmes ps 
beaucoup plis que la veille, 
non que l'amiral lui afait conté, 
après son départ de La cour, que 
la Reine mêre lui avalt dit à lui, 
l'amiral, que, pour notre plus 
grande satisfaction er assuratce, 
elle corsentirait à pi 
engagements avec les 
étrangers pour l'observation du 
traité et la remise de Calais; €: 
ne trouvant pas plus de poids de 
et cèté, nous coupàmes œourt 
avec lui, et lui dimes que nous 
étions décidée à n'admeitre au- 
cune decces offres ; et alors il de- 
mandn que nous cherchassions 
quelque mayen de sûreté pour 
notre satisfaction; et nous lui ré- 
pondimes nettement que rois 
n'en connaissions pas de meil- 
leur que de garder ce que nous 
avions jusqu'à ce que nous eus- 
sionsec À quoi nous arions droit. 
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he doih returne without our sa 
tisfaction, and wetter he will 
make juste report or no of our 
amswers, we wold that you 
should as sone as ÿe can speke 
wi the prince, and (be adini- 
rall, or either of them, déclare 
brefy as we have writen, and 
that being doone, ye shall saye 
that we hare comanded you to 
tell them that this manner of 
dealing with us, 80 contrary to 
hero promissees, to there wry- 
tyags, there seales, there spet- 
ches, yea thoro priret letters, 
wherof we have good nomber, 
san not but move us to thynk 
our benefits bestowed uppon 
them the worst that ever prince 
cold bestow, and that we thynek 
ifthe world shuld know how in- 
mrly they have delt with us, 
for to furder ther enterpriseos, 
there estymaeyon shuld be great- 
y decayed through christen- 
dom, and you may saÿe that we 
now see howe, on some of ther 
parts, religion served but a col- 
lo Lo bryng themseives tn au- 
torite, and to ridà out of the 
mage such as stode before there 
10 lett them. Ye may ther- 
fer conclude that if there promi- 
ss be not better observed than 
of late they have bene, we shall 
bv occasioncd 10 notefy to the 
world what Just cause we have 
t0 doo as me shall don, for de- 
fence of our title and demands, 
and we dout not but God shall 
therin asset us, and coufound 
the enterprisges of such as sball, 
L 
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11 se passa plusieurs autres cho- 
ses entre nous: mais la substance 
du tout est ce qui vient d'etre 
écrit, er maintenant, comme il 
sen retourne sans que . nous 
soyons satisfaite, et Bolt qu'il 
rapporte fidèlement ou von notre 
réponse, nous voulons qu'aussi- 
tt que vous le pourrez vous 
parliez au prince et à l'amiral, 
ou à l'un deux, pour déclarer en 
somme ce que nous avens écrit, 
et qu'après cela vous disiez que 
nous vous avons commandé de 
les prévenir que eotte façon d'a 
ir avec nous, si contraire à leurs 
promesses, à lours écrits, à leurs 
sigaatures, à leurs discoars, bien 
plus à leurs lettres particulières, 
dont nous avons bon nombre, + 
ne peut que nous faira penser 
que les bons ofices que nous 
Jeur avens rendus sont les plus 
mal placés que jamais prince pât 
rendre, et que nous croyons que, 
si le monde savait comment au 
fond ils ont agi avec nous pour 
appuyer leurs entreprises, leur 
réputation serait grandement di- 
minuée dans toute la chrétien 
et sous pouvez dire que nous 
voyons maintenant que, de leur 
cbié, la religion ne servait que de 
prétexte pour s'élever au pouro 
et écarter de leur chemin ceux 
tient derant oux our leur 
faire obstacle, Vous pouvez en 
conséquence dire en finissant 
que si leurs promesses ne sont 
pas mieux observées qu'elles ne 
l'ont été dernièrement, nous en 
prendrens octasion pour 
2 
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ether by force, or by engynes 
Agaynat honof and fayth, deale 
Agsynsi us, that have had 80 
great compassion of theyr mi. 
sery, and in chis matter yeshall 
not lett Lo extend our offense for 
this cher ingratitude, a the 
case deserveih, and to lett them 
thynk that we will notefy to the 
world io whom thefaultis. Our 
meaning is that you shall not 
alter your former charge in de- 
manding of Callice, by force of 
the treay, &s hitherto ye bave 
done whensoerer je shall deale 
with that King or the Quens his 
mother; and of your doings and 
other the procedings there mete 
to bo advertised unto us, we 
wold you should diligently ad- 
“ertiso us, and not to impeache 
there divises in any other kinde 
of overtures to bc made unto 
us, more likely for our satisfac- 
tion then, these have hitherto 
been, using the same neverthe- 
less so as ye gyve îhem no oc- 
casion to thinek that you do 
allowe of any thing, but only of 
the restitution of Callise. 








connaître an monde quel juste 
sujet nous avons d'agir comme 
nous ferons pour Ia défense de 
nos droits et de nos demandes, 
et nous ne doutons pas que Dien 
ne nous y assiste et ne confonde 
les entreprises de ceux qui par 
force, où par machiuntions coo- 
tre l'honneur et la foi, agiront 
contre nous, qui avous eu si 
grande compassiou de Jeur mi- 
sère, et en cola vous ne laisserez 
pas de vous étendre sur le re 
sentiment que nous cause leur 
ingratitude, comme la chose le 
mérite, et do leur donner à per- 
ser que nous ferons connaître au 
monde qui est vraiment en faute, 
Notre intention est que vous ne 
changer rien à vos précédentes 
instructions pour la revendia- 
tion de Calais en vertu du traité, 
comme vous l'avez fait jusqu'ici, 
chaque fois que vous aurez afiaire 
au Roi ou à la Reine sa mère,ct 
nous désirons que vous nous 
avertisiez diligomment de vos 
ations et des autres choses 
qu'il serait À propos de nous 
faire savoir; ne metiez aucun 
obstacle à leurs projets de nous 
faire toute autre espéce d'ouver- 
tures plus capables de nous s3- 
tisfaire que celles qui ont té 
faites jusqu'ici, tout en évitant 
néanmoinx de leur donner à pen- 
ser que nous accéderons à rien 
autre qu’à la restitution de Calais. 
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MYDDLEMORE À GEGIL. 


Right honorable, the second 
of may the count of Ryngrare 
cm to this court, the same 
beinge at Sainct Germayns. 1 
do not certayniye Enowe what 
news he brought, nor the oc- 
asion of his comyng. but 1 
am suer they were disploeasant 
inoughe to ne Queene mother, and 
38 1 canne learne, to this effect 
that the Quene’s Mat° had great 
forces in à rendynesse 10 send 
over, and that the same shulde 
come oute of hande to Newhaven, 
that there vras daily Inbourynge 
at ie sad Newhayen for the 
fortifringe of yt a thre or fower 
thousand persons, and that his 
Allemains wold not sturre nor 
imarche till ther wer paye of that 
is due unio them. The same 
migbt, he prynce of Conde 
œulyd me unto hym, and askyd 
me ÿf1 had of late rocearyd any 
Isiters out of Engnd, and I 
answeryd 1 1 had not hard from 
theuce since Mons? de Brloque- 
mault's goinge, at what tyme he 
enteryä ins his old manner of 
ditcoursing with me, and tolde 
me that he understode from his 
ministers thero that Her Mate 
was become his great ennem, 
and woold him all the evil 
the world. . … . 

Then he said be wold offer 
the Queens mother his hed ta 








mai 1563. 


Trèshonomble, lo 4 mai, le 
comte Rhingrave vint à cettecour, 
comme elle était à Saint-Ger- 
main. Je ne sais pas positivement 
quelles nouvelles il apportait, ni 
quelle était l'occasion de aa ve 
nue; mais je suis sûr 
étaient assez désagréshles à la 
Rene mére, et, autant que 
J'ai pu apprendre, revenaient à 
ceci : que Se Majesté avait de 
grandes forces toutes prêtes à 
passer, et qu'elles duraient se 
tenir à portée du Havre; qu'on 
faisait travailler tous les jours 
aua fortifications de ladite ville, 
jusqu'à trois ou quatre mille 
pemonnes,' et que ses Allemands 
no roulaient pas bouger ni mar- 
cher qu'on no leur eh: payé ce 
qui leur était dû. Le même soir, 
le prince de Condé 
lai et me demanda 
puis peu roça des lottres d'An- 
gleterre. Jo répondis que je n'en 
avais pas reçu depuis lo départ 
de M. de Bricquemault, Alors il 
commença à me parler comme 
autrefois, et me dit qu'il avait 
appris de ses envoyés que Sa 
Majesté était devenue sa grande 
et lui voulait tout le 











Alors il dit qu'il ofrirait sa 
tête À la Reine mèrs pour donner 
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present rendringe of Callais, he 
knew she wald not do it, and 
therfars it wer but tyme lost to 
speke any more of it to her, for 
ail Frauuce was not able 1 bring 
ber willingly to it, and that he 
was not a littell sorye chat Her 
Majestie's desire is s0 greut 10 
bave it, aud the Queuss mind 
here s0 cantrarye to depart with 
its for he dyd by all the bomst 
meanes he coulde sake to keape 
them in psace and good amytye 
but if Her M“ did persover 
that her demande to have Callais 
presontly rendred, or to kepo 
Newhaven until it wr rendrod, 
it woold cause her to lose both 
Newhaven and all tho right sho 
caane pretend to Callays, for that 
Newhaven was not lotig gardable 
for us; all theyr forces wer ja roa- 
diness, and in short tyme being 
ones before it, sold render it 
impossible for Englande to ayde 
er succour, and, sayd he, you 
know that all places that cannot 
be sucrored, being besieged, 
must be taken. 








Sir, quoih 1, L bave lerde it 
estiemed a place of greater force 
then you nowe make it, and 1 
think those that bo within it 
will not so easily quite it, neïther 
yet the Quenc's Majeste leare it 
unsuccoured when tyme shall 
requyre it, but if matters ones 
growe s0 farre, Î canne assure 
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satisfaction À Sa Majesté, qu'il 
savait qu'ells ne consentirait pas 
À la restitution actuelle de Ca- 
Inis, et qu'en conséquence c'était 
du temps perdu de lui en par- 
ler davantage (car toute la France 
n'était pas capable de l'y faire 
consentir), &t qu'il n'était pas 
médioerement faché de ce que 
Sa Majesté désirait si vivement 
ir, tandis que l'intention de 
la Reine ici était si opposée à 
s'en dessaisir; eur il cherchait 
par tous les meilleurs moyens 
possibles à les maintenir en pair 
et bonno amitié; mais si Sa Ma- 
Jesté porsétérait dans sa de- 
mande de la restitution actuelle 
de Calais, on de garder le Havre 
Jusqu'à co que Calais fat rendu, 
cels lui ferait perdre à la fois le 
Havre et tous los droits qu'elle 
peut prétendre aur Calais ; car le 
Havre n'était pas tenable long- 
temps pour nous. Toutes leurs 
forces élaient prêtes, et, mne 








* fois devant la place, rendraient 


en peu de temps impossible pour 
l'Angleterre de l'aider ou la se- 
courir. Or, dit-il, vous savez 
que toute place assiégée qui ne 
peut tre secourue doit être 
prise. 

Monsieur, répondis-Je, j'ai en- 
teodu estimer cetie place plus 
forte que vous ne la faites main 
tenant, et je ne crois pas que 
ceux qui sont dedans l'abandon 
nent si aisément, ni que Sa Ma- 
Jesté la laisse sans secours quand 
le moment sera venu. Mais si 
les choses vont une fois ai loin, 
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son, Sir, that Her M° is resulred 
+ spend half hor realme but sho 
will kepe it against all those lat 
shall come before it, 





At what tyme there cam ono 
fr him t eum 10 the Quens 
and s0 he loft me saying : mo 
shall understand all who Mons 
Briequemault comoth. 

Sir, 1 am toldo in gront so 
crete, and therfore jt may pleas 
Jou to use it theralter, that, at 
this present, the prince of Condo 
bath written to the visdame of 
Chartres to persuade him by all 
the wayes that he can ta do by 
te Quenes Ma as he hath 
done, that is to saye , to denye 
dat ever he was consentying to 
1h8 article in the anntraet that 
speaketh of Her Magesties keping 
ef Newharen until Callays be 
rendrod, which if they here 
œulde bring to pass, they think 
1 make them moost profit of it. 
This ls the Quene mother devise, 
and the visdame Is promised 
great things to do il; for Mons” 
de la Haye, they think he will 
playe the good fellowe and will 
de essely ynough brought to it; 
and if the visdame only consent 
40 this foule act, then the prince 
bath written to him Lo conveye 
himself out ef Englande, hither 
by the best, secretest and spe- 
drcst meanes that ho cans or if 
he cannot s9 da, they will then 
devise eu way or other to have 
him thence, and bging hor, he 
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je puis vous assurer, Monsicur, 
que Sa Majesté est trbe-résolue à 
perdre la moitié de son royaume 
plutèt que de ne pas défendre 
cette ville contre tous ceux qui 
viendraien l'attaquer. 

Ace moment, quelqu'un vint le 
chercher de la part de la Reîne, 
et il me laissa en disant + Nous 
saurons tout quand M. de Bric- 
quemault arrivera, 

Monsiour, on m'a dit on grand 
secret (et par conséquent veuillez 
agir en conséquence peur le mo- 
ment) que le prince do Condé a 
écrit au vidame de Chartres 
pour le persuader, par tous les 
moyens possibles, de se conduire 
comme lui vis-A-vis de la Reine, 
'est-b-dire de nier qu'il ait ja- 
mais consenti à l’article du con- 
trat où il est dit que Sa Majesté 
gardera le Havre jusqu'à la res- 
titution de Calais; s'ils peuvent 
obtenir ici que cela passe, ils 
pensent en urer grand prof. 
C'est le plan de la Reine mère, 
ton a fait de grandes promesses 
au vidame pour l'y engager; 
quant à M. de la Haye, on pense 
qu'il sera bon enfant et s'y déci- 
dera asser facilement, Si le vi- 
dame consent seulement à cetic 
mauvaise action, le prince lui a 
écrit de se transporter alors hors 
d'Angleterre, de la manière la 
plus sûre, la plus secrète et la 
plus prompte qu'il pourra. S'il 
no lo peut, on avisera de façon 
ou d'autro à l'en tirer; une fois 
ici, il fera une protestation u- 
blique et l'enverra à Sa Majesté: 
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shall ko open protestation, 
and sende it to the Quene's Ma- 
jestie that he nover knew of, nor 
was Consentyng io the sayd ar- 
ticle, and where he shall not re 
cere and follows tifs godiy nd- 
vise of the prince he bath plainly 
written to him Lhat be, for his 
part, will donye it utterly and 
chargo him holy with all, wherbs; 
he shall for ever loose his Iyving 
and souutrey, and be reputed 
and estemed for a traitor all tbe 
dayes of bis lyfo after, whoras yf 
he will doo this to content the 
Queens mother, ther was never 
man that shuld be better wel- 
com than he, nor more made of, 
and this is a maier of greaie 
consequence and so  secretly 
practysed as that none but tma 
benyda tha prines Enovrith of i. 
‘The matter must be s0 handied 
24 that, negther by word nor vi- 
sage, eyther of them may fynde 
that you now or suspect any su- 
che chinguntill suche tyme ssyou 
may take knowledge therof som 
other waye. In the moaue tyme 
plexse you bare au eye Lo Uhem, 
and that hey be not suferid to 
departe from thencs as yet. He 
that bath discoverid this matter 
to me is greate frend to the vis 
dame, but more to Her Majestyes 
service, as yt doth well appeere; 
therfore yt may lik you so to use 
yt as that may not tourno to bys 
prejudico in any sorte; ho is of 
opinion dat tho saide visdan 
will never be wonne to do a thing 
30 much against honer, and that 


Al y dira m'avoir jamais cooau ou 
consemti ledit article. S'il me ro- 
ait eu ne suit pas ce pieux conseil 
du prince, celui-ci lui a écrit ou 
vertement que lui, pour sa part, 
opposera une dénégation formelle 
etlochargerentitrement de tout, 
cequi lui fera pordre pour toujours 
as biens et son pays, ct lc fera 
regarder et répuier commc traltre 
pour toute ea vis, tandis que #'il 
fait eola ponr contanter la Reine 
mère, il n'y aura jamais homme 
mieux reçu que lui, ni plus es 
timé. C'est une chose de grande 
conséquences, et si secrètement 
menée qu'il n'y a que deux per- 
sonnes outre ke prince qui la 
connaissent 11 faut conduire - 
este affaire de façon qu'aucun 
d'eux n6 puisse découvrir par 
un mot ni par un signe que vous 
sachiez ou sonpçonniez rien de 
pareil, jusqu'au moment où vous 
pourrez en avoir eu connaissance 
per une autre vole. Cependant 
ayez, s'il vous plait, l'œil sur 
eux, et qu'on ne les laisse pas 
partir encore de là-bas. Celui 
qui m'a révélé cela est un grand 
ani du vidame, mais plus encore 
du service de Sa Majesté, comme 
ou le voit bien, En conséquence, 
veuillez en user de façon que 
cela ne puise en aucune me 
nière tourner à son préjudice. 
Il croit que ledit vidsme ne se 
loissera jamais gagner à faire 
une chose si contraire à l'hon- 
neur, et quil suffit qu'il puise 
découvrir cette manœuvre hon- 
teuse pour le prince, à Sa Ma- 
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Ye is ynough he may discorer 
this fowle practise 10 the prince's, 
1 Her Mate aud you, or it be 
100€; to make you most proffit 
of tho said visdame, is to use 
Lim with layre words and genle 
dealing, as 1 am given to un- 
derstand. 

Sir, 1 could be very glad, and 
know yi wold serve well Her 
Mae turro many wayes, that 
ther wor a declaration mado and 
set fourth in print, togyther with 
the contract botwont the Q. Ma- 
destie and the prince of Conde 
fr the justification of Her Mate 
doengs, and to mako knowen to 
all the world tho groate and ma- 
nifest wrong these doo her, 80° 
28 it might not prove prejudicial 
tothe admirall, who, itisthought, 

+ will and must now for his own 
suerty and well doing shew him 
slfe frind towards Her Mai, 
wherof, for all £hat 1 se6 by Iytile 
Ikelyhode. But untill the ad- 
mirall be throughly decypherid, 
ibe saïde declaracion can not ba 
effectually made, which will be 
woue don afier his comming to 
ie courte, In my letters of the 
XXII of aprill, 1 wrote unto you 
of one M° Robert Steward hére, 
» scouish gentleman, the same 
in effect which nowe 1 have 
wrytten ualo you. Myn old M° 
is well bable 10 tell you of 
the good parts ja him, and of 
his long good will towards lho 
Quene's Mate serrice, and my 
lord embassador now here can 
and haths good cause to wyt- 





Jesté e4 à vous avant peu. Comme 
où me l'a donné à entendre, le 
meilleur moyen de réussir au- 
près dudit vidame, c'est d'user 
avec lui de bonnes paroles et de 
manières engageantes. 


Monsienr, je serais bien aise (et 
je sais que celo servirait bien les 
intérêts de Sa Majesté do beau- 
coup do façons } qu'il y eût une 
déclaration faite et imprimée en 
méme temps que lo cortrat entre 
Sa Majesté ot le prince de Condé, 
pour la justification de la con- 
dite do Sa Majesté et pour faire 
connaître à tout Le monde le grand 
et manifeste tort qu'on lai fait 
de façon à ne pas nuire à l'ami 
ral qui, à co que l'on croit, veut 
et doit maintenant, pour sa pro= 
pre sûreté et conduite, se mon- 
trer ami de Sa Majesté, ce dont 
pourtant, par tout ce que je vois, 
il ya peu d'apparence. Mais la- 
dite déclaration ne peat se faire 
efficacement jusqu'à ce qu'on 
puisse voir bien clair dans les 
dispositions de l'amiral, co qui 
sera bientot fait après son arri- 
vée à la cour. Dans ma lettre 
du 22 avril, Je vous parlais d'un 
M. Robert Stuart, gertilhomme 
écossais, qui est ici, qui est 
réellement tel que je vous l'ai 
écrit. Mon ancien maltre est bien 
à mème de vous dire ce qu'il y a 
de bien en lai,et de vous faire con- 
naître sa bonne volonté ancienne 
pour le serrice de Sa Majesté, 
et Mylord l'ambassadeur actuel 
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nes of his good affection that 
waye, and for my parte, | must 
saye he hathe well shewed yt 
since myne arryvall in these 
parts. Ho is desyrous, yf the 
prince doo change and. suffer 
himself to be wonnc of his ene- 
myes (mherof he hatho greate 
feare at this present), to relyre 
himeelf inta England, and therin 
regarde of Her Mul® great lavor 
tewarde the religion, and her 
good right in this quarrel to doo 
Her Highnes the best and most 
faithfull service he cann, as in 
the means tyme, untill ho 20 
shat in very dede will becom 
of the saide prince, he will not 
faile to do in this countrey. 


peut, pour de bonnes raisons, 
attester ses bons sentiments de 
c® cblé; pour ma past je dois 
dire qu'il les a bien montrés de- 
puis mon arrivée ici. 11 désire, 
si lo prince change et s0 laisse 
gagner par s0s ennemis (ee dont 
il.a grand peur en ce moment, 
64 rotirer ea Angleterre, et là, 3 
cause de la grande protection que 
Sa Majesté donne à La religion, et 
de son bon droit dans cotie que- 
relle, rendre à Son Altesee les 
meilleurs et les plus fidèles ser- 
vices qu'il pourra; en attendant, 
jusqu'à ce qu'il voie ce qui arr 
vera réellement dudit prince, à 
ne manquera pas d'en faire an- 
tant dans c pays. 


TH. SMITH À LA REINE ÉLISABETH. 


Tt may pleas Your Mate. The 
JUIL of this moncth M° Kille- 
grow arrived at Paris, with Your 
Highnes letters, The next day 
1 cam to Poissy, and the Vith 
sending for audience, 1 had it 
appointid me the Vilth, but the 
sixth, not Bending myselfe well, 
the next day I was a grente deale 
more troublid with a catarre and 
a little lever, so that I was fayne 
to send myne excuse; and ihe sa- 
turdaÿ, fending small amnende- 
ment in myne health, and my 
most grief in my throte and my 
tangue, so that 1 could not well 
speake, understanding that M 


18 mai 1553 


Plaise à Votre Majesté. Le 4 
de ce mois M. Killegrew arriva à 
Paris avec les lettres de Votre 
Altesse. Le lendemaia j'allai à 
Poissy, et le 6, ayant fait de- 
mander use audience, je l'eb- 
tius pour le 73 mais le 6 je ne 
me trouvai pas bien; le lonce- 
main je fus beaucoup plus souf 
frant d'un catarrhe et d'un peu 
de fièvre, de sorte que je fus 
forcé de me faire excuse: 
medi,trouvant peu d'amélioration 
dans ma santé, souffrant princips- 
lement de la gorge et de la lan- 
gue, de façon À ne parler que dif. 
ficilement, syant entendu direque 
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Bricquemault was, either allrea- 
die come, or ahortelye {o arrive 
at the courte, and not knowing 
what ende my sicknes wold 
have, 1 thought best to send M° 
Middlemore thither, with: myne 
excuse to 1ho prince, and full 
instructions to declars to him, 
according to Your M. letter, for 
th'admirall is not yet come, 
nor Monsr Dandilot, and diverse 
ather which he looked for. . . . . 

And when he replied that yf 
Je were 1hus dealte, which 
Your Mate should be compellid 
to manifest to the worlde, the 
whdle which bath pased bet- 
wixe you, that all men might 
percoave how syncerely and en- 
derly_ye have gon with them, 
and how livile they do regard 
ainetheir promisses.contracts, 
writings, senles and letters, etc.; 
Le said for his parte he was con- 
tenté that it should be published 
ay thing that bath passed Le- 
twit Your Ma‘ and im, and 
fr the keping Newbaven till 
Callice wers rendrid ho did 
never consent to it; thei bad 
blancke sigaid and selid by 
him, wherin his ministers were 
foreid to consent to tho put- 
ting ia of that article : he bim- 
self did know or agree 10 nono 
suche. 

He said also {hat Your Matie 
did take greate plessure to spealLe 
evillo him, so that y on0 should 
cntinually bring you money 
in your had, be should do Your 
Highnes no greater pleasure 























M. de BricquemauIt était ou déjà 
arrivé ou tout près d'arriver à la 
cour, et ne sachant quel serait le 
torme do ma maladie, Je jugrai 
bon d'envoyer M. Myddlemore, 
avec mes excuses pour le prince 
et des instructions complètes 
selon la lettre de 
car l'amiral n'est 
pas encore arrivé, ni M. d'Ande- 
lotet plusieurs autres qu'il atten- 








si vous éliez traitée de manière 
que Votra Majesté fût forcée de 
faire connaître au mondo tout 
ce quf s'était passé entre vous, 
tout le monde verrait combien 
vous aviez été sincère avec eux, 
et combien peu ils temient à 
leurs promesses, contrats, écrits, 
sceaux, lettres, etc. : le prince 
répondit que pour lui il consen- 
tait à voir publier tout ce qui 
s'était passé entre Vutre Majesté 
et lui, et que quant à vous lais- 
ser le Havre Jusqu'à ce que Ce- 
lais fût rendu, il n'y avait jamais 
consenti; qu'on avait eu un 
blanc seing scellé de lui, dans 
lequel ses fondés de pouvoir 
avaient été forcés de laisser meL- 
tre cet article, mais que lui- 
même n'avait rien connu ni 
ratiñé de semblable. 

















IL dit aussi que Votre Majesté 
prenait beaucoup de plaisir à 
mal parler do lui, de telle sorte 
que, si on vous apportai: conti 
nuellement de l'argent dans la 
main, on ne ferait pas plus de 
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thon to give yon occasion to 
speak evill of him. 


Anä when M' Middlemore did 
saye ha did not suppose that ta 
ba 0, and could not thinck ÿt, 
ie said, Monsr Bricquemault 80 
wid him. But in thende he 
praid M Middiomore to move 
me 10 write Lo Your Mat to have 
a better opinion of himand that 
he was Your Highnes servaunt, 
and to entreate you to consider 
better of the matter, and to de 
vise some gentill and good order, 
werby all theis matters might 
be appeasid without further tro 
ble, and ho wold be therof most 
glad, and helpe to yt to the best 
of bis poner. 

On sonday, feling myself som- 
what better, and with oxtrome 
abstinonce my ague gone, I did 
deliberate on monday to go to 
the courte, flor I did perecivo 
thatI was lokid for daylie, sith 
the furst tyme 1 axid audience, 
and that of an other sorte, then 
Lens at any tymo yet. And I 
vas also desyrous , bicause 1 had 
not bens there of long tyme, to 
88 the courte and to learne ÿf I 
could, by the speches and ther 
countenances, now in this hote 
preparscion 1 Newhaven and in 
this troblesom broiling and un- 
crtaigne tyme emoug themsel- 
ves, something wherby 10 mako 
some gesse. So, on monday, 
altho it was yet some payne 10 
me to speake, when Jam to the 
courte, being better enterteigned 
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vous donner orasion de mai 
parler de lui. 

Et quand M. Myddlemore dit 
qu'il ne eroyait pas que cela fût 
et qu'il re pouvait le penser, il 
répondit que M. de Bricquemaalt 
le lui avait dit. Mais enfin il pris 
M. Myddiemore de me demander 
d'écrire à Votre Majesté d'air 
mellleure opinion de lui, etqu'l 
était serriteur de Votre Alteme, 
et de vous supplier de mieux 
envisager œtte affaire, et de 
chercher quelque moyen bon et 
conciliateur d'apaiser tout cela 
sus plus de bruit, et qu'il en 
serait très-beureux, et y aiderait 
ds tout son pouvoir. 


Dimanche, me trouvant ua 
pou mieux, 6t mon mal de gorge 
ayant cédé à uno diète sérire, 
Je me décidai à aller lundi à ls 
cour; car Je voyais qu'on m'at- 
tendait tous les Jours depuis que 
J'avais demandé audience pour 
le première fois, et que d'un 
autre eôté j'étaisencore à temps. 
Et Je désirais aussi, 
ét£ de longtemps à 1 
pouvoir l'observer, d'y étudier 
les‘discours, les contenances, an 
milieu de toute cetie chalenr, de 
ces préparatifs contre le Havre, 
de ces agitatians, de ces intri- 
gues, de ces incertitudes, enfin 
de tâcher d'apprendre quelque 
chose dont je pusse tirer des 
conjecturss. Ainsi, lundi, quoi- 
‘que j'eusse encore quelque pelne 
& parler, J'allal à Ia cour, étant 
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as before. The King, the Queene, 
ho duke d’Orlosuns, and Ma- 
dumo Marguerite being thore, 
audtho young prince of Navarre, 
and other there, the chamber 
fall. 

My mocion to the Quoenc was, 
hat the naturall desicr which 1 
had to have pence and quistnes 
betwixt the two realmes, wherof 
Ikoew Hir Magoste and the ear- 
dimall of Ferrara, and all such ns 
had had to do with me, at hir 
cammandement, were witnesses, 
was th'occssion of my desyringe 
of audience, also now at this 
tyue; and that I- had thought 
‘hat M° Brioquemault, goeng 
Îmo England, should have done 
som good, but as L have lernid 
now, it bath done litile, and as 
L se, it was not likely to do 
odrwise, for, furst the Quene 
my misiresne bat great caus@ 10 
dyack ys strange that my man 
aude, bath being dispachid at 
a tue, which was aboute the 
secsnd of aprill, my ma (by 
meme I sent odvenisements 
what tbe prince and me had ne- 
gcistod togither, mad that the 
said M° Briquemaulte was to 
come ymmediately) should be 
{ere tbroe hole wckes before ho 
cam, and that he should come 
without the Quoone or tho King 
bir sonne's commission or letter, 
which should have bene his chiof 
authori and tho third was that 
ha especially being one af the 
doers hertofore, and who knew 
Whut the Quéene my mistress did 

















un peu mieux qu'auparavant, Le 
Roi, la Roine, le duc d'Orléans 
et Madame Marguerite y étaient, 
et le jeune prince de Navarre, et 
d'autres’ La chambre était rem- 
plie. 

Je dis à la Reino que le désir 
naturel que j'avais de maintonir 
la paix et la tranquillité entre 
Les deux royaumes, dont je ss- 
vais que Sa Majesté et le cardi- 
mal de Forrare, et tous ceux qui 
avaient eu affaire avec moi par 
son commandement, étaient ‘té- 
moins, était le motif de ma de- 
mande d'audience et m'animait 
encore à cetta heure ; que j'avais 
pensé que le voyage de M. de 
Bricquemault en Angletarra poar- 
rait faire quelquebien, mais que, 
à ce que j'avais appris, cela en 
avait peu fit et n'en ferait pro- 
bablement pas davantage, parce 
que la Reine, ma maltresse, avait 
de bonnes raisous de trouver 
étrange : 1° que mon messa- 
ger € lui étant dépéchés on 
même temps, c'est-à-dire vers le 
2 avril, mon messager (par lequel 
de co que le 
ions négocié en- 
semble, et de la prochaine arri- 
vée de M. do Bricquomault} fôt 
arrivé trois somain t Bric— 
quemualt ; 2 que colui-d n'oût 
apporté aucune commission ni 
lettre de la Reine ou du Roi son 
fils, co qui eût été sa principale 
autorité; 3 que Bricquemault, 
ayant été spécilement mêlé à 
tout ce qui s'est fait Jusqu'ici, 
et sachant ce que ln Reine, ma 














460 


requier as touching hir right, 
should come now and offer other 
and diverse things from ther 
promises made heretofare, but 
according as be went without 
aucthoritie, and upon such re- 
queste, such (as L understand) 
his answer wes, 

To the first, the Queene said 
in dede she knew of his goeng, 
but he went, not as from the 
King, not but from the 
prince and admirall, to se what 
they could de, and therfors he 
bad no letter from hir, 





And to the promis, whie, sailh 
the Quecne, what promis have 
they modo? Y is they now that 
do call most upon me, and doth 
most encourage ne to go against 
Newhiven. 

That is strange, quoth I, Ma- 
dame, but if they do, there pro 
hall appear when tyme js; 
and far the rest, not onelÿ by 
them, bat Your Mat doth knowe 
and hath knowen at all tymes 
by me what the Quene my mis 
tres hir demands be, and that 
not onely by word of mouth 
from 1ÿme to tÿme but also in 
writiog signid with my hand. 

Well, saith she, he saith he 
went but to puit the Quene, your 
mmistrese, in remembrance of his 
protestacion and promis. To that 
Lreplied, that Your Mageste did 
not go from your protestacion, 
and for that protestacion which 
was printed in Orleans, Your 
Mate doth not take if for youres, 
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maitresse, demande comme son 
droit, vint maintenant offrir autre 
chose que ce qu'on avait pro 
mis jusqu'ici. Mais comme il 
venait sons autorité et avec de 
telles propositions, il lui à été, & 
ce que Je comprends, répoudu 
en conséquence. 

Sur le premier point, la Reine 
dit qu'à la vérité elle connaissait 
son départ ; mais comme il était 
envoyé, aon par le Roi ni elle, 
main par le prince et l'amiral, 
pour voir ce qu'ils pourraient 
faire, il n'avait pas de lettre d'elle. 


Et quant à la promesse : Eh 
bient dit la Reine, quelle pro 
messe ont-ils faite? Ce sont eux 
maintenant qui me pressent le 
plus et m'encouragent le plas à 
marcher contre le Havre. 

C'est onnant, dis-je, Ma- 
dame; mais, s'ils le font, leur 
promesse sera connue quand il 
en sera temps. Au resto, Votre 
Majesté sait ét a appris non-seu- 
lement par eux, mais en tous eas 
par moi, ce que demande L 
Reine, ma maltresse, et cela non 
seulemert par parole de bouche, 
de temps en temjs, mais aussi 
par écrits signés de ma mail 

Bien, dit-elle, il dit qu'il n'est 
allé que pour rappeler à la 
Reine, votre maliresso, sm pro 
vestation et sa promesse, À quui 
Je répondis que Votre Majesté 
n'a pes contrerenu à sa pro 
testation, et, que, pour la pro- 
testation qui a été imprimée à 
Orléans, Votre Majesté ne la re- 
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And then she said that in 
your protestacion, which 1 dei 
vered hir at Rouen, jt was that 
when tbe King his sonne's sub 
Jectz weare at acrord for reli- 
gion, ye wold retire your forces 
and render Hable-de-Grace. 

1 said 1 did not take any such 
promis to be there, but yt was 
there that ye wold not usurpe 
20r appropriate any Lowne or ci- 
de of the Kinge unto jou, no 
more you did not, nor did not 
clim Newhaven us youres, but 
ye kepe yt as a pledge or caucion 
dll ye bad right done you, of 
bat which by the treatie is 

In th'end I saïd : Madame, yo 
do se wheruppon we do stand, and 
what reason {he Queen my mis- 
ess had Lo demand that which 
she doth demaund, and to pursuo 
bie right as she doth, ecking but 
t hayo reason done unto bir, 
and in my miend it wenra better 
for Your Matr to call sm wiso 
end grave men, lernid and 
others, such as will indoferently 
and without being to muche af- 
foctionste Judge of our rensons, 
and 50 inform yourself therof, 
thon to go to it by force, for that 
will but provoke force againe, 
and being par adumture many 
others inconrenionces, which 
get be not knowen, and hard it 
is Lo aaie what wjll be th'ende of 
ten, 

To that she made answer she 
-wold not come 10 force, ehe with 
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connaissait point pour sienne. 

Et alors elle dit que dans votre 
protestation, que Je lui ai remise 
À Rouen, il y avait que, lorsque 
les sujets du Roi, son fils, se- 
raient d'accord pour la religion, 
vous retireriez vos forces et ren- 
driez le Havre-de-Grâce. 


de dis que je n'y trouvais pas 


une telle promesse, mais qu'il y 
aveit que vous n'usurperiz ni 
ne vous approprieriez aucune 
ville du Roi, et que vous ne le 
faisiez pas non plus, ni ne récle- 
miez le Havre comme vôtre, mais 
que vous Le gardiez comme gage 
ou caution, Jusqu'à ce qu'on vous 
eàt fait droit de ce qui est à vous 
par Le traité... .. ep 

Enfin je dis : Madame, vous 
voyez où nous en sommes, 
et quelle raison le Reine, ma 
maitresse, a de réclamer ce 
qu'elle réclame, et de pour- 
suivre son droit comme elle 
fait, ne demandant que justice ; 
selon moi, il, vaudrait mieux 
pour Votre Majesté appela des 
gens graves ct anges, savants ot 
autres qui puissent, avec impar- 
ialité etsas trop d'intérêt, juger 
de nos raisons et vous éclairer 
ainsi, plutôt que de recourir à la 
force, parce que cela ne fera que 
provoquer la force, sans compter 
beaucoup d'antres Inconvénients 
possibles, qu'on ne peut encore 
connaitre ni prévoir car il est 
difficile de dire quelle serait la 
fn de semblables embarras. 

A celz elle répondit qu'elle ne 
recourrait point à la force, elle, 
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go will, but this manner 
of doong old but protracie tho 
tyme, and be to long. « ..... 


“This is the some of that which 
passid botwixt the Queonc and 
ime at that tyme, and this 
was tbe manner without eytber 
storming words or any unkiend 
or angry countenances hetwixt 
us; methought I did peroire 
that she did not lyke amys that 
Bricquemauits message norhim= 
self was no better acceptid, which 
thinge conjectinge before that 
she wolde do, I took it for myne 
entry into the speache and com- 
muniedon with the Queene; 
mexought 1be King all this 
while Jkd hesvelie and sadly 
upon the matter, or els as though 
Ue had bene half sick, 

Streight from the Quene L 
went io the prince of Gonde's 
chamber, who being occapied in 
the meanewhile, ] was broughtto 
he princesse's chamber,wheare, 
afier salutacions accustomid to 
the princes, 1 began to declars 
unto hir that 1 hard that thore 
was à rumor spred in the courto 
that the Quecne my mistross 
should spoak crill of the prince 
bir hasband, and that she, the 
princess, ebould be persuadid 
that it was true, and that the 

.Queene, my mistress should, not 
only in' words, but also in wri- 
ting and by letters sent into this 
court of Fraunee, speak all the 
evil of the prince that might be. 

For that matter, furst of wri- 
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do sa bonne volonté, mais que 
cetto manière d'agir ne ferait 
que perdre du temps et serait 
trop longue. . . 

Voilà, en somme, ce qui 6 passa 
cette fois entre la Rineet moi, de 
cette manière, sans paroles d'ai- 
greur, sans aucun air d'inimitié 
ôn de colère entre nous. Je crus 
remarquer qu'elle ne trouvait pas 
mauvais que le message de Bric- 
quemanit ni Ini-même n'eument 
pas été mieux reçus. Je l'avais 
bien pensé d'avance, et c'était 
pour cela que j'avais pris ce sujet 
da convenation pour entrer en 
matière avec la Reine. I me parut 
que pendant tout le temps le Bol 
arait l'air ennuyé et contrarié de 
wut cela, ou 1out au meins à 
moitié malade. 








De cher la Reine, j'ai di- 
rocwment cher lo prince de 
Condé, et comme il était alors 
occupé, je fus mené à la chambre 
de la princess, où, après les sa 
lutsaccoutumés pour les princes, 
Je commençai à lui dire que 
J'avais appris que le bruit sait 
répandu à la cour que la Reise, 
ma maitresse, parlait mal du 
princo son mari, ct qu'elle, le 
princteso, était persuadée que 
c'était vrai ot que la Reine, mn 
maltrossa, non-seulement en pa- 
roles, mais cnoore par écrit et 
par lettres adressées à la cour de 
France, disait du prinee tout la 
mel possible, 


Sur ce sujot, d'abord pour les 
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dog, 1 did assure bir that this 
VII moneths, Your Maïs did sent 
courte 





me, or hy my meanes to he de 
livered ; and in the lettors to me, 
Your M. never made mencion of 
the prince, but honorable, as 
one whom Your M. did take for 
your good frend, which thing 
we lave declarid, Dot onely in 
words, bat in dodes, and for my. 
part I neither did deliver nor 
know of delivrauuce of any letter 
of Your Highnes to anÿ person, 
sith be peace concludid at Or- 
lens, and therfore she may well 
understand that that was but à 
devise of som who wold make 
sirlel and distore betvixt the 
prince ‘bir busband and tho 
Queene my mistres, to b'intent 
that she mightloso snchca freend 
as the queen of England ie, and 
the Quecne my mistres all the 
beneñtts and pleasure which she 
bath shewid t the prince and 
bis freends, 


She made answer be had 
hard 60, and 10 it was reportid 
and hirhusband could tell more, 
but she took Your M“ to be 
a die of such honor and vertue 
that ye wold not take pleasure 
in any such thing, and that the 
prince hir hasband was your 
sernunt, and bound unto Your 
Mtand wold be most sorie to 
gyve any cause that ye should 
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écrits, je l'assurai que depuis 
sept mois Votre Majesté n'avait, à 
ma connaissance, envoyé aucune 
lettre en cette cour qui ne me fût 
adressée ou qui ne dût être ree 
miso par moi, et que dans les 
lettres à moi adressées, Votre 
Majesté n'avait jamuis parlé du 
prince que d'ane maniére ho- 
norable et comme d'une per- 
sonne que Votre Majesté regar- 
dait comme son bon ami, ce que 
mous avons montré non-seule- 
ment par les paroles, mais par 
les actes, et que pour ma part je 
m'avais ni fait ni connu la re- 
mise d'aucune leurre de Votre AI 
tesse à personne depuis la paix 
conclue à Orléans, et que par 
conséquent elle pouvait bien 
voir que ce n'était qu'uns ma- 
nœuvre de gens qui roudraient 
Jeter de la brouille et de la div 
sion entre le princo, son mari, 
et la Reino, ma maltresse, afin 
de faire perdre à lui une amie 
comme la reine d'Angleterre, et 
à ls Reine, ma maltresse, tous 
les bons offices at les services 
qu'elle a rendus au prince et à 
303 amis. 

Elle répondit qu'elle l'avait eu- 
tendu dire et qu'on le dimit, et 
que son mari pouvait en dire da 
vantage, mais qu’elle regardait 
Votre Majesté comme une dame 
de trop d'honneur et de vertu 
pour prendre plaisir à uñe telle 
chme, et que le prince, s0n 
mari, était votre serviteur, obligé 
à Votre Majesté, et seralt très 
faché de vous donner aucun su- 
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write speak or think evill of 
Truth it is he could not do so 
much as he wold, but so sone ns 
he were able, Your Ilighnes 
should se that ho should be your 
dovouto servaunt,  Fayne mold 
1 havo pressid hir Lo bavo do- 
clarod to whom that leiter 
should be writien, for it is re 
ported that tho Queone mother 
should show to the prince à 
letter written from Your Mie Lo 
hir, whorin yo epeke many inju- 
rious wordes of the prince, and 
herof the princess hirself had 
complined to à certeigno lad) 
in the courte, but in no wise 
1 could driva hir to particula- 
rise any otherwise ta me then 
before. . . 
Thu as we were talking, the 
prince comith Into the chamber, 
who furste made his excuse that 
he was at that tyme verÿ miche 
busied, and therfore praid me to 
bave him excused that he cam 
mot strcight Lo me, suieng that 
be was dispaching Lo {b'admirall 
a thing which requireth very 
much beste, and then said he 
was sorie that 1 was sick, and 
that M° Myddelmore bad bene 
with him end shewid bin from 
Your Mate for the which ho was 
sory, and that be trustie Your 
Ma: should have no cause to con- 
ceive any cvill opinion of himy 
whon tÿme and place wold 
euffer, he wold shew that he was 
your afoctionate serviteur, with 
many such wordes. 1 sid he 
should not marvell through Your 
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Jet d'écrire ou de penser du mal 
de lui. IL est vrai qu'il n8 pu 
faire autant qu'il à voulu ; mais, 
aussitôt qu'il le pourra, Votre Al- 
tease verra qu'il est votre déroué 
serviteur. Je l'aurais voluatiers 
pressée de me dire à qui aurait 
été écrite cette lettre; car on dit 
que la Reine mère auraît montré 
au prince une lettre écrite à elle 
par Voirs Majesté, où vous par- 
Hz du prince en termes fort in- 
jurieux, et dont la princesse 
s'était plainte elle-même à une 
certaine damo de la cour; mais 
je n'ai pu l'amener à me direrien 
de plus particulier qu'aupars- 
mb dns ou à 























Pendant cette conversation, le 
prince entra dans la chambre. 
IL commença par faire ses ex- 
cuses de ce qu'il était en ce mo= 
ment tris-occupé, et me prin 
en conséquence de lui pardon- 
ner s'il n'était pas venu Lout 
de suite & moi, disant qu'il 
était en train de faire à l'ami- 
ral une dépêche qui demandait 
une grande hâte; puis il dit 
qu'il étai: fâché que je lusse ma- 
lade, et que M. Myddiemore 
avait été avec lui et lui avait 
montré quelque chose de Votre 
Majesté dont il étsit faché, et 
qu'il croyait que Votre Majesté 
avoir aucun motif pour 
concevoir de lui uno mauvaise 
ion ; que.quand 19 tomps et 
le lieu le permettraient, il ferait 
voir qu'il était votra serviteur 
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M did thinck much to have 
now such off£rs made to jou, by 
them whose hands and seales 
weare at the contrarie. Still he 
denicd that contracte be bi 





1 said his hand and sale vas 
there, and yf gt were not his, he 
imust take it upon those whomo 
he most trustid, ffor IMadmirall 
and a great many more was at 
il/who now againe, even at the 
last coming downe, did ratife 
and affirme the same. 


Well, saith he, and th'admirall 
is to be touchid in it then, for I 
sa then prisoner ÿe know. 
Ent, saith_ he, there ia nethac he 
mor 1, but what we enn do will 
do, bat nt this tyme L meddle 
mot, nor do nothing no more 
then the leest in this chamber, 
seynge they have begone it 
wiour me theï shall go through 
Ac ifthey will; 1 will not meddle, 
Thei wold have me to be cher 
chief in ft, but I hare plainly 
and fatiy refused 1. 


1 pray joue, Sir, quoth 1, 
and will 1hei avance streight (o 
Nachaven {y beseage it? 1 pray 
you, let me Lou ilat of you, 
By my troth, sait lie,  cau not 
tell, L do assure jou; for my 
parte, L wolde there weare som 
other way taken in the matter; 
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affcctionné, et beaucoup de pa- 
roles semblables, Je dis qu 
devait pes 
Majesté ressontit vivement de re 
covoir des offres semblables de 
ceux dont les signatures et les 
sceaux promettaient tout le con 
traire. 11 nia encore qu'il oùt 
pris de tels engagements. 

Je dis que sa signature et son 
scoau y étaient, et que si ce 
n'étaiont pas ler siens, il devait 
s'en prendre à œeux en qui il 
avait le plus de conflarce, car 
l'amiral et beaucoup d'autres en 
étaient, et de nouveau encore, 
même font dernièrement, ils le 
certifisient et l'afirmaient. 

Eh bien! dit-il, c'est à l'ami- 
ral qu'il faut s'en prendre, car 
vous savez qu'alors j'étais pri- 
sonnior. Mais ee n'est ni lui ni 
moi. Toutefois nous ferons ce 
que nous pourrons; mais en ce 
moment, je ne me mêle de rien 
et ne ferai rien, pas plus que 
le plus petit, dans cette cham- 
bre: puisqu'ils ont commencé 
cela sans moi, ils s'en tirerout 
ils veulent; je ne m'en méle- 
rai pas. Ils voulaient me pren- 
äre pour chef dans cette affaire : 
mais je l'ai refusé net et tout à 
plat. 

Monsieur, disje, iront-ils 
droit au Havre pour l'assiégg-r? 
Je vous prie, lnissez-mui vous le 
demander. 

Par ma foi, fil, je ne peux 
le dire; pour ma part, je vou- 
drais qu'on prit quelque autre 
voie dans cette affaire. Von: 

30 
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you come new from the Queens, 
saith he, what doth she say? 

1 answerid that 1 did not per- 
ccive that she was so hastic, me 
thought rather she might be 
persuadid yf any bodie had au- 
thoritie with hir, do let the 
matter be comonid of, but she 
tollith me it is you that doth 
hasten hir toit. 


I, saith he and smiled, doth 
ske name me? Naie, quoih 1, 
Lwill not saye she namid you, 
but she said, they whome has- 
tings the Q. Müe hath dono most 
for, and whom she trustith 
most, and those of mhome we 
take you to be the head. 


And doth she so in dede, saith 
the prince; [ must and will move 
dir an other Way, Je may be 
suer, ÿ{1 could have any rule or 
aucthoride with hir; ye se how 
and in what case we slaud here 
now. 


Mary, quotl 1, me thincks ye 
stand in cas where ÿe had more 
nede ta make frcends then to 
lose any, for I can not perccive 
hat yo stand very suer for reli- 
gion, 


No, I do assure you, saith le. 

And 1 pray you, said 1, what 
doth the Parisians? They were 
hers yeslerdaye, do they agree 
to the pouce and shew themsell 
conformeble? 1 here say the pro= 
mysse money a pace. 


venez récemment de chez la 
ine; que dit-elle? 

Je répondis que je ne m'étais 
pas aperçu qu'elle fût si pressée ; 
qu'il me semblait plutôt qu'elle 
pouvait être porsundie, #i quel 
qu'un avait de l'autorité sur 
elle, de laisser la chose <'arran- 
gr de commun accord; mais 
elle me dit que c'était vous qui 
la pressiez sur cela. 

Moi, dit-l en souriant, nv's- 
telle nommé? — Non, dis-je, je 
ne dis pas qu'elle vous ait 
nommé, mais elle 1 parlé ‘de 
eaux pour les dessins desquels 
notre Reine a le plus fait, et en 
qui elle a le plus de confiance, 
et de ceux dont nos vous regar- 
dons comme le chef, 

Ah! parle-Lelle ainsi vrai- 
ment? dit le prince, Je la ferais 
pencher d'un autre coté, comme 
ce serait mon devoir, soyez en 
sûr, si j'avais la moindre auto- 
rité sur elle; umis vous voyez 
comment e. sur quel pied nous 
svmmes ici aujourd'hui. 

Dame! dis-je, il me semble 
que vous êtes sur un pied où 
vous avez plus besuin de vous 
faire des anis que d'eu perdre 
un; car je ne vois pas que 
vous soyei bien assuré pour 
la religion. 

Non, certes, répondit-il. 

Et je vous prie, dis-je, que 
font les Parisiens? Jls étaient ici 








sy conforment-ils? J'entends 
dire que les promesses sont de 
la monnaie de passe. 
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That matter is not a point yet, 
saith he, they be in such order 
yet that neither the Q. mother 
do thincke ourselves suer yf we 
should coma thither, and ye se 
here what gard and force we ave 
fayne to kepe about the King. 
“Thei speak and talke such things 
of the Qune mother and me 
&hat ye wold wonder 10 here it. 





Then I axid, how it chauneid 
that th'admirall comith not, 
Deing so lutid for. 

He answerid that the Q. mo- 
ther bad sent for him , and wold 
have him here; but it was the 
prince Ua did let fs and caused 
hiw so to linger, for 1 amafraid, 
saith be, diat now emongst 50 
any men of warre, which be 
here, some should dischurge à 
pistolet at him, aud 1 tuke as 
much care of hyms as of myself. 

That verie well done, L 
said, and addid that Madame ds 
Guise, as it is said, dolh pursue 
verye sore against him. 

Ho said yt was true, 

Sir, quoth I, ye must talc 
order far that. 

Ho said ke wold most gladlio 
doit 

Then, L scid, you do remember 
when you, (hadmirall and 
Monsr d'Andelot were togeather 
at Orleans, I said to jou that yf 
god faith weare not ment, they 
wild go aboute IT thinges. 
Tone to have your sirenghe of 
Orleans from yon, which is 
done; the next to divide you 








La chose n'est pas encore 
écloircie, dit-il; ils sont encore 
dans un tel étet que la Reine mère 
ne croit pas que nous soyons en 
sûreté si nous ÿ allons, et vous 
voyez quelle garde et quelle 
forc nous sommes obligés d'en- 
tretenir ici autour du Roi. Ils 
disent de telles choes de la 
Reine mère et de moi que vous 
seriez étonné de les entendre. 

Alors, je demandai : Comment 
se fait-il que l'amiral n9 vienne 
pas, quand on à 84 besoin de lui? 

Il répondit que la Reine mère 
l'avait envoyé chercher et voulait 
le faire venir mais c'était lui, 
1 prince, qui le faisait tarder 
ainsi; œuc j'ai peur, dit-il, que 
parmi ut d'hommes de guerre 
qu'il y a ici, quelqu'un ne lui 
tire un coup de pistolet; or je 
prends autant de soin de lui 
que de moi-même, 

Cest fort bien fait, dis-je, 
ct j'ajoutai que Madame de 
Guise, à ce qu'on disait, lui por- 
tait toujours une haine violente. 

I dit que c'était vrai. 

Monsieur, repris-je, il faut 
prendre garde à cela. 

I dit qu'il le forait bien vo- 
Jontiers. 

Je dis alors : Vous vous sou- 
venez que lorsque vous, l'amiral 
et M. d'Andelot, étiez ensemble 
à Orléans, je vous dis que 
l'on n'était pas de bonne foi, on 
tentorait {rois choses + l'une de 
vous enlever Orléans, voire prin= 
cipale force, ee qu'on a fait; la 
seconde de raus diviser, ou, si l'on 
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où sonder, wbich, if they could 
not otherwyse, they wold devide 
your Ge, &s now it spperith 
Uey will do, he admirall's 
from yours in this of Pdlirot, 
aad yours from the rest in this 
of Nowhaven; and thirdly make 
you show yourself unkiend to 
your freends, that ye should 
never loko for belpe nt thoir 
hands; or els pat somo pike 
botmixt you and jour froends, 
and so veakon yon. And mhon 
thci havo cleano devidcd jou a 
sonder, and made you weak 
enough, thon they will by one 
and ons order you as thei list; 
all this working 120 now, and 
you had nede take hed of it. 1 
do understand by theis rumors 
which be spred abrod, and that 
you havs complapnid of to the 
master Midlemore, that the Q. 
te should report evil of yon, 
and that injurions letters should 
be written of you by the Q. 
Mt, what is gone sboute on 
Your syde; and yf L should be- 
leve and wryte home, that yt 
was you and your sute, who 
were ih'eggers on of the Queene 
ere to drive us out of Newhaven, 
as it was told me even this day, 
were not chis enough, thinck 
you, lo sta pike bevwixt the 
Q. Me and you, and all youres 
ou th'other side, and s0 10 make 
hir to lose all hir benefitts and 
you to be estemyd the most in- 
rat men in the world. But] do 
Know, quoth I, the Q. mother 
well enough, and L am purtely 
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ne pouvait le faire autrement, 
de diviser vos intérêts, comme 
il paraît qu'ils veulent séparer 
maintenant les intérèts de l'ami- 
ral des vôtres dans l'aflaire de 
Poltrot, el les vôtres de œux des 
autres dans l'affaire du Havre; et 
en troisième lieu, de vous mettre 
mal avec vos amis, pour que 
vous no puissiez jamais en atten- 
dre de secours, où au moins de 
mettre quelque pique entre vous 
et vos amis, et de vous afaiblir 
par là, Et quand ils vous auront 
bien divisés et assez aff 
alors, d'une façon ou d'une autre, 
ils feront de vous ce qu'ils vou- 
dront, Je vois maintenant toute 
cette manœuvre, et il faut que 
vous y ‘preniez garde. Par ces 
braits qu'on répand au dehors, 
et par vos propres plaintes à 
M.Myddlemoro de ce que laReine 
parle mal de vous et des lettres 
injurieuses pour vous qui se- 
raient écrites par la Reive, je 
comprends ee à quoi l'on tre- 
ville de votre cbté; et, si je 
croyais et derivais en Angleterre 
que c'est vous et les vôtres qui 
poussez la Reine ici à nous chas= 
ser du Havre, comme on me l'a 
dit aujourdhui même, ne se 
rait-ce pas assez, croyez-Vous, 
pour mettre la brouille entre la 
Roïne et vous et Lous vos amis 
& l'autre oté, et pour lui faire 
cesser tous ses bons oflices, et 
vous faire regarder comme lès 
hommes les plus ingrats du 
monde? Mais je connais bien la 
Reine mère, dis-je, et je suis un 
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acquainted with theis practize 
Uppon this, he did excuse him- 
self, and sbew that he was and 
mould be your serveunt, and 
that he deired nothi more 
then ones te bare occasion to 30 
Your Highres, and for him, ho 
wold inost wish of God to se 
heis Il great powers joynid in 
ono (he ment England and 
Fraunce), that he miglt be Your 
Highnes servaunt doble wais, and 
that nothing did grove him 90 
miche, as those evill reporte, or 
that Your Mi should conceive 
auy evil opinion of him. And 
when I pressid som authors, he 
æolde name none but Monsr Bric- 
quemault that came from theme, 
wbither it was eden (sic), 

ich is most likely, or som 
other whome he ment I know 














not, nor can not ges, but this * 


#8 the somme of our communi 
cation; the prince semed to me 
in his talke drowly, heavie pen- 
sif, and to speake 28 one who 
bad his head occupied, or not 
verie well pleasid, and as one 
that bad no ast 10 talke. 
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peu au courant de ces prati- 
ques. La-dessus il s'ercusa et 
dit qu'il était et voulait être votre 
serviteur, et qu'il ne désirait 
rien plus que d'avoir une fois 
l'occasion de voir Votre Allesse, 
et que pour lui ce qu'il deman- 
dait le plus À Dicu était de voir 
cos deux grandes puissances réu- 
nies en uno (roulant dire l'A 
gléterre ot la France), pour pou- 
voir êtro doublement serviteur 
de Votre Altesse, at que rien ne 
lai faisait plus de poine que cos 
mauvais brujs, ou que Votre. 
Majesté eût de lui mauvaiso opi- 
sion, Et quand je lui demandai 
les auteurs de ces bruits, il ne 
voulut m'on nommer aucun, sauf 
M. Bricquemault, qui venait de 
partir d'ici, où il était enché (7, 
co qui est très-probable. Je n'ai 
pas pa savoir ni doviner s'i vou 
lait désigner quelque autre per- 
sonne; mais tel est lo sommaire 
de notre conversation. Le prince 
semblait pendant ce 1emps en- 
dormi, très-pensif, et parlant 
comme un homme qui a la te 
occupée, ou qui n'est pas très 
satisfuit, et n'est point pressé de 
parler. . 
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Sir, the admiral beinge, the 
XI of this present, at Essone, 
a XII leagues from Sainct-Gor- 
maines in his waye lo come 


Saint-Germain, 17 mai 1569. 


Monsieur, l'amiral étant le 11 
de ce mois à Essonue, à treixe 
lieues de Saint-Germain, en 
route pour venir daas cette 


#0 
to this court, according to the 
comandement he had recarid 
from the Queno mother, the 
prince of Conde, by the order of 
the sayd Quenc, and by the ad- 
vyse of his (the admirall's) 
frynds, went and mett hym at 
the sayd Essone, whyther fyn- 
dynge tho samc s0 meto for the 
Quenc's Mate service, 1 went in 





4he traync of tho saydc prince, + 


at what lÿme was discovrÿd unto 
the admyrall tho secrott moncos 
and enterprises of hys ennymys 
in and without this court, and #0 
great daynger founde in them 
towards him, as that all his 
rynds dyd navyse him not to 
come there, of which mynd also 
the sayd Queens mother shexyd 
hirselfe to be but rather for 
feare of the admirall and to 
Kepe him siyll out of the courte 
then of any desyre she had to 
have escape those daingers, 
for ÿf the wisest sort here be 
not discavyd, she dofhe care- 
fullue entertayone all praciises 
as do, or maye tende to the 
rune d the sayé admirall 
and, as ! canne learnc, this that 
followeth was ment to be putin 
execution by lys ennemys at 
his tÿme against him, They bad 
obtaynyd and gotien fort +0 
cretiye that they œule here à 
prinse de corps against him, for 
the deathe of the duke of Guyse, 
which they did meane to have 
servyd upon him in this court 
immodyatiye afier his com- 
mynge j having for that pourpose 
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œur, selon le commandement 
qu'il avait reçu de la Reice 
mère, le prince de Condé, par 
ardre de ladite Reine et par 
l'avis des amis de l'amiral , viat 
à sa rencontre audit Essonne, où, 
le croyant ban pour le service de 
Sa Majesté la Reine, je me reo- 
dis à la suite dudit prince. On 
découvrit alors à l'amiral les en 
treprises e: scerètes mondes de 
ses ennemis dans estte cour et 
au dchars, ot on j vit un si 
grand danger pour lui que tous 
ss amis lui conseillèrent de ne 
pas ÿ allor. La Reine mère se 
montra auisi de cet avis, mais 
platôt par crainte de l'amiral et 
pour le tenir encore éloigné de 
Sa cour, que par aucun désir 
qu'elle ent de le voir échapper à 
cas dangers; car si les plus ha- 
bites ici ne se trompent pas, elle 
entretient avec soin loutes les 
pratiques qui tendent ou peuvent 
vendre à la ruine dudit amiral; 
a, à ce que je puis savoir, ses 
ennemis uvaient le projet de 
meure ce qui suit À exécution 
contre lui, ls avaient obtenu se- 
crètement ce qu'on appelle ici 
ue prise de corps cunire lui, 
pour la mert du duc de Guise, 
4 ils comptaient s'en servir en 
cette cour, immédiatement après 
son arrivé; ajant pour cl 
gagné et cerrompu beaucoup de 
personnesde la cour,mais surtout 
Les soldats et les gardes, et sil 
avait fait mine de résister, 
comme ils désiraient qu'il le ft, 
ils l'auraient coupé en morceaux, 
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wonse and corruptyd many of 
the court, but met of all the 
forces and gards about ile same, 
and where he shuld have shewyd 
himselfe resistant, as they were 
desyerous he shulde, to hare 
cutt him in pieces, as à most 
desobedyent and grearous oflen- 
der of the King's lawes, which 
enterpryse, in the opinion of 
most men, woldo nover bare 
beno talon in hando, without 
the connivance of the greatest of 
this courle. Thys matter ys 
found 80 dayngerous for tho ad- 
myrall as the necordinge to tho 
counseil and advice of bys 
frynds, snd the pleasure of the 
Queene, he doth” for this tyme 
retyer himselfe lome 10 bis 
house of Chastillon, where he ys 
lyke to remayne a good why 
before hs be sent for, yf the 
Queens mother's opynion maye 
be allowyd of. But, somwhat 
10 heame Lo content him, mary 
in dede to doo themselffs a 
pleasure and ta keape the sayd 
admyrall the rather from inter- 
prisinge of any thinge against 
them, they have ordeynyd that 
his brother, Mons! d'Andelot, 
sball be à courtier. 

‘The XH of this moneth I dyd 
declare nto the udmyrall, as sv 
given me in commission from 
Her Mie, howe dissgreable she 
had the offers made by Mons” de 
Bricquemault; how lyuell she 
lokid to have from the prince 
and him offers s0 farre different 
from all theyr promisses, con 





comme coupable de la plus 
Krave désobéissance et rebellion 
aux ordres du ROÏ; œute entre- 
prise, dans l'opinion du plus 
grand nombre, n'aurait jamais 
pu être concertée sans la conni- 
vence des principaux de cette 
cour. Cela a #6 trouvé si dange- 
reux pour l'amiral que, selon le 
conseil et l'aris de ses amis et la 
permission do la Reino, il se re— 
tiro, quant à présont, chez lui 
das sa maison de Châtillon, où 
il restera vraisomblablement 


. longtemps avant qu'on l'envoie 


querir, si l'on s'en rapporte à 
l'opinion de la Reine mère. Mais, 
on quelque sorte pour le calmer 
ct lo contenter, plutôt certes 
pour leur plaisir et pour empé- 
cher ledit amiral de rien entre- 
prendre contre eux, ils ont di 
cidé que son frère, M. d'Andel, 
deviendrait courtisan. 





Le 12 de ce mois, je dis à 
l'amiral, comme eu ayant été 
chargé par la Reine, combien les 
offres qui lui mnt été faites par 
M. de Bricquemault lui avaient 
été désagréables ; combien peu 
elle s'atiendait À récevoir du 
prince et de lui des offres si dit: 
férentes de toutes leurs pro- 
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tractz and letters, and howe that 
Hir Mate had good cause (y 
they wald acquytt themselfes no 
otherwise of ter promisses to 
hir then they had done hytherto) 
both to thincke and says that 
she had bestowyd great beuyfyits 
of most ingratefulle persons , 

. sad that that manner of un- 
chankfull dealynge was the waye 
to move Hir Ma*e to doo chat 
which, per adventure, he and 
vthers wolde be right sorye for, 
cr yL were longe afur.  Th'ad- 
méral}, before Le cam Lo louche 
any part of at talke FE hud 
holden to bim, begane Lo tell 
me, by waÿe of bemonynge to 
me, of words Hir Ma* shulde 
have of him. 

Ytis, saith he, geven me to 
uaderstand that be Quene, 
your mistrys, hath sayd that [ 
amo the falseste and dishoncs- 
test man that lyreth, and that 
she wyll dcelare that our intent 
was not to establihe rligions 
but to distroye the Kynge, and 

make ourselfs kings and rullers, 
Theso be matters, soyd he, that 
louche me very nere, but greave 
me most of all that they shald 
be spoken of them of whom I 
never deservyd an suche lan- 
guage. 














Myne answer was , that 1 dyd 
not lesse helenve but suche ren- 
ports had bone msdo unto him, 
for that 1 dyd knowa that there 
were many that did nothinge 
but devise aud some suche false 


messes, contrats et lettres, el 
combien Sa Majesté avait juste 
sujet (sis ne s'acquiitaient pas 
autrement de leurs promesses 
envers elle qu'iis ne l'avaient Lit 
jusqu'ici) et de croire et de dire 
qu'elle avait accordé de grands 
bienfails aux personnes les plus 
ingrates, et que cote façon 
ingraue d'agir était lu moyen de 
pousser Sa Majesté à faire ce 
que peut-etre lui et d'autres re- 
greueraient beaucoul anequ'il 
soit longtemps. Sur ce, l'auiral, 
avant d'en venir à rien de ce 
que je lui avais dit, commença à 
me parier, eu mauière de plu 
nèke, des discours que Sa Ma 
Jesté avait leus de lui. 








On m'a, dit-il, donné à en- 
tendre que là Reine, sotre mai- 
tresse, avait dit que j'étais 
l'homme du monde le plus faux 
et le plus malhonnète, et qu'elle 
pubiierait que notre intention 
n'était pas d'établir la reli 
mais de renverser le Roi ct de 
mous faire rous-mêmes roi et 
maltres. Ce sont choses, di 
qui me touchent de très-prèss 
mais ce qui me fait le plus de 
peine, e*est qu'elles aient été 
dites par ceux à qui je n'ai donné 
aucun prétexte de teair un pareil 
lnngage. 

Ma répouss fut que je ne dou- 
tais pas que de &ls rapports lui 
aussant à faits, parce que je 
savais qu'il y avait berucoup de 
gens qui ne faisaient que répan- 
dre et semer de pareilles fausse. 
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brutes to put: division betwest 
Hir Mate, him and the prince. But 
how unlikelye yt was that such 
wordes shulde proceade from Hir 
Mat*, 1 did make him only judge. 
Mary, Sir, quoih 1, ÿf Hire Mi 
sheve hirsclfe offendyà towards 
Jou, st can rot bo denyed but 
she bath good cause s0 10 doo, 
eonsiderynge the promises you 
lave made hir, and howe con- 
trarje you doo nowe by hi 





Wall, sayd he, as unto those 
maters, me thinketh Hir Me 
tath no causé Lo he offendya, ÿf 
hir money be renderid to hir, 
and hir 1ight, and that she canne 

y waÿe preient to Calliee, be 
assuerid ler: and as unto that, 
1 protest belore God and all bis 
angels, yf myne obligation were 
nothing towards hir as ÿe is most 
great, L wolde all that 1 might 
further hir right therin, for wat 
1 knowe and fynde in my con 
science thazit doib righti apper- 
wyne unto ir, and what ! have 
oflme saÿd for the keryinge of 
that treatye with hir, God and 
the Quent mother-canne be my 
judges; and as 1 have alwayes 
bene of chat mynde bitherto, aud 
so déclare y francklyu Le all the 
worlde, 50 Hir Mut* maye be as 
sud I wyll never css Lo 
worke cheri for hir Lo my utier- 
most; for any promisse made by 
me ou any letter wryten by me to 
HirMate, wherin she hathe toshew 
hat she shulde keps Nerohaven 








A3 
tés pour mettre la division entre 
Sa Majesté, lui ct lo prince; 
mais que je lui dounais seule- 
ment à juger combien peu il était 
vraisemblable que de telles pa- 
roles eussent été dites par Sa 
Majesté. En vérité, Monsieur, 
où ne peut nier que Sa 
Majesté se soit montrée irritée 
contre vous; mais elle en avait 
de bous motifs, considérant los 
promesses que vous lui avez 
faites, et combien votre cond: 
envers elle y est opposée. 
Oh bieu! dit-il, quant À cela, 
je pense que Sa Majesté n'a 
passujet d'être irritér, si son ar 
gent lui est rendu, et Ron droit 
conservé, si enfin elle peut tan 
jours prétenre à ce que Calais 
lui soit assuré; eL quant à cela, 
je proteste devant Dieu € tous 
ses auges, si j'avais envers elle 
aussi peu d'obligations que j'en ai 
de très-grandes, j'appuicrais de 
fout mon pouvoir ses droits à cet 
égard, parce que je sais et croi 
eu conscience que cela lui appar- 
üeut à bon droit; Dieu et la 
Reinemère peuveut être juges de 
ce jui dit dermièrement pour 
l'exécution de ce traité nec elle, 
et comme j'ai Wuujours été de cei 
avis jusqu'ici, et le déclare fran- 
chement à tout le monde. Ainsi 
Sa Mojesté peut être assurée que 
je ne cesserai jamais de travailler 
en ce sens pour elle &t de mon 
mieux. Quant à avoir promis à 
Sa Majesté, par lettre ou autre- 
ment, qu'elle pourrait retenir le 
































Havre jusqu'à ce qu'on lui cût 
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until Calles were rendrid unto 
her, I doo not thinck [ever made 
any, and wolde be gladde lo see 
them, if Hir Maw have any suche 
letters of myne to shew. Touching 
the contract you speake of, | pro- 
test L never sauve il, untill my 
comming into Normandy, at 
what yme Mr de Throckmorton 
shewid it me, bul I had first ra- 
tifyed it, and yf ! did think bo- 
ore that there had bene any more 
conteynid in it then ho assurenco 
only unto the Q. Mu of suche 
money, as she had and shulde 
lend unto us, and that ayd and 
succours, which she had and 
shuld give unto us in Hhis cause, 
might not prove domeageable in 
this sorte to her right and inte- 
rest to Calles, God never doo me 
g00d ! and to lett you understand 
more of that matter, and that 
you may thincke J had some 
renson Lo beleue so, Mr de la Haye 
role ta me ta Orleans soon8 
after tia contract bas made in 
England, that, as touchinge the 
said contract, was promyssyd 
there unto him it shuld be ren- 
drid him, when he ivolde. And 
50 sayd he wolde sent it over 10 
me, for that they had playnely 
answeryd hym there they coulde 
not serve therselfes by il, nor 
yt coulde serre them in my 
steade, which Mr de la Haye haihe 
here since confyrmid to be, and 
wheras, sayeclie he, Hir D dote 
seame 10 accompte me an ungra= 
tefulle person, that do ne better 
recorde me of hir benefits Le- 








rendu Calais, je ne crois pas 
l'avoir Jamais fait, et si Sa Ma- 
jesté à quelque lettre pareille de 
moi à montrer, je serais bien 
aise de la voir. Quant au contrat 
dont rous parlez, je proteste que 
je ne l'ai jemais vu jusqu'à 
mon voyege en Normandie, où 
M. Throckmorton me le montra ; 
mais je l'avais déjà ratifié, et si 
J'avais pensé auparavant qu'il y 
eût ou autro chose dedans que In 
seule aseurance donnée à la Reine 
du remboursement de l'argent 
qu'elle nous avait prêts où nous 
préterait, et que l'aide et le se- 
cours qu'elle nous avait donnés et 
nous donnerait dans cette cause 
ne tourneraient pas au détri- 
ment de son droit et intérë1 sur 
Calais, que Dieu ne me bénisse 
jamais! Et pour vous en dira plus 
À ce anjét, et que vous puissiez 
voir que j'avais des raisans de 
penser ainsi, M. de la Haye m'é- 
crivit à Orléans peu après que le 
traité fut fait en Angleterre, que, 
pour ce qui concernait ledit enn- 
Wat, on lui avait promis Là-bas 
qu'en. le lui rendrait quand il 
voudrait. Et ainsi disait-il qu' 
me l'enverrait, parce qu'on 1 
avait neuement répondu là-bas 
qu'on ne pouvait en tirer avan- 
tage, et qu'il ne pouvait leur 
tenir lieu d'un contrat signé par 
mol: ce que M. de la Haye m'a 
depuis confirmé ici, Sa Majesté, 
ajouta-t-il, semble me rezarder 
comme un ingrat, el me reproche 
de ne pas mieux me souvenir des 
bienfaits qu'elle m'a accordés; 
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shvyd upon me; yf she did 
knore howe greatly L esteame 
“bem, how much 1 honor and 
secte hir for them, and howe con- 
trary that vies of ingratitude ys 
10 me, she wolde not 10 easelye 
condenÿme me, and 50 much yt 
shall lacke that ever 1 wyl be 
ungrate towards as that 1 
confesse 1 am most hounden 13 
hir, and next after the King my 
master, tiers ÿs no prince nor 
princesse in the worlde unto 
whome I-beare that respect of 
honor and service as I doa to Hir 
Ma‘, and s0 I praye you assuer 
bir, from me, and with all be- 
siche bir, chat s0 as she have s0 
g00ù assurance as that, she may 
be out of all éoubis for {he rendi- 
tion of Cables to her at the end 
ut the tearme specifed in the 
Lresly, that ÿt maye please bir 
tuaccept it without further trou 
bling Lerself, indangering ler 
frends or allending issus of a 
doublfull warre, fur, suyd le, 
alboughe Mewhauen Le very 
stronge yet se will lose it in he 
end yf they go to yt by force, 
which 1 bare and do leit to my 
posible, Lett Hir Ma‘ nowe, 
said he, so devise her counsell 
as that she may demande suche 
assurance in dede as that here 
after she may be out all doubts 
or suspicions of not rendring it; 
for God forbyd but she shuld 
have what is her righi; and by 
this waye, she shall not only 
perfourme that she halhe promi- 
sed in her protestation, and have 
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mais, si elle savait combien je Les 
estime, combien je l'honcre elle 
même et suis son serviteur pour 
cette raison, et combien ce viec 
d'ingratitude est contraire à mon 
caractère, elle ne me condamne- 
rait pas si aisément. Il s'en faut 
de tant que je sois jamais ingrat 
envers elle, que j'avoue que je 
Jui suis trés-obligé, et qu'après 
le Roi mon maitre il n'ya ni 
prince ni princesse au monde à 
qui je porte le respect e: le dé- 
vouement que je porte à Sa Ma- 
josté. Veuillez donc l'asaarer da 
ma part, veuillez la supplier, 
puisqu'elle a une si bonne assu- 
rance et ne peut plus douter que 
Calsis ne soit remis en ses mains 
à l'expiration du terme spécifié 
dans le traité, qu'il lui plaise 
de s'y tenir sans se (Ourmen- 
ter duyantage, mettre ses amis 
en danger ou s'en rapporter à 
l'issue d'une guerre douteuse. Car, 
coutinuat-il, quoique Le Havre 
soit très-fort, elle finira par le 
perdre s'ils l'atuquent vigourea- 
sement; ce que j'ai empèchéctem- 
pêche de tout mon possible. Faites 
donc savoir à Sa Majesté qu'elle 
doit se résoudre à demander unc 
bonne et réelle assurauce, qui la 
délivre de toute eraiute où soup- 
gon de ne pas recouvrer Calais; 
car Dieu nous préserve qu'elle 
n'ait pas ce quilui est dû! par ee 
moyen, non-soulement elle se 
comportera comme elle l'a pro- 
mis dans sa protestation, et néan- 
moins aura ce qu'elle désire, 
mais encere elle gaguers le cœur 
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that neverthelesse she desyreth, 
but allso woynne the harts of an 
infynite nomber of poore Chris. 
ians, etby her honour, raputa- 
cion ‘and greainer shall marso- 
lauslye increase. And wlen 1 
semid much ta styck upon the 
coniract, and recyted to him the 
words therin, he sayde y the con- 
Lract come Lo disputinp, ÿ4 ÿs of 
all athers the worste and woakest 
AGpOn Ine Q. Mu Nath Lo defendl 
herself, yl vou will well consyder 
of it; for, you knowe, 108 can not 
yve awaye that is none of aure, 
nor the King can lose his right 
bu any promise we have made; 
and (sayÿd he) cher is mannyc 
otherre:sons do be allepyd, which 
Jam suer the Q. M and her 
cœounsell understand well inoughe 
and therfore 1 trust wyli proccde 
accordynglye. . , . D 

Sir, L'ad furgolten 10 wryte 10 
you of that (hat passyd Detwixte 
the Queene mother ant Mr de 
Bricquemault after his coming 
from England, which was with 
cyvill_contentment, and so 
speakith therafter of the Q. Mas, 
you, and others. The eight of this 
monethe he sayde to the Q. mo- 
Cher Lhat yf she had gyvin him 
any commissian to have dealt 
further with Hir Mat in those 
mattsrs then his simplo lega- 
tion, he belenryd he coulde have 
made such an offer to hir as sho 
shulde have acceptyd yt, und 
yet Calles shuld not have bene 
rendrid untill the tyme lymytid 
in Be ireaty. 
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d'un nombre infini de pauvre 

chrétiens, et ainsi son honneur, 

sa réputation et sa grandeur s'ac- 
croltront merveilleusement. Et, 

quand je parus appuyer baauep 
sur le contrat, et ni en citai les 
igrmes, il dit: Si le contrat ve. 
nait être discuté, c'est, de toutes 
les armes que Sa Majesté a pour 
se défendre, la pire et la pins 
faible : prenez-y bien garde; car, 

+ous le savez, nous ne pouvons 
donner ce qui n'est pas à nous, 
et le Roi ne peut pas perdre ses 
droits par suite de quelque pro- 
messe que nous ayons faite; il 
3 a beaucoup d'autres raisons à 
alléguer; Ja suis sur que la Reine 
et son conseil les comprennent 
fort bien, et j'espère qu'ils ari- 
ront en conséquence, 

















Mousieur, j'ai oublié de vous 
écrire tout co qui s'est passé entre 
la Reine nère et M. de Bricque- 
maultà son arrivée d'Angleterre, 
d'où il revint mécoutent, et il 
parla en conséquence de Sa Ma- 
jesté, de vous et d'autres. Le 
huit de ce mois, il dit à la Reine 
mère que si elle lui avait donné 
une commission pour traiter 
avec Sa Majesté de ces afaires 
plus à fond que ne le permettait 
sa simple égation, ilcroyait qu'il 
aurait pu lui faire une offre telle 
qu'elle l'eùt acceptée, ct encore 
sans rendre Calais sant le temps 
marqué dans le traité. 
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So the Quene asked “him 
what offer that was. He saydé 
1 gyve her presentlie suehe 
assurance that she might Knour 
and belewr you did meane lo 
render Calles la har in dende, 
ai the ends of lis tsarme, 
and so to graunt her in hostage, 
eyiher your sonne, the dnke 
of Anjou, or the prince of Na- 
varre and the duke of Guyse, 
40 remayne ther untill suce 
Lyme as learme ver expyrel. 
Wher at the Queen laughed. 

Whye, said he, Madame, what 
are you whom or how many 
vou Oyve in hostape, vf vou 
means in dede 10 keape the 
treaiy, and render her Calles. 
Mary, uf vou do not meane to 
kepe he treaty your husband 
made with (hs queens of England 
fer the restitucion of Calles. 





1 wolde rot weshe you there 
lo yyve such hostages, no, sud 
she, je m'en garderau bien. 

But in the meane tyne, sayd 
Bricquemault, what canne he 
quene of England do, ye see, y 
you refuse to yyve her sufficient 
assurance for the rendring of 
Calles, than 10 kepe still Neu- 
haven in her hand? And I vill, 
sayd he, assuer Your Mat* of on 
thinge, thai ÿf you seke jt by 
force, you wyll have your hands 
full, for she hath made great 
preparacion for you, and ÿs 
reasolryd & défend ÿt to the 
nttermost. 
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De sorte que In Reine lui de- 
manda quelle offre c'étsit. 11 di 
de lui donner maintenant telle 
assuranre qu'elle puisé croire 
que vous avez intention en rés. 
lité de lui rendre Calais à l'axpi. 
ration du terme, et pour cela de 
lui donner en ôtage, on votre 
fils le due d'Anjou, ou le prince 
de Navarre et le duc de Guise, 
pour y demeurer jusqu'à ce que 
le temps soit expiré. À quoi lu 
Keine se mitA rire. 





Mais, Madame, dit-il, que vous 
importe quelles personnes ou 
quel nombre de personnes vous 
donnez en otage, si en réalité 
vous avez intention d'exécuter le 
traité et de rendre Calais? À la 
bonue heure, si vous u'entendez 
pas observer le traité que votre 
imari à fait avec la d'an- 
gleterre pour la restitation de 
Calais. 

Je ne vous chargerai pus de 
donuerde pareils otages, dit-elle: 
non, je men rarderay bien. 

Mais cepeudaut, dit Bricque- 
mault, que peut faire la reine 
d'Angleterre;si vousrefusez delui 
donner une assurance suffisante 
pour la restitution de Calais, si 
ce n'est de garder le Hatre en sa 
possession Et j'assurerai Votre 
Majesté d'une chose, continua 
t-il, c'est que si vous roulez le 
reprendre de force, vous aurez 
fort à faire, parce qu'elle à fait 

















de grands préparatifs pour vous 
recevoir, et est résolu de le 
défendre jusqu'à l'extrémité. 
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Well, sayd she, Bricquemaull, 
yt is not longe of you that all 
things be not well compounded; 
90 your waye, and rest you at 
your house, and in tho meanc 
tyÿme nous no perdrons point le 
temps. 

Sir, I doo the rather advertiso 
you herof to the ende you may 
Se howe these are bent Lo observe 
the treaty, and ho lyttell it is 
mens that the Q. Mat: shuld ever 
have Calles renderid her, ÿf they. 
might ence gett Newharen out af 
her hands without very Good 


sur 


Sir, the AVI of this mone- 
the, bicause 1 had sent (as Iwrate 
before) to the prince, M° de la 
Hay and M' Sieward can to aç- 
company me to ue courte, at 
St Germsynes, in the wlich the 
8, the Queene aud the chaun- 
cellor being at Paris, there was 
not left but the prince, Mons' 
d'Andelot and such as be of that 
trayne and sute. That daie J dy 
ned wyih the prince, and before 
dinner, I hed some talke both 
wyth the prince and tbe prin- 
cesse. The occasion of my gocing 
to him, I said,was to understand 
3fI might now afer my lastcom- 
munication before the Queenc 








and the counsell what may thei * 


wold take, either to go 10 New 
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Eh bien! dit-elle, Bricque- 
moult, il ne dépend point de 
vous que toutes choses ne scient 
pas bien arrangées; allez votre 
chemin, et repostz-vous chez 


. vous, et cependant pous ne 


perdrons point le temps. 
Monsieur, je vous avertis en- 
core une fois, d'après cela, qu'à 
la fin vous verrez comment ik 
8e disposent à observer le traité, 
et combien peu ils pensent à 
Jamais rendre Calais à la Reine, 
s'ils peuvent une fois tirer le 
Havre de ses mains, sans de 
bonnes assurances, . . . . .. . 





cEciL. 


19 mai 1965. 


Monsieur, le {8 de ce mois, 
parce que j'avais envoyé {comme 
je lai écrit précédemment) 
vers le prinee, M. de la Haye 
et M. Stuart vinrent me cher- 
cher pour me mener à la cour 
à Saint-Germain, où, le Roi, la 
Relne et le chancelier étant à 
Paris, il m'était resté que le 
prince, M. d'Andelot et ceux qui 
étaient de leur maison et s: 
Ce jour-là je dinai avec le prince, 
ut avant diner jeus quelque 
conversation avec lui et la prin+ 
cesse, Le motif de ma visite, 
dis-je, était d'apprendre isi je le 
pouvais maintenant, après ma 
deraière communication en pré- 
sence de la Reine et du conseil, 
quel parti ils prendraient, vu 
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haven with force, and so we 
should have warre out of hand, 
or by gentle meanes thei wold do 
right and reason to 1he Queens 
my sovercigne mistress, and s0 
bring all ic s good accorde, 
wbich is most necessarie at this 
&ÿmo, and mest profitable to both 
realmes, and if thoi did tend to 
accord, as methought the Queene 
mother by hir talk betwist hir 
aod me did rather enclyne, then 
ofthe good zalo and love I did 
Beare 10 the prince, I had a desier 
to come hyther to put them in 
mynd that it were better for the 
said prince and those of the re- 
ligion to bave the honor of ÿt, 
then th'other faction , so that it 
might be said that it was they 
hat had brought tho roalmo of 
Fraunce into quiet aod order, and 
other into all this troble and 
disorder. 





Lang communication and verie 
eloquent and full the prince had 
&s L'assure you he bath words 
At will) to this purpose, and they 
ment suerlÿ by force, and that 
no hold is se strong 10 resist the 
over of a hole realme, yf not in 
one monethe, in IL ar LE ar in 
XII moneths, it wold be onne, 
and that if 1e Queen's Majeste 
wold nedes sand'upon Calais 10 
be rendrid incontinent, he knew 
no remedie, and that he spake 
& me now as an Englishman, not 
as & Freucheman, for th'affection 
which Le dothe beareto the Q.M. 
and not 10 make us afraid, etc, 
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d'attaquer le Havre ‘par force, et 
alors nous aurions la guerre im- 
mineste, où d'employer les 
moyens de douceur, de faire 
droit et raison À la Reine ma 
souréraine maliresse, et de me= 
ner ainsi tout à un bon accord, 
ce qui est tris-nécesaire en 
ce moment et trés-proftable aux 
deux royaumes; et s'ils veulent 
s'accarder, comme la Reine, dans 
sa conversation entre elle et 
moi, m'a paru y être disposée, 
alors, par le zèle et l'affection 
que je porte au prince, je dési- 
raie venir ici pour leur persua- 
der que, pour ledit prince ct ceux 
de la religion, il valait mieux en 
ir l'honneur, que de le laisser 
à l'autre faction, de ma: 
qu'en puisse dire que c'était eux 
qui avaient mis le royaume de 
Francs en ordre et en repos, et 
J'autre parti en tout ce trouble 
et ce désordre. 

Le prince me tint un long et 
fort éloquent discours (enr je 
“vous assure qu'il trouve des pa- 
roles à volonté}, où il disait en 
somme qu'on pensait sûrement 
à employer la force, et qu'il n'y 
avait pas de place asset solide 
pour résister à la puissance de 
tout un royaume, que si ce n'était 
en un mois, au moins en deux où 
‘en trofs ou en douze, la place se- 
ralt enlevée, et que, si Sa Majesté 
la Reine insistait sur la restitu- 
tion immédiate de Calais, 11 ne 
conuissait pas de remède; enfin 
il me parlait maintenant comme 
un Anglais, non comme un Frau- 
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To this L'aunswerid as I could, 
somme : we had no feare of 
Aer force; we lokid for it, now 
ever sith we were there this VIT 
mongths, and my comming thi- 
ther now was not to pra them 
to leave of, but let them hardclie 
if theï thinck to have honor of 
make the attempt; but us 1 
did saie before; jf thei di en- 
line rather to accord, that he 
and his faction should rathor 
tako chat honor thon ever 
eny part of itto the payists. 

‘This manner of communication 
did passo before dynner, ns we 
weare walking togither in the 
park at St G.rmaynes, and when 
we were com in, with other talk 
and aunswereth we had as ton- 
ching the Quenc's protestacion 
in printe and under seale; th'end 
was the princesse breaking the 
talke hy pressing him to prayers, 
all that our tale passed without 
ang rcælucion, as me thought. 











arte 











Avañer dynner the prince and 
I, begynnyng agayne and beinge 
sec Lesrde a baÿ-wyndow, there 
cam ju M" d'Andilot, who cam 
and'sat with us, and the prince 
callid M' Grammont, who s1od2 
by. there the prince to Monst 
d'Andilot deciarid my pood 
affection to him and all those 
of that religion, and my desier 
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«ais, à causo de l'afection qu'it 
porte à Sa Majesté, et non pour 
nous effrayer, etc. 

A cela Je répondis comme je 
pas, en smme, que nous ma 
vions pas peur de leurs forcrs: 
que nous les attendions depuis 
sept mais que nous étions 1à, et 
quejene venais pas id maintenant 
pour les prier de quitter la par- 
tie; qu'ils fassent leur tentative 
hardiment, s'ils croient s'en tirer 
avec honneur. Mais, comme je 
l'ai déjà dit, s'ils ont envie d'en 
venir à un accord, luiet son parti 
feraient mieux d'en prendre tout 
l'honneur que d'en laisser au 
cuno part aux papistes. Cette 
sorte de conversation eut lion 
avant diner, tout en nous pro 
menant ensemble dans le parc à 
Suint-Germain, et quand nou: 
fûmes rentrés, avec d'autres dis- 
cours et réponses que nous 
échiangelmes, entre autres sur à 
protestation imprimée de la 
Reine, et celle qui porte le sceau. 
La princesse y mit fin et rompt 
la conversation en l'appelant à Ia 
prière ; toute cette eanférence se 
passa sans prendre aucune rés 
lation, à ce qu'il me semhle. 

Après le diner, le prince 61 
moi nous récommençämes, et 
comme nous nous étions mis 
dans l'embrasure d'une fenetre, 
entra M. d'Andelot, qui tint 
s'assovir avec nous; le prince 
appela M. de Grammont, qui était 
auprès de là; alors le prince di 
d'Andglot combien je lu 
étais attaché, à lui et à touscrux 
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which 1 had to have a good or- 
der and wais takon for the 
peace. 


But, saith ho, I can not get of 
Monsr l'ambassadeur that the 
Queene will be content with any 
thing, but furst to have Calais 
rendrià immediately, and that 
can not be, or els she will Lepe 
Newbaven, and ye know what 
forco and power je toward it, 
and ye know what daunger is 
like to come of it, if it should be 
lost. 

Uppoa Mons” d'Andilot 
begaane with a long discourse 
{beis not uneloquent,ner unredye 
of bis tonge) touching the Q. M. 
protestacion in printe, and that 
under senle, touching th honor 
she should gt in, showing hir- 
self to bave kopt hir furst pro- 
messe and designe, and onelÿ to 
hase come fer religion; and that 
the contracts made for Newhaven 
were but blank signid with pro- 
tescians before made; they 
were ment oely for money; 
We that article of Newhaveu 
was extortid of thew by force; 
that subjects could not mive 
away, nor by end the townes of 
the prince, ibat now uppon this 
accord aud peace, they can but 
aidé there king to recover his 
owen, sud what daunger and 
troble that should be to îho 
Q: M. Jerin also tho princo 
addid that the Q. M, he vas 
suer, old not helpe horself with 
hoso controcts, for, even that 

L 
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de cette religion, et combien je 
désirais que l'on prit de bonnes 
mesures et de bons moyens pour 
la pair. k 

Mais, dit-il, je ne peux ob 
tenir de M. l'ambassadeur que 
la Reine se contente de rien 
autre que la restitution immé- 
diate de Calais, et si cele ne se 
peut pas, elle gardera le Havre; 
or. vous savez quelles forces on 
dirige contre estte ville, et vous 
voyez quel danger surriendra 
vraisemblablement, si elle est 
perdue. 

Là-dessus, M. d'Andelbt com- 
mença un long discours [il ne 
manque pas d'éloquence et a la 
parole facile ) touchant la protcs- 
tatton imprimée de Sa Majesté, et 
celle qi porte le sceau; touchant 
l'honneur qu'ells en acquerrait 
en muntraat qu'elle a tenu sa 
première promesse et résolution, 
eL n'est venue que pour l'intérêt 
de la religion; ët que les enga- 
gements pris pour le Havre 
n'étaient qu'un blanc seing, avec 
protestations préalables ; qu'ils 
n'étaient contractés que pour ob- 
tenir de l'argent ; que cat article 
du Havre leur avait été arraché 
de forec; que des sujets ne pou- 
vaient livrer ni donner sans re. 
tour les villes de leur prince, 
quo maintenant, après ce: accord 
ct ectte paix, ils ne pouvaient 
s'empêcher d'aider leur roi à 
rocouvrer co qui lai spparto- 
nait; tout eela était plein de dan- 
gers et d'embarras pour Sa Mn- 
Jesté, LA aussi le prince ajouta 
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contracting with the King's sub 
jets was à forfeiture of our 
right of Calais. 


Uppon this manner oftalke ye 
may besner 1 wassomwhat heatid 
and began farst ta declare my 
æeale to religion, and how that 
in England 1 am well enough 
knowen in thase matters from 
the beginning, not onely to be a 
follower, but to have at all chat 
gs of religion to the new and 
erangelicall, 10 have bene a spe- 
ciall doerand setter forwardeetc.: 
and therfore us Jam affectionate 
that wais (0 holpo forward the 
Gospell, not onely in our owen 
realme, but in all places, 50 I 
am the bolder to speak, and seing 
ther ÿs none here but pf ie re 
ligion, 1 will franckely aud freely 
speake my myend. 








Monscigneur le Prince, quoth 
1, and Monsieur d'Andilot, jf 
this matter come to a pence and 
accord without force, then here 
is no more a do; all particalar 
doengs «hall be shit up with si- 
lence and coverid with the man- 
tell of love and amitic. But, yf it 
breake out into warre, then tho 
Quoene, my mistres, shall be 
contreynid as the mannor isnow, 
to set out hir sppologie or de- 
fence, wherin she shall declare 
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que Sa Mojesté, il en était sûr, 
ne se prévaudrait pas de ces 
engagements, car même ces con- 
ventions avec les sujets du Roi 
mous feraient perdre notre droit 
sur Calais. 

A cette manière de raisonner, 
vous pouvez être sûr que je me 
sentis un pen échauffé; je com- 
mençai par protester de mon 
zàle pour la religion ; je rappelai 
qu'en Angleterre ma conduite à 
cet égard était assez connue ; que 
non-seulement j'avais, dès le 
début, suivi la religion nouvelle 
et évangélique, mais Ini étuis 
resté fidèle au milieu de taus les 
changements, la pratiquant et Ia 
Propagcant avec ardeur, tr. ; en 
conséquente, ajoutai-je, enmme 
Je suis chaud partisan de cette 
manière de propager l'Évangile 
non-seulement dans notre pro- 
pre royaume, mais en tous lieux 
aussi suis-je plus hardi à parier, 
€, voyantqu'ilnyaicl personne: 
qui ne soit de la religion, je dirai 
franchement et librement toute 
me pensée, 

Monseigneur le Prince et Mon- 
sieur d'Anéelot, si tout cela finit 
par une paix et un accord, sans 
violence, alors il n'y aura plus 
de bruit; toutes les actions par 
ticulibres seront ensevelics dans 
le silence et couvertes da 
teau de l'afection et de l'ami 
Mais, ei cela aboutit À la guerre, 
alers la Reine, ma maitresse, 
sera forcée, comme c'est l'usager 
mairtenant, de publier son apo— 
logie ou défense; ou elle affir- 
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farst hir right to Calais, and 
how itis hirs by treatie, the con- 
dicion fulfillid on hir side, and 
broken by King Fraunch the 
cond, and 0 by forfeite our 
immediately by the same trentie, 
which, es M° lo chauncellor, at 
amy last being before thecounsell, 
did passe over (as 1 am suer you 
éoremember Monsieur le Prince, 
mario you, Monsr d'Andilot, was 
aslecpe all the while. 








So 1 was in dede, saîth he, 1 
conlà not helde np my heade. — 
But, quoth I, ns he passed it over 
lightiy, so nother he, norno man 
living is able to aunawer jt, 
and L'éhinek verely he thineketh 
in his consrience Ît can not be 
anwerid. 








Then helyke ÿe ment to mocke 
ad to deteere your freends, 
and to mate them fooles, but 
yfwe or our counsell have hat 
note to be fooles in our bar- 
gaines, I know the note of ingra- 
titude, and an other note as di 
honorable 28 that, all the world 
will give ou for yt. 








With that the prince callid 
de la Hay. love saye you? 
h he, Mons” l'ambassadeur 
suith that if we come to Newha- 
veu, the Queenc will set out in 
printe all those matters of our 
billes and contractsforNewhaven, 
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mera d'abord 168 droits sur Ca- 
lais, montrant que coite ville eat 
à elle de par le traité, puisque, 
les conditions ayant été exéeu- 
téos par ollo ot violéos par lo roi 
François II, le même traité nous 
en donne immédiatement la pro- 
prié, ainsi que M. le chanco- 
lier en est convenu Ia dernière 
fois que j'ai été présent an cgn- 
seil, comme je ‘suis sûr que vous 
vous le rappeler, M. le Prince; 
quant à M. d'Andelot, il a dormi 
pendant tout le temps. 

IL est vrai, J'ai dormi, reprit 
celui-ci : Je ne pouvais pas tenir 
In tôte droite. — Mais, continuni- 
Je, si le chancelier a passé légè- 
rementà-dessas, c'est que nilul, 
ni homme au monde ne peut ré- 
pondre à ce que j'avance, et je 
pense véritablement qu'il croit 
en sa conscience qu'on ne peut, 
y répondre. . . . 

Peut-être vous voulez vous 
moquer de vos amis, les tromper 
et les faire passer pour in- 
sensés: mais si uous ou notre 
conseil passons pour aroir fait 
un marché de dupes, je sais 
bien quel caractère d'ingrati- 
tude et quelle autre note aussi 
déshonorante tout le monde 
vous infigera pour votre con- 
duite. 

Li-dessus lo prince appela 
M. de la Ilayo «Qu'en dites-voue? 
dit-il : Monsiour l'ambassadeur 
dit que si nous marckons sur 
le Havre, la Reine fera impri- 
mer {ous nos contrats at éerits 
concernant cette ville, et prou- 
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and that that article was not put 
ia by force. — Monseigneur, saith 
he, God forbid it should come to 
that, for the love of God, sèke 
some other waic; let us not put 
that good Quéene to that extro- 
mitie; webe utterly undone lhen, 
and dishonorid for ever. — Mou- 
sieur lo Prince, quoth 1, yf ihere 
were & papist here to here me, 
1 old uot for X® crownes have 
said so miche, no, nor the 
Queene, ner the Cardinall could 
never, with all ter traine and 
crafic make me confesse that 
there sas any cantracte, 48 Ye 
might well perceite that boih by 
my docngs and my saiengs, and 
there answers, the last duie at 
the counsell, and yet 1 have the 
copie of it, and what names and 
signes there be at yt. But, 
Monsieur le Prince, 1 said, where 
yessid that the Queene woll not 
“how theïis contracts, for thenshe 
Should lose hir right to Calais, 
Je kuow well enough what she 
should da; but ifit come to foreo 
and the warrahe apanid, then vra: 
have Newhaven; and yf we take 
all Normandicand Calais, and all 
Picardie also ta it, if we can got 
them, thei are oures, , . .. . . 








Now that we hare come Lo save 
your lives, your goades, your 
states, your Lonours, and ye 
have all that jé can desier, je 
liave made your peace and agrea- 
inent, shall we lke to have you 
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vera qu'il n'y à pas eu d'article 
mis de force. — Monseigneur, ré 
pliquatil, à Dieu ne plaise que 
mous en venions là; pour l'amour 
de Dieu cherchez quelque autre 
moyen ne réduisons pas cette 
bonne Reine à cette extrémité; 
nous serious entièrement perdus 
alors et déshonorés pour tou 
Jours. — Monsieur le Prince, re 
pris-je, si avait un papise 
id pour m'entendre. je n'en au- 
raie pas dit autant pour dit mille 
couronnes; non, ni la HKeine ni le 
cardinal ne pourraient jamais, 
avec toute leur puissanes et leur 
astuce, me faire avauer qu'il ÿ 
aiteu aucun contrat, comme vous 
exbien pu voir par mes actions 
et mes paroles, et par leurs ré= 
pouses, le deraier jour, au con 
sil, e: pouttant j'en ai la copie, 
avec les noms et les sceaux qui 
y sont apposés. Mais, Monsieur 
lo Prince, quand vous avez dit 
que la Reine ne voudrait pas 
montrer ces contrats, parce que 
alors elle perdrait ses droits sur 
Calais, vous saviez assez bien ce 
qu'elle ferait ; mais si on en rient 
à la force, et que le guerre se 
déclare, alors nous tenous le Ha- 
vre, et si nous prenons loute la 
Normandie et Calais, et aussi 
taute la Picardie, ce que nous 
prendrons sera à nous. : : « « « 

Maintenant que nous sommes 
venus vous sauver la vie, 
biens, les possessions, l'hon 
mur, ct que vous avez jout ce 
que vous pouvez désirer, que 
vous avez fait votre paix et ac= 














le 


PIÈCES ET DOCUMENTS. 485 


against us when we demaund 
but our owen right? Y{ there 
had bene no covenaunt nor agrea- 
ment, yfthere had bene no bene- 
fite, yf we had put ourself in no 
daunger {as now ye know weput 
ourselves for your sake in daut- 
gr of warro with king Philippe, 
with the pope. and with all tle 
confederatz against you}, but, 1 
sais, ÿf wo had put ourselves in 
none of this manger, yet me- 
thinks you for religion's saks, 
and for conscience, wold have 
helpid us t our right withont 
striefe or warre. 


And now, méthinks, ye saye 
ye will and must come ngainst 
us; L wold be loth®to so that 
3 y yevill nedes have warre, 
send the Guisards, | meane the 
papists against us, and yf thei be 
not well received, yf thei get not 
dishonour enough, let us beare 
the blamr: and if thei be handiid 
28 thei should be of us, you shall 
have th'adrantage ; thoi shall be 
the weakerand you the atronger, 
bat yl warre doënsus, and you do 
come against us, I tell you wlat 
will follow. 











Furst, tb'opening to all the 
world of the hole procedings 
betwixt the Q. Mit and you, the 
evill opinion of unkiendres that 
the Queene, my mistres, shall 


cord, nous verrens-nous vous 
tourner contre nous quand nous 
ne demandons que notre droit? 
SL u'y avait eu ni convention ni 
accord, s’il n'y aait pas eu profit 
pour vous, si nous ne nous étions 
pas mis en danger (comme vouÿ 
Savez que nous nous sommes mis 
pour vous en danger d'avoir la 
guerre avec le roi Philippe, avec 
le pape et avec tous ceux qui 
étaient confédérés contre vous). 
si nous ne nous étions, je le ré- 
pôte, mis en auenn de tes dan- 
gers. il me semble encore que, 
par religion et par conscience, 
vous devriez nous aider à recou- 
vrer nos droits sans dispute et 
sans guërre. 

Or vous dites maintenant, si 
je ne me trompe, que vous mar- 
cherez et devez marcher contre 
nous. Jo serais navré de voir 
semblable chose. Si nous devons 
avoir 1a guerre, envoyez les Gui- 
sards, je veux dire les papistes, 
s'ils ne sont pas 
is n'en retreutpas 
assez de home, nous en porte 
rone le blaie s'ils sont traités 
comme ils doivent l'étre par 
nous, vous en recueillerez l'avan- 
tage ils en soront plus faibles 
et vous plus forts: mais si la 
guerre s'ensuit el que vous soyez 
contre nous, je vais vous dire ce 
quien arrivera.  * 

D'abord, le révélation à tout 
le monde de ce qui s'est passé 
entre la Reine et vous; la mau- 
valse opinion que la Reine, ma 
maîtresse, eoncovra de vous; l'al- 
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conœive at you; this league aud 
amitie which is bogone for reli- 
gion, and for th'aide and strenglt 
of you, sball eande In discord 
and debate, and in hatrid and 
evil! talks of 1N'ore against Lh'0= 
tuer; and what thing can the 
papists desier more? Wiiat grea- 
tor plemsuro can thei take thon 
% se that? And this must be 
the uttur ruyne of you, and the 
wreakening of all this league for 
the Gospell; all the world shall 
laugh us Lo skurne, sud not vith= 
out 2 cause. 

Mon oncle, saith the prince to 
d'Andilot, M, l'anbassadeur was 
mot 80 hote against us before 
dynner, when he and 1 were 
alone. 

To me he said : M l'ambassa- 
deur, we did agree better when 
we were but we 1W0; we Anow 
and do se all this to be truethat 
ye saye, and we do beleve that 
all je soie comih of à good 
love and affectiuu that ye leare 
to religion and us{ I pray you, 
tell us your advice, what ya wold 
lave us to do satisfe the Q. jour 
mistres; yf it were to spend 
my life, I wold do it, and 1 am 
bounde therto. 





Janswerid: ye have commyt- 
ed two greate errors alreadie, 
amend jou those. 1 still speak 
Franky, quoth J, itis my nature, 
I can do none tir, furst I may 
saie to you ss he said : Vincers 
scis, Hannibal, victoria uli ne- 


Google 





PIÈCES ET DOCUMENTS. 


liance et l'amitié, contracte 
pour la religion et pour vous ai- 
der et vous fortifier, se changeant 
en discorde, en débat et en haie, 
arec mauvais discours des uns 
contre les autres : et que peu 
vent désirer de plus les papistes! 
Quel plus grand plaisir peuvent- 

h prendre que de voir cnla? Ce 
era votre ruine complète et l'af- 
faiblissement de toute cette asso 
ciation pour l'Évangile, et le 
monde 8e rira de nous avec mé- 
pris, ët non sans cause, 





Mon oncle, dit le princæ à 
d'Andelot, Monsieur l'ambassa- 
dour m'était pus aussi échauffi 
centre nous avant diner, lorsque 
nous n'étions que lui et moi. 

Puis il me dit : Monsieur l'am- 
bussadeur, nous nous entendons 
mieux quand nous ne sommes 
que nous deux; nous savons et 
voyons la vérité do tout ce que 
vous dites, et nous croyons que 
tout ce que vous dis vient ue 
la réelle amitié ot affection que 
vaus portez à la religion et à 
nous; je vous prie de nous dou- 
ner votre ais : que voulez-vous 
que nous fassions pour satisfaire 
la Reine votre maitresse ? si je 
donner ma vie, je le 








Je repondis : Vous avez deja 
commis deux grandes erreurs: 
réparez-les. Je vous parle encore 
franchement, dis-je, c'est ma 
mature, je ne peux pas faire 
autrement, D'abord, je puis vous 
dire comme cet ancien : Vincere 
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scis ; when ye were a groate deale 
stronger than your enemies, 
and might have commandid and 
given lawes, at the furst making 
ofthe penre, ye wolà nedes sub= 
mit yourselves, and take lawes at 
there hands, cven so miche and 
so little as they wold give you, 
which was à marvclous great 
faulte, à discouraging 10 yeur 
freends, an encouraging of your 
enomies, which hath made them 
hitherto triumphe over you at 
ther pleasure, An other was in 
sending to the Q. M“ my mis- 
Uess, furst to send ous with s0 
slender a commission, not 0 
miche as a letter of credite from 
the King or the Queens. Yf the 
Q: my mistress wolà have con- 
discendid 0 the offers , what an- 
thoritie bad he to rauife them, 
and how miche the nerer had the 
Q. Mis bane? — In dede, saith 
he, he had none but my letters 
and th' admirall, and that was no 
authoritie to ratifle and affirme, 








Wien then, quoib I, belÿke 
ye did but to attempte Hir Ma- 
jesta what she wold saia to it 
ibey saie : (Von teniabis Domi- 
num Deum tuwm. God loveth not 
ta be temptid; no more do grent 
princes neather. Then th'ofers 
ware s0 alendor and of 0 emall 
force, and s0 farre from Hir 
Highness expectacion: the Q.M'*, 
es she is of greaie spirite aad 
understandinge, and by and by 
can feele what valor and weight 
diugs be, that be morid to 
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acis, Hannibal, victoris uli ne- 
sris; vous étiez beaucoup plus 
forts que vos ennemis, et pou- 
viez leur commander et faire la 
loi; mais à peine s-t-0n eu fait 
la paix, que vous vous êtes sou- 
mis et avez reçu la loi d'eux, 
acceptant si pou qu'ils ont voulu 
vous donner, ce qui a été une bien 
grande faute, un découragement 
pour vos amis et un encourage- 
ment pour vos ennemis, et qui les 
à fait jusqu'ici triomphe de vous 
à leur plaisir, Une autre faute a 
été d'envoyer tout d'abord à la 
Reine, ma maltresse, un envoyé 
muai d'une si mince commis- 
sion : pas même une lettre de 
eréüit du Roi on de la Reine. Si 
la Roino,ma maltressc, avait con- 
ses offres, quel 
pour les faire 
ratiñer, et où en aurait été ma 
souveraine? — En vérité, dit-il, 
il m'avait que ma lettre et celle 
de l'amiral, eb cela no lui don- 
nait pas pouvoir de ratifler ou 
affiner. 

Qu'avez-vous fait alors, re 
pris-jo, ei co n'est tenter Sa Ma- 
Jesté pour voir ce qu'elle dirait 
On dit : Non teniabis Dominun 
Deum tu. Dicu n'aime pas à 
être tenté, les grands princer 
non plus. Puis les offres étaient 
minces, et de si peu do va- 
leur, et si loin de l'atente de 
Son Altesse! Sa Majcstéla Reine, 
comme elle «st d'un grand es- 
prit et d'une grande intelli. 
gence, et sait bien de quelle 
valeur et de quel poids sont les 
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Hir Mie, s0 is she also of groate 
courage, and hir father, Ling 
Henry th'eight doughier, and 
will not sticke to sais hir miend 


plainly ss 1 am suer M° Bricque- 


mul an besre witnes, and 
partelÿ by M" Middlemorc and 
me ye have understood, and yet 
1 ai sur she sexith mors Dÿ 
you Monsiour le Prince, then 
all the rest of the princes in 
Fraunce, and wold be loth now 
to linck in, or on any benefite 
or kiendnes to any other faction, 
or to loose all those benefitte 
loves and amities that she hath 
shexid to you, what s0 ever tales 
and reports be made unto you 
by them that wold break this 
league and amitio if thoy could, 
by which lengue hitherto all 
ther designes bene over- 
throwen. Now, shall I tell you 
what 1 wolde hare you do; 
bave hard what you and ma- 
reschall Montmorency did ie tho 
cowmell the last daie an [was 
gone, and I did rejoise ofit rot a 
little. Ye was done honorsbly, 
courageously and friendly, and 
in dede ye could do no les, for 
if you beginne one ones to 
shrinck from an other, ÿe know 
what will follow. Yf ye be stwte 
and hole your strenghie, and 
whie shall ye not do the same 
now? Yf it had bene that ho 
connestable or the duke of Guise 
that had had 50 miche hold as 
ye have now, ha wold hava said 
W le Queens mother : we 
must not fall out with tho 
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choses qui li sont exposées, ext 
aussi d'un grand courage; elle 
est la Alle de son pêre le roi 
Henri VIII, et n'hésite pas à dire 
sa pensée nettement, comme je 
is sûr que M. de Bricquemault 
en peut rendre témoignage, et 
que vous l'avez compris par 
M. Myddlemore et par moi 
pourtant fe suis sûr qu'elle tient 
pins À vaus, Monsieur le Prince, 
qu'à tout lo reste des princes en 
Franco, et qu'elle serait fchie 
de s'anir où d'accorder aucun , 
bienfait ou faveur à quelque 
autre parti, ou de perdre tous 
ee bienfaits et preuves d'amitié 
qu'elle vous à prodiguis, quel- 
ques contes et rapports qui vous 
aient été faits par ceux qui vou- 
draient, s'ils pouvaient, briser 
ace et umitié qui 

ei renversé tous leurs des 
seins. Maintenant je vous dirai 
ce que je voudrais vous voir 
faire. J'ai appris ce que vous et 
le maréchal de Montmorenrs 
avez fait au conseil le dernier 
Jour après mon départ, et je 
m'en suis beanconp réjani, C's- 
tit honorable, courageux et 
amical, et en vérité vous ne pou- 
viez moins faire; car si vous 
commencez à vous éloigner l'un 
de l'autre, rons savez ce qui ar- 
rivers. Si vous êtes forts et 
maintenez votre force, pourquoi 
ne feriec-vous pas de même 
maintenant® Si gavnit été Le 
coanétable ou le duc de Guise 
qui et eu le pied aussi slide 
que vous l'avez maintenant, il 
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queens of England, nor we can 
not. She must have reason ; she 
demandith but hir owen; lot us 
consider ir right. Yt is not 
worih the making warre for 
ye se what theï do to king PH 
lippe without stoppe or staÿ, 
what latelÿ to the duke of Sa 
voye, and, if there be any thing 
to be gotien at the queene of 
ÆEngland's hands, take it upon 
you, that you will de it. 








No other man shall medle 
with it, and if she shall have 
reason at anÿ man's Wauds, let 
är have it at yours, s0 it will bo 
most thankfull, and if ye might 
se this courage in you, and that 
ye went to it on this sorte; not 
28 fearing and domtinge and 
Anstructing and craving at yours 
encmies hands that which Let 
shonld do at youres, then wold 
1 be glad to joigne with you 
with my letters, to entreat, if 
nede were, and to amend all this 
unkjend talk, and to mske the 
Quéene have such an opinion of 
you as JL wold wish she should 
ever have, and for this cawse 
bave L staid my curror till J Id 
spoken with you, that L might 
give Hir M occasion to con- 
œive better of you then she 
began of late to do. 











With this the prince stode up, 
and Monsieur Dandilot,and cam 
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aurait dit à la Reine mère 
mous ne écvons pas nous brouil- 
ler avec la roine d'Angleterre, 
nous ne le pouvans pas: il faut 
lui faire raison : elle ne de- 
mande que ce qui lui appartient, 
reconnaissons son droit. Cela ne 
vaut pas la peine de faire là 
guerre. Vous voyez ce qu'on fait 
pour le roi Philippe sans hési- 
ter, ce qu'on a fait dernièrement 
pour le due de Savoie, et, s'il y a 
quelque chose à faire pour la 
reins d'Angleterre, prenez sur 
vous de le faire. 

Que personne d'autre ne s'en 
mêle, et si elle doit avoir raison 
par l'entremise d'aucun home, 
que ce soit par la votre; de la 
sorte elle sera très-rorannais- 
sante, et si vous pouviez avoir 
et courage et agir de cette façon, 
mon comme nver crainte et 
doute, ni comme implorant de 
vos ennemis c qu'ils pourraient 
bien implorer de vous, alors je 
serais heureux de me joindre à 
vous par mes lettres, pour sup= 
plier, si boscin était, et pour ré 
parer toutes ces facheuses pa- 
rules, et pour faire que la Reine 
ait do vous une opinion telle 
que je voudrais qu'elle l'edt tou- 
Jours eue. À cet effet, J'ai arrêté 
mon courrier jusqu'à eo que je 
vous eusse parlé, pour pouvoir 
donner occasion à Sa Majesté de 
concevoir de sous une meilleure 
opinion qu'elle n'avait commencé 
& le faire dernièrement. 

Li-dessus le prince se leva, ct 
M. é'Andelot, et ils se rappro— 
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ncrer togither; fur as we sat, 
Lwas betwirt them. And, saith 
te prince, uncle, 1 tolà you 
Mons" l'ambassadeur ad] should 
agree better, but it must be so 
belike when we meute, we must 
every tyme havo l'urst à crashe of 
chiding, but in tl’end we parte 
frends. 





And staieng a lite, saith 
Mons” Dandilot, yt shall be well 
done to consider this that 
l'ambassadour saith, me thincks 
he hath said well. 

And ile prince : je havereusun, 
saith he, Monsieur l’ambassa- 
deur bath put things unto my 
head now; we had nede thinck 
of them; 1 will send one to the 
Queene every siraight, and you 
and 1 will debate of vheis mat- 
ters how to ordre them yf Mons” 
l'ambassadeur could pat us in 
som comfort that the Queen wold 
relont, 

Tassure you, quoth 1, 1 ha 
no commission for that, nor to 
saie so miche as 1 do, but ny 
zeale onely that I have to reli- 
gion aud desire that th'amiti 
love aud league might be sti 
betwixt tho Queens my mistress 
and you, and the rest here for 
the conservacion uf religion nu 
kith mo to saie this, and evon 
ske occasion to wryte som good 
thing to the Queen: ofyou, Mon 
le Prince, and upon this 1 staie 
my curror. 

Ah! saith the prince, that I 
might se de tÿme that Mylord 
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chérent, car j'étais assis entre 
eux deux. Et le prince dit : Mon 
oncle, je vous ai dit que Monsieur 
l'ambassadeur et moi nous enten- 
drions mieux, mais il faut que 
cela se passe ainsi quand nous 
nous trouvons ensemble; nous 
commençons par nous disputer 
un peu, et nous nous quitions 
toujours bous amis. 

Après une pause, M. d'Ande- 
Jo dit : 11 sera bon de réfléchir 
à ce qu'a dit Monsieur l'ambas- 
sadour ; il mo semble qu'il a bivo 
parlé. 

Ex le prince dit: Vousarez rai- 
son, Monsieur l'ambassadeur m'a 
maintenant fait entrer les choses 
dans la vète; il faut y penser : je 
vaisenvoyer tout droit quelqu'un 
à la Reine; rous et moi nous dé 
bestrons ces matières e1 verrons 
comment les arranger, pourvu 
que Monsieur l'ambassadeur nous 
donne quelque assurance que la 
Reine s'apaiseras 

Jo vous sure, répondis-je, 
que je n'ai pas mission pour 
cela, ni pour dire autant que je 
fais, mais mon zûle seul pour la 
religion et mon désir que l'ami- 
tié, l'union ei l'alliance subsis- 
teat entre la Reine ma maltresse 
et vous autres pour la conserva- 
tion de lu religivn, me font parler 
et mêmo chercher l'oces- 
sion d'écrire à la Reine quelque 
chose de bon sur vous, Mou- 
sieur le Prince; c'est pour cela 
que je retarde mon courrier. 

An! dit le prince, puissé-je 
voir le temps où Mylord Robert 
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Robert might com hither, Lo se 
te league and treatÿ sworne, ad 
1 might for the same matter go 
into England to se that Queen, 
whom L do so love and honor, 
aud to whomo L am s0 micho 
bownd. But, he told me that Le 
with whom he talkid with before 
dynner s0 long cam to him from 
the concstable, who had not vi- 
sited him of long tyme, but now, 
ssith he, we be great freends; and 
things, 1 trust, shall do better 
then ye thincke for, saith he io 
mme; but you will now go homme, 
and wo will dispauhe to tko 
Quecne, Mons" Dandilot and |, 
but 1 praÿ jou, staie jour curror 
till jou here from me, 





And so he willede Mons” de la 
Hay and M° Steward to conduct 
me to my horse. 


smiru À 


Sir, the communication 1 had 
with the prince and Mons" Dar 
dilot, I do perceave bath taken 
sue effect, for ts prince dispa- 
ching immediatly to the Queene, 
tie same might about midnight 
dre cam annswer to him 
sgaine in past, that he should 
speake with the Queue at Pa: 
The prince and Mons. Dandilet 
went the next day, but not to 


Parys, but-1o Madry, which is an 











puisse venir ici pour vuir jurer 
l'alliance et le traité, et que je 
puisse pour le même motif aller 
en Angleterre voir la Reine que 
j'aime et honore tant, et à la- 
quelle je suis +3 obligé. Sur ce 
il me dit que eelui avce qui il par- 
hits longtempsavantdinerl'était 
venutrourer de la par: du conné- 
table, qui ne l'était pas venu vi 
depuis longtemps. Maïs main- 
tenant, ajouta-t-il, nous sommes 
grands amis, et les choses, j'es- 
père, iront mieux que vous ne 
pensez; vr, rélouruez chez vous 
maintenant nous crirens À la 
Reine, M. d'Andelot et moi, mais 
Je vous prie, retardez votre cour- 
ricr jusqu'à ce que vous ayez de 
nos nouvelles. 

Etalors il dit à M. dela Haye 















et à M. Stuart de me recon- 
duire à mon cheval. 
ETTA 
22 mai 1509. 
rs.) 


Monsieur, jem'aperçois que la 
conversation que j'ai eue avec le 
prince et M. d'Andelot a fait 
quelque effet, ar le prince depe- 
cha immédiatement à la Reine, 
qui le même soir, vers minuit, 
lui manda par estafetie de venir 
à Paris parler à Sa Mujesté, Le 
prine et M. d'Andelot allèrent 
le lerdemain, non à Paris, mais 
à Madrid, qui est une maison du 
Roi tout près do là, où la Reine 
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house eftheKing's hard hy,whera 
the Queno and thel had long 
conference. Theï retornid the sa- 
me night to St-Germaynes, which 
was tbe XVII, and at tenne 
of the cloke at night, M" Middic- 
more cam from tho prince to me, 
requiring me to staio my eurror, 
which I should send into England, 
till I had word from him, belik 
the matter went not altoither 
as they woïd, for the next daie, 
the XXE at night, he sent M° 
Middlemore to me, praienge 
ime yet to stuie my curror. » » « 

“The protestants may thinck yf 
the force should com tn New- 
Maven, then furst the Queene’s 
Maï* old to maintcin hir éoengs 
and honor ntter that which theï 
wold not gladlie here, and ifthel 
come against us, their untruth, 
dissimalneion and unkierdness 
Should be knoven to all the 
world. 

Yf they do not come against 
us, yet there unkiendnes in 
making ther perce withoat us, 
and {ho litllo cither suethoritie, 
wisedom in conducting there af- 
faires w redound so to ter dishu= 
nor, must nedes he an example 
and dixerrdit to themarlves for 
ever... 











The prince of Conde, as thei 
saie here, swymeih beuwiit two 
waters, nother the Cafholiks nor 
the Protestants doih well lava 
him, Tosaie the troth, L can not 
tcllof which of the twro he is more 
hatid, by such wordes as There 
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et enx eurent une longue confé- 
rence. Is rotournèrent à Saiut- 
Germain le même soir, qui ét 
le 18, et À dix heures du soir, 
M. Myddlemore rintme trouverde 
la part du prince pour me prierde 
retarder le courrier que je devais 
envoyer on Angleterre, jusqu'à ce 
que je reçusse un mot de lui : 
peut-être les choses u'allaient pas 
tout à Fait comme ils voulaient; 
car le lendemmin, Je 20 au soir, 
il m'envoya M. Myddlemore, me 
priant entore de retarder mon 
QQUrT Er su ae see ms es 

Les protestants peuvent pon- 
ser que, si les forces sant en- 
vayées contre le Havre, la Reine, 
pour maintenir ses actes et son 
honneur, commencera par dire 
ce qu'ils ne seront pas satisfaits 
d'entendre; s'ils marchent contre 
nous, lenr fansseté, dissimaln- 
tion et méchanceté seront con 
nues de tout le monde. 

S'ils ne marchent point con- 
ire nous il restera acquis qu'ils 
se sont conduits en mauvais 
amis quand ils ont fait leur paix 
sans nous, qu'ensuite ils ont 
meué leurs affaires avec si peu 
de sagesse et d'autorité qu'ils 
ont abouti au déshoneur : ce qui 
servira d'exemple et les discri 
icra pour jamais. 

Le prince de Condé, comme 
on dit ici, nage entre deux eaux: 
ni los catholiques, ni les protes- 
anis ne l'aiment réellement. À 
vrai dire, je ne peux dire des- 
quels des deux il est le plus haï, 
d'après les paroles que j'entends 
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of them both; and éhen plaieta 
the parte that Machiavelli (as L 
remember) saith the pape or la 
Chiesa doth in Italis and was 
wont to do emong the christian 
princes; êener gli desuniti, for 
ells his power mod be nothing, 
or, as one that is in a tottering 
bote leanes upon (he higher and 
stronger side, and erer flowith 
that, and yet by meane, plue. 
keth up the lower and weaker 
side; to mako jt conterrailo 
th'other. 





Bycause fheprince o{Conde tra. 
th nether th'one nor 1h" other, 
but as lite or lesse then they 
CT DEEE 

This day, the XXII of may, 
M'd'AIIUY, one of the secretaris 
of comandements, was dispachid 
from ihe court into England, with 
condicions 4 be offrid 10 th 
Quenc's Ma®. Ile goeth by tha 
way of Chantilly to the Conesta. 
bis house, where lhe princ 
hath requyred that he might stay 
the night. The Quene mother 
will have him go, because ho is 
anindiffereat man, as she saith, 
The price wold havo had som 
Ereater personnage, and of mor: 
authoritie and of bis faction, and 
23 I understand, Mons’ do la 
Haye shall come shortiy, or the 
busshop of Aixe, What manner 
of condicions shall be offerid as 
yet Lknowe not. Yesterday ther 
was XII canons, besyde other 
peces, pouder, and shot, wheats 
and tymber, sent downe by 
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des deux côtés; il joue ici lerôle 
que, selon Machiavel (à ce que 
je me rappelle), le pape ou la 
Chiesa joue en Italie ct jouait 
jadis parmi les princes chré- 
ions: oner gli desuniti; car sans 
cela son pouvoir serait réduit à 
riens c'est ainsi que celui qui 
est dans une situation chance- 
lante s'appuio sur le coté le plus 
élevé et le plus fort, et vogue 
toujours ainsi ; et cependant re- 
lève le ebté le plus bas et Le plus 
faible pour faire rontre-poids à 
l'autre. 

Do mêmo le prinre de Condé 
ne sefie ni À l'un ni À l'autre, pas 
plus qu'ils ne se nent à lu. . . ; 





Anjourd' mai, M. d'Al 
luye, l'un des secrétaires des 

commandements, fut. dépèché 

de ls cour en Angleterre, avec 
des conditions à oïrie 8 la 

Nine. 11 va par la voie de Chat 
till, où ost la maison du conné- 
table et où le prince a demandé 
qu'il puisse passer la nuit. La 
Reine mèro vout l'envoyer parce 
que c'est une personne sans con- 
séquence, comme elle dit. Le 
princes voudrait avoir un plus 
grand personnage, et de plus de 
poids, ec de son parti. À ce que 
J'ai appris, M. de la Hayo ira 
biontit, ou l'évique d'Aix. Quelle 
sorte de conditions offrira-t-0n ; 
je ne le sais pas encore. Hier, 











‘’doure canons et d'autres pièces, 


de la poudre et des boulets, du 
blé et du bois ent été envoyés de 
Paris à l'armée du Havre. On 


Em PIÈCES ET DOCUMENTS. 


er from Paris ta Newtaren pense que tout sera à Candeter 
Ward. They gerso it shall be at vors Le 12 où le 17 Juin. . . . 
Caudebeck about the XH% or 

XVI of june. 








LE PRINCE LE CONDÉ À CICIL. 
AL mai 1569. 


Monsieur le secrétaire, puisque par le passé vous avez tant 
et si ouvertement faict paroistre lo zelle et affection que vous 
portez à l'honneur de Dieu et à la conservation et défense en 
sénéral de son Église, el à moy une particulière bonne vo- 
lunté (ainsi que par les lettres de Mons de la Haye, conseiller 
du Roy Monseigneur, et maistre de requestes de son hostel, 
estant par delà, et depuis son retour, par sa bouche, j'ay peu 
eniendre), jo ne me puis persuader que une tant bonne amitié 
procédant d'une si sainete occasion et logée dans ung cerveau 
si solide et constant puisse jamais estre esbranlée, ne souffrir 
altération par quelque fulx rapport que l'on s'efforce vous 
faire, ny que mes ennemys sceussent artificieusement semer. 
Car, eslant nourry, comme vous l'estes, de si longue main au 
maniement des grandes affaires, vous n'ignoréz poinet coubien 
les grans sont subjectz à une infinité de calumnies: par quoy: 
de ma part, je ne trouve poinct estrange, d'aultant que Dieu 
m'a appelé et faiet naïstre en ce rang, s'il ne m'a voulu exemp- 
ter de ceste condicion; mais il me desphit grandement que 
telles impostures parviennent aut oreilles de ceux dont je 
rocongnais avoir reçeu beauconp de plaisirs, comme de la 
Hoyne vostre maistresce. Toutefois, combien que la vérité ait 
evste puissance, par la vivacité de sos rayons, de pénétrer 
avecques lo temps l'ebseurité ‘des plus espesses mensonges, si 
'ay-je peu avoir cette patience d'en attendre l'événement, 
ains estant adverty de la sinistre oppinion que l'on ess 
d'imprimer de moy eu le fantasie de ladicte dame, deschif- 
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frant mes actions et déportemens au grand désadvantage de ma 
réputation, je n'ay voullu faillir de redespescher soudain icel- 
uy S° de la Haye vers S. M., ot l'accompaigner de la présente, 
par laquelle je vous priray, Monsieur le secrétaire, que s'il 
vous reste encores quelque scintille de cette première amitié 
vers moy, vous le démonstrez en cest endroiet, afin que ledit 
S' de la Haye, faisant entendre à ladite damo la puroté de mon 
eueur, et le meilleur de mes intentions, vous luy assistiez el 
lement de vostre crédit et faveur envers elle que, de son con- 
sentement, il m'en rapporte le gré et la satislaction que 
atlendz et desire; el, pour ce que pour ÿ parvenir il s'en va 
Urès-bien instruict de toutes choses, lesquelles je luy ay prié 
vous discourir par le mesme, je ne vous en feray icy autre ne 
plus ample discours. . . . 
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Le Lois du Vineennes, 19 juin 1562. 


Sir, the inconstancy and mise- 
rablenes of this prince of Conde 
is so grent, havinge bothe forgot. 
Len Godd and his oume honor, as 
that he hath sufferyd himselffe 
te be wonne by the Q. mother to 
aoapainst Hir Marat Newhaven, 
and for (he present is the persos 
fhat, above all others, as taken 
in hante Lo persuade hem of 1he 
religion to fynd this his going 
thither good, just and lawfull, 
and that doth most solycit 1he 
sait of the religion lo serve in 
Lhese roarrs against Her Mar. 
The sevenienth of this moneth he 
ho his talk openly that the 
Q. mother wolde have him Ho go 
te Newkaven, and (hat he mold 


Monsieur, l'inconstance et la 
faiblesse de ce prince de Condé 
sont si grandes, ilatellementon- 
blié et Dieu et son propre hon- 
nour, qu'il s'est laissé gagner 
par là Reine mère à marcher 
contre Sa Majesté au Havre; 
pour le moment, c'est l'homme 
qui, plus que tous les autres, a 
entrepris de persuader à ceux de 
la rlision de trouver bon, Juste 
et légitime qu'il y aille, ct q 
sollicite le plus ceux de la reli- 
gion de servir dans cette guerre 
contre Sa Majesté. Le 41 do re 
mois, il a dit ouvertement que la 
Reine mère voulait qu'il allat eu 
Havre, et qu'il irait, el qu'en 
conséquence tous les siens de- 
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40 thither, and that therfore all 
his sholl prepare themselfes for 
that voyaye, memning lo mate 
it out of hand, declaryr ge unto 
them that were thor £he Q. Mats 
Rad sent word hither Lo them that 
she had neÿther for the cause of 
religion, for respect of any per- 
son, néither for aydyne the 
King, or for other ende, taken 
and kept Nowhavon in this sort, 
but to be ruvengyd of this realme 
of the injuryes and wrongs the 
same ad donne t0 her, and 
since the takyug of Calles, and 
40 do hirsefe reason of the sayd 
Calles, which was hir right, dyd 
appertaçue unto hir, and which 
she wold have before she left the 
otlier. So,us he sayeth, lhai his 
heinge true, as yt ÿs most brue, 
that Hir Ma hath sent such 
icord hyther, thers is no protes- 
tant in Fraunce bat may, with a 
uovd and safe conscience, 10 
employ himself in these werres 
against hir. Sir, this reaport 
runnelh marvelousty through 
this courte, at alhoughe pemay 
easilye appere te Uwm that be 
toyltungr Lo rage at, à matter for 
the most parte of more mellice 
then trolhe, jet, D asure you, 
Sir, i£ tourneth many gentlemen 
in this courte, and such as I 
solde ve belerel could net so 
Luuhtly have benc reamoved. The 
@: mother, the prince of Conde 
and the conestable, ronfederats 
in this paynet, ant he, (he 
prince, sperially desiering noce 
to have every man lo she hin- 


























vaient se préparer pour ce 
vogage, entendant le fire, et 
leur disant que notre Reine leur 
avait écrit que ce n'était ni pour 
le motif de la religion, ni en 
œnsidération d'aucune personne, 
mi pour aider le Roi, ni pour 
autre chose, qu'elle avait pris et 
quelle gardait le Harre de cette 
sorte, mais bien pour se venger 
de ce royaume, des injures et 
des torts qu'on lui avait faits, et 
cela depuis la prise de Calais. et 
pour l'indemniser dudit Calais, 
qui était son droit, lui apparte- 
mait, et qu'elle voulait avoir l'un 
avant d'abandonnrr l'autre, De 
sorte que, selon lui, cela étant 
vral, comme c'est très-vrai, que 
Sa Majosté a éerit eola ici, il n'ÿ 
a pas de protestant en France 
qui ne puisse en bonne et sure 
conscience servir contre elle 
dans eette guerre. Monsieur, ce 
bruit est merveilleusement ri 
panda dans cette cour, et quoi 
qu'il puisse aisément paraitre 
à ceux qui veulent l'appuyer 
qu'il y ait Ià plus de malice 
que de vérité, cependant, je 
vous assure, Monsieur, que cela 
a fai changer ici beaucoup 
de gentilshommes , et tels que 
j'eusse crus ne pouvoir point être 
changés si légèrement, La Reine 
mère, le prineo do Condé et le 
cunnétalle s'arcordent sur ce 
point, et lc prince particulière 
meut, qui voudrait à présent que 
chacun se montrât aussi mauvais 
que luf; Hs ont envoyé chercher 
l'amiral et M. d'Andelot, son 
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self as royeked as he, have sent 
for the admyrall ant M: d'Ande- 
Lot, his brother, to come to the 
court, ont of hand, takyng order 
that all dheyrs ennemues shall 
dislodge and retyre themselles, 
to bringe them there thither; 
where beinge ones arryvyd, hey 
think to prevaile so much with 
them ns to wynne them Lo 
and take in hand the said enter- 
prise. How necessary it is thot 
some declaration come from 
thence, with all spede, 10 puit 
men out of these doubles, and lo 
kepe an infinite nombre from 
ofending by false persuasion, 
yt may lyke you 10 consyder. 
AU such other neblemen «3 
be in this court, and that hare 
goveraments shall be sent 10 
resyde in them. Sir, ss ] have, 
in these my letiers, truly and 
sincerely as { cau,and as the un- 
certenty of the tyme will permit 
me, advertised you of ther in- 
tents and preparations for war 
here, s0 havinge occasion pre 
sentyd me at the making up of 
this lewter, Z cannu! but shewe 
you that 1 am advertised since 
the writing of the premysses, 
rom tre or foure of god credil 
lhat for all these bragps, these 
here du meane to come to peare 
with Hir AMfawr, bus will not 
shew Le sue, as yet hoping dy 
bravery and approching to New 
haven 10 come by space. the 
better chenpe, and specially bu 
bringing Ho priner of Conde 
hither, and doth advise them 





frère, pour les faire venir à Ia 
cour, en hâte; on « pris soin que 
tous leurs ennemis en partiasent 
et se retirassent, pour les y aui- 
rer; on pense qu'une fois qu'ils 
y seront arrivés, on gagnera asser 
sur eux pour les engage à faire 
de même et à mettre la main à 
cote entreprise. Jo vous laisse 
À considérer combien il est né- 
cessaire qu'il vienne de là-bas 
en bute hâte une déclaration 
enpable de metre fin à leurs 
doutes et d'empêcher un nombre 
infini de gens de pécher par 
fausse conviction. 





Tous les autres gentilahommen 
de cette cour qui ont des gou- 
vernements y seront envoyés 
pour y résider. Monsieur, comme 
dansmes lettres je vous ai averti, 
aussi véritablement et sincère- 
ment que je puis et que l'incer- 
titude des temps me le permet, 
des intentions et des préparatifs 
de guerre que l'on fait icl, de 
même, comme l'oceasion s'en 
présente en écrivant cette lettre, 
je no puis vous encher que 
depuis que j'ai écrit ce qui pré- 
cède, J'ai. reçu avis de trois ou 
quatre personnes de crédit, que, 
malgré toutes ces bravades, on 
a enrie lei de faire ln paix avec 
Sa Majesté; mais on ne vout 
point le montrer encore, dans 
l'espoir que ces menaces et la 
marche sur le Havre la rendront 
plus facile, et spécialement si 
on ÿ mène le prince de Condé ; 
a 
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never Lo taks the matter in, have 
to procads by way of force, as- 
suering Miam thot yf Leu do 
aitempt it by force, tey shall 
loss both their laloures and ho- 
nors, Dring, (hemseifes and Lher 
nalion in contempt ; pluck a for- 
rayne warre upoa ther heades, 
Lhe tyme of Îhe King's mino- 
ritye, téhich takyng evyle suc- 
cesse, may cost le all ther 
heaces in tyme lo come, with 
many ofher great reasons, but 
that he is of opinion and dothe 
toishe that the end of Lhese diffe- 
rences Le soughé and procodinge 
in by tuaye of composition, 
ivhich, he beleareih, shall not 
be rejected of Her Man, 5 as 
reasonable cffers Le made hir, 
andsucheassuerances of hir right 
to Callice, as she maÿ take and 
think to be sufeciont, : . . . 





ce dernier leur conseille de ne 
pas entreprendre la chose, «il 
faut avoir recours à la force, les 
assurant que, s'ils le tentent par 
force, ils y perdront à la fois 
leurs peines et leur honneur, at- 
Ureront le mépris sur eux et sur 
leur nation, allameront sur leur 
tte, pendant la minorité du 
Roi, une guerre étrangère qui, 
ei elle réussit mal, peut plus 
tard leur coûter la tête, avec 


“beaucoup d'autres fortes raie 


sons; il est d'avis ct désire que 
l'on cherche ls fin de ces dif- 
férends par vois de composi- 
tion, qui, ei on le laisse faire, 
ne sera point rejetée par Sa M 
Jesté, à laquelle il a fait des 
offres raisonnables, ct donné, 
quant À son droit sur Calais, 
des assurances sufisantes. pour 
qu'elle puisse s'y rendre et les 
Rccopter. 





MYDDLENORE À CECIL, 


exruar) 


Right honorable, beiuge at 
Pont d'Oyse, VII lcagues from 
Parys, in the prince’s trayno, to 
follore him in this Journey of 
Normendye, accordyng to Uat I 
wrote to you in my lcticrs of 
the XXVI of the last; Le snid 
prince, hearyng of my beinge 
thero, sent for me, and desjerid 
me (after a longe protestation 
that le dyd yt only for the ad- 








Paris, 29 juin 1363. 


Très-honorable, étant À Pon- 
oise, à sept lieues de Paris, dans 
la suite du prince, pour le snivre 
dans son voyage de Normandie, 
selon ce que je vous ai écrit dans 
ma lettre du 267 du mois dernier, 
ledit prince, apprenant quej'étais 
là, envoya chercher et me pria 
{près beaucoup de protestations 
que ce qu'il en faisait n'était 
que pour le bien du service de 











PIÈCES ET DOCUMENTS. 


vauncement of Hir Mie service) 
to retyer myselffe, and to tarye 
with my Lord ambassador for a 
tyme, sayinge that me so fol- 
lowinge of Lim, would render 
hym so suspectyd t the Quene 
mother (who had alredye some- 
what touchyd him for me) and 
to the house of Guyse, which 
dyd desyer no better occesyon, 
as that he shuld in no sort bo 
able to doo Hir Maïe that good, 
service that he desyeryd to do. 
Sir, quoth [, you knowe well 
inoughe that the Que Mie, my mis- 
tres, dyd send meliyiher of pour- 
pose 10 tar and remaÿne by you, 
to th'intent Hir Mt might bare 
the more often and more commo- 
dyouslye of your grod newes, 
and you, Sir, also of hers ; and 
thurfore, Sir, thar ys Lo be done 
one of _thesc two things, cyther 
that, accordÿng to the charge 
commytted to me, L be sufferrd 
© Holluwe you, or ele dat ÿt 
maye plesse you to gyve me 
leave Lo retyer mysellfe towards 
le Quene's M°*, my mistres. 
At what tyme, he sayed that 
le wold never coment 0 my 
pinge awaye in any such sort, 
bat praÿed mo to be consentyd 
ta tarye for some dais with Hir 
Mat*ambassador, where, he s8ÿ4, 
1shuld not be idle nor, ns hd 
termyd jt, inutile, for he wold 
from tyme to ty1me send me such 
news as shuld be at the court, 
and trustyd before yt were longe 
t hae occasion 10 employe me 
in some good and gratefull mes 


#9 


Sa Majesté) de me retirer et de 
demeurer avec Mir l'ambassa- 
deur pendant quelque temps, 
disant qu'en le suivant ainsi Jo 
le rendrais si suspect à la Reine 
mérs (qui lui avait déjà touché 
quelque chose à mou sujet) et à 
1à maison de Guiso {qui ns de- 
mandait pas une meilleure aces- 
sion), qu'il ne pouvait en aucune 
sorts rendre à Sn Majesté les 
bons services qu'il voulait lai 
rendre, 

« Monsicur, répondis-je, vous 
savez bien que In Reine, ma mal- 
tresse, m'a envoyé ici pour de- 
meurcr auprès de vous, dans l'in- 
tention que Sa Majesté puisse 
avoir plus souvent et plus com 
modément de os bonnes nou= 
velles, et vous, Monsieur, a 
des siennes: en conséquence , 
Monsieur, il faut de deux choses 
l'une, ou que, conformément à 
la charge qui m'a été confiée, 
J'ai la permission do vous oui 
vre,ou sinon qu'il vous plaise 
me donner congé de me retirer 
versla Nei mia maitresse, 

Alors il dit qu'il ne consenti- 
rat jamais à ce que je me reti- 
rasse de la sorte, mais me pria 
de consentir à demeurer quel- 
ques jours aver l'ambassadeur de 
Sa Majesté; 1h dit-il, je ne serais 
ni disif, ni inutile (c'est ainsi 
qu'il s'exprima}, parce que, de 
temps en temps, il m'enverrait 
les nouvelles de la cour, et il es- 
pérait qu'avant peu il aurait oc 
casien de m'employer à un mes- 
sage bon et agréable à Sa Majesté. 
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sage to Hir Ma. I replied that 
since yt was hys pleasure not to 
have me to follewe him, hat 1 
had no commission to tarye here 
any longer, and therlor 1 dyd 
ones agayne beseche him ta gyve 
me leaveto retyer myselffe home 
40 Hir Matt, and that hewold for 
my diseharge gyve me hya letiera 
10 the same, wherin he mygbt, 
3 ÿt 00 plessyd him, wrrytt the 
reasons and occasionsthat movÿd 
him thus to retourne me towards 
Iir Ma, F 

Bat notwithstandinge thus my 
pressing of him, which 1 aya 
‘of pourpose the better to decy- 
pher bys and tleyr meanyngs 
towards Hir Mate, he wolde in no 
sort gyre me leare to goe me 
sraye, bat, in the end, he gave mo 
his letter 10 my L. ambassador, 
aud wyllyd me in auye wise 10 
tary with him, untyll 1 hard 
from him agyne; which, by 
cause Lave no order from Hir 
Mate and you, Sir, not knominge- 
howe my leariuge the prince and 
this contreye in this manner 
myght be lykyd, I have hytherto 
obeyed to the prince's reaquest 
aad s0 do remayne With my L. 
ambassador. 











I maye therfore please you, 
by the next, to signifie unto mo 
Hir Mate good pleasure and yours, 
hove hereafier I shall have to 
governe mysellfe. . .....,. 
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Je répondis que, dès que c'était 
son plafsir que je ne le suivisse 
pas, je n'avais pas commission de 
demeurer là plus longtemps, et 
en conséquence je le priai en- 
core une fois de me donner congé 
de me retirer dans mou pays au- 
près de Sa Mojesté, ct de me 
donner, pour ma décharge, ses 
lettres pour elle, dans lesquelles 
il pouvait, s'il lui plaisait, écrire 
Les raisons et les ccrasions qui le 
portaient à me renvoyer ainsi 
vers Sa Majesté, 

Mais, nonobstant les instances 
que je lui fs, afin de mieux dé- 
chiffrer ses intentions et celles 
des siens envers Sa Majesté, il 
me voulut en aucnne sorte me 
laisser aller comme je l'enteu- 
dais; enfin il me donns sa lettre 
pour ME l'ambassadeur, et vou- 
lut que, de Loute façon, je de- 
meurasse avec lui jusqu'à ceque 
J'eusse reçu un nouvenu mes 
segs de lui; ce que j'ai fait jus- 
qu'ici, Monsieur, parce que je 
n'ai d'ordres ni de Sa Majesté ni 
de vous, et ne sais pas si l'on 
approuvera que je quitte le 
prince et ce pays de cette ma- 
nière; done, pour obéir à la de- 
mande da prince, je reste aver 
Mr l'ambassadeur, 

Veuillez en conséquence, s'il 
vous plall, me faire connaitre par 
la prochaine le bon plaisir de 
Sa Majesté et le vôtre, comment 
Je dois me cond doréna- 
M mue anodin 224 
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MEN. 


LA REINE ÉLISABETH À SIR TH. SMITH. 


Trustie and right well beloved, 
we grete jou well, We have pe- 
rused both your common and 
private letters; and herd Thom. 
Danncitatienght, andallowe ycur 
diligence and circumspections in 
your wholl procedings, but of 
the matter that causcd Dannetts 
jorney, we find no such succosse 
as we ment. Ii semeth that 
others have more to dothere than 
the prince, but jet non can be so 
mete to desle in our causes ns 
he or the admirall, and therfare 
we have thought mcte to send 
answer to the princes letter, as 
you shall perceave by the copÿ 
herewith sent, wherby to gyve 
you oceasion to enter furder in 
the matter, It should much con- 
tent us, jou know, to recover 
Callice presently, but if nether 
cost nor treaty can procure it, 
than it is wisdame lo be cuñten 
te& with that which may stand 
with ur honour and suerty. We 
never used such kind of speche 
28 wre wold never deliver Newha- 
ven except we might have Callire 
presently, but the phrase of our 
spoche hath ben except wo had 
reason rendred us for Callice, 10 
as the one or the other may be 
answerable for our honour, 


5 juillet 1563. 


Noire amé et féal, salut, Nous 
avons lu vos lettros particulières 
aussi bien que générales, et en- 
tendu au long Thom. Dannett, et 
recennalssons votre diligence et 
votre circonspestion dans toute 
votre conduite; mais, quant à 
l'afhire qui a motivé le voyage 
de Dannett, nous ne trouvons 
pas le succès que nous atten- 
diors. 11 semble que d'autres 
aient plus de pouvoirs là que le 
prince; mais cependant personne 
ue peut être plus propre à agir 
dans notre jatérêt que lui ou 
l'amiral, et en conséquence nous 
avons Jugé bon de répondre à la 
lettre du prince, comme vous 
verrez par la copie ci-incluse, ce 
qui rous donnera occasion d'en- 
trer plus avant dans l'affaire, 
Nous serions fort satisfaite, vous 
le swvez, de recouvrer Calais dès 
à présent, mais si on n° peut y 
arriver ni par sacrifico nis par 
traité, il est sage de nous conten- 
er de ce qui peut s'accorderarec 
notre honneur et notre sûreté, 
Nous n'avons jamais dit en pro- 
pres ermes que nous ne ren- 
drions jamais le Havre ,à moins 
qu'on ne nous rendit Calais im- 
médiatement; les termes dont 
nous nous sommes servie sont: 
mains qu'on ne nous rendit rai- 
son pour Calais, de manière que 
l'un ou l'autre puisse s'ccorder 
avec notre honneur. 
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Our letter 10 ts prince shall 
gyve you ocession to prosequute 
that which shall seme mete for 
our purpose, and though we pre- 
scribe you to deale with himand 
the admirall, yet, if occasion be 
given up to deale with the con- 
stable orany other whom ÿe shall 
thinek not uomet for the pur- 
pose, ye may use hat discreion 
æhich we know you have to cause 
your speche to appeare to come 
of yourself. 

We could be coutent for the 
love of peace, and for the adran- 
cement of thé matier of religion 
in Fraucs, to render Newhauen, 
s0a8 we may be aneworid our mo- 
ney lent as it hatha ben premi- 
sed, and our charges sustayned, 
and such assurances made to us 
for to have Callice at th'end of 
the LIT yeres or soner, as may be 
thought by commissionners to be 
named on both parts, suficient 
and honorable, .,.,.,.... 





Yf jou se cause, ye may 
also deals plainy. with the 
prince, that whers the world is 
lett to understand that we do 
kepe Newhaven without any 
colour, if le and lis frends do 
not better acquite our good will 
towards them, we must neïes, 
lett i1 bealso understand abrode, 
what covenantÿ we have of tho 
prince, the admiralland other tho 
nobilytie associated with them 
under their hands and seales to 
the contrary, and what o:her 
great and strange oïers were 
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Notre lettre au prince vus 
donner l'occasion de paureuivre 
ce qui vous paraîtra bon pour 
notre dessein, et, quoique nous 
vous preserivions d'avoir affaire 
A lui et à l'amiral, cependant, si 
vous aviez l'occasion d'en traiter 
awre le connétable ou tout autre 
que vous trouveriez convenable 
pour cet objet, vous pouvez en 
user avec la discrétion que nous 
vous connaissons, et en neparais= 
sant parler que de vous-même. 

Nous pourrions consentir, pour 
l'amour de la paix ct le pro- 
grès de la religion en France. à 
rendre le Havre, pourvu qu'on 
nous répondit des sommes que 
nous avons avancées comme il a 
été promis, et des dépenses que 
nous avons faites, et qu'on nous 
donnât pour Ia restitution de Ca- 
lais, au bout des trois ans où 
plus 1, telles assurances qui 
seraient débattnes par des rom- 
missairessufsants etHOnorables, 
à nommer des deux parts, . 

Si vous en voyez occasinn, vous 
pouvez aussi trailer simplement 
avec le prince, en lui disant que, 
si on laisse eroîre au monde que 
nous gardons le Havre sans aucun 
prétexte, si lui et ses amis ne 
reconnaissent pas mieux nos 
bonnes intentions à leur égari, 
mous serons obligée aussi de 
faire connaître au dehors quelles 
conventions contraires ant faites 
avec nous le prince, l'amiral et 
toute la noblesse associée avec 
eux, sous lenrs sceaux et sign 
tures, et quelles offres plus con- 
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made 10 us of more Importance 
then Newhaven is, which hithorto 
we kave kept in silence, because 
we wold not harme {em as long 
28 anÿ spark remayned to hepo 
ef gratitude in him or them, . . 


You may also sayo that, for 
proof of our indifferent dealing, 
we wold not refus to referr 
‘be same 10 be herd at good 
lenght by any soverain prince 
christian and spechlly by king 
Philip althougn he be brother in 
lawe to the french king, for 
what more can be required than 
to be content nly with good as- 
surance for Liatwhichthe French 
themselves do not deny but wo 
shall have, and iherfore soing 
le whole diffcuky will rest 
uponthe maner of tha assurance, 
why should they, yl they desire 
peace and meane sincerelÿ stick 
at any kind of assurance, but if 
(because they means otherwise), 
they will not yeld to good assu- 
rance,why should we protede any 
other way than to Lepo that gego 
which we have; and beside many 
other grégt reasons to move us 
to be very exquisite and precis 
in seking asaurance, none is 
better han that the French he 
selres make the kings decds in 
his mynorytye to be of small 
moment, if they be not assisted 
or fortified ith sameother helpes. 
The other is the great cause given 
by them of diffidence Lhat they 


sidérables et plus étranges nous 
ont été faites, et d'une plus 
grande importance que le Ha- 
vre, offres que jusqu'ici nous 
avons tenues secrètes, parce que 
nous ne voulions pas leur nuire 
aussi longtemps qu'il restait une 
lueur d'espoir en leur reconnais 

Vous pouvez dire aussi que, 
pour preuve de notre équité, 
nous ne refussrions pas de sou- 
metre notre cause tout au long 
au jugement de n'importe quel 
prises chrétien, et notamment du 
roi Philippe, quaiqu'il soit beau 
frère du roi de France; car, que 
peut-on nous demander de plus 
que de nous contenter seulement 
d'une bonne assurance pour ce 
que les Français eux-mêmes ne 
nient pas que nous devions 
avoir? Donc, voyant que toute la 
difficulté repose sur la nature de 
cetta sssurance, pourquoi, 
désirent la paix et la veulent 
sincèrement, faire difficulté sur 
unenssuranee quelconque? Mais, 
si (parce qu'ils veulent autre 
chose) ils ne*consentent pas à 
donner une bonne msurance, 
pourquoi  ferions-nous autre 
chose que garder le gage que 
nous avons? Et parmi tant de 
bannes raisons qui nous portent 
à étrotrès-diffcile et précise dans 
le choix des assurances, la moil- 
leure est que les Français cux- 











mèmes regardent les actes dé 





tés et fortifés de l'assistance 
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meane not the delivery of Callice 
by force of treaty or compact, 
insomuch we know it hath ben 
reported by their owie minis- 
ters hers, yf dhey doute whither 
it be 60 ment. The motians mo- 
ved by jou to the prince ard la 
Haye dolh not miscontent us,ne- 
her dotho those conteyned in the 
prince's letiers with some addi- 
cions, which, by commissionners 
are to be devised for farderauerty, 
and therein no mention is made 
of repaÿment of our money and 
our charges ; we write the large 
lier unto you, because ye may 
now at this 1yme so fully proczde, 
28 ve may Lnowe wliereupon 10 
rest, for we 10 1h2 mattors are 
even come to the full, and ean 
receare no more ddays, 
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d'autrui. Une autre grande rai 
son st qu'eur-mêmes nous ont 
jetée dans le plus grand doute 
sur leur résolntion de restituer 
Calais en vertu du traité: car 
nous savons que leurs propres 
ministres ont rapporté ici qu'ils 
doutaient fort que l'on eut telle 
résolution. Les ouvertures faites 
par vous au princes etAde la Haye 
ne nous ont point mécontentée. 
mon plus que celles contenues 
dans les lettres du prince; il y 
faut quelques additions, qui doi- 
vent être débaltues par commis- 
saires pour plus de sûreté ; nous 














pas fait mention du rembourse 
ment do nos avances et débour- 
sés. Nous vous écrivons plus an 
long, parce que vous devez savoir 
à présent pleinement comment 
agir, comme nons devons satoir 
à quoi nous en tenir, parce que 
nous voyons que les choses en 
sont venues au dernier point ct 
ne peuvent souffrir plus de dé- 
lus. 


SAITH A LA REINE ÉLISABETH, 


M Middlemore being rejected 
from the prince vf Conde, and 
sent with a letter of tho XXVII of 
junii (0 tarie with mefor a tyme, 
for 1he prince said yf he should 
taric with him, he shoulde make 
him Lo be suspectid, I sent him, 
because he should not be icle, 


8 juillet 1583, 


M. Myddlemore éiant repoussé 
par le prince de Condé, et ren- 
voyé avec une lettre du 27 juin 
Pour rester avec moi pendant 
quelque temps, parce que le 
prince disait que, sil restait 
avec lui, il le rendrait suspect, 
je l'ai euvoé, pour qu'il no 
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with a letter from me, to the ad. 
mirall and certaine instructions 
t0 like effecte, as I'and M" Dan- 
neit should have said to tho ad- 
rmirall, yf he had bene at the 
court. He wie myne advertir- 
ments in mervelous good parte, 
ncks himself mich bound to 
Your Ma*e, lamentith the imbesi- 
litie and pussillanimitie of the 
princa of Conde, and thinkith 
resonable those offers and eon- 
dicions, and all good assurances 
and if theï should be refuseé 
of tie French, that they should 
ke in great wrong, and shew 
themself not to meaneuprightly. 
Me said he wold dispatch out 
ef hand Brisquemault in posté 
t the court to slir the prince 
of Conde more, and to work 
wat as is possible, and is 
marvelous sorie that he is for- 
bidden to com to the courte, who 
ifhe weare there, he thought the 
mattor should not go thns. Bric- 
quemault, know, is gone thither 
for him, for on tewisday the VI‘ 
of this moneth be came by Paris 
tohavespoken with Delahay, who 
was then removid. Delahay and 
1 have bene ones or tmies toge- 
her; I compleined as sell to him 
as to Ih'admirall ol the prince o! 
Conde's letters, which [sent Your 
Mar by master Dannet, how 
slenderly ytwas made, having no 
thing but frerely harenguës 
Yt 1 fend Delahay murvelous 
willing that all should he well, 
but he is sicke, and 1 thincke 
the prince of Conde his cvil 
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fat pas oisif, avec une lettre do 
moi à l'amiral, et certaines in 
structions pour faire connaitre 
ce que moi et M. Dannett aurions 
dit à l'amiral, s'il avait été à la 
cour. Il prit mes avis en fort 
bonne part; il se regarde comme 
très-obligé envers Votre Majesté 
et déplore l'imbéciltité et la pusil- 
lanimité du prince de Condé; il 
regarde comme raisonnables ces 
offres et conditions et trouve 
toutes les assurances bonnes; 
si elles sont rejetées par les 
Français, il pense qu'ilsauraient 
grand toit et montreraient que 
leurs intentions no sont pas 
droites. IL dit qu'il enverrait 
Bricquemault eu poste à la cour, 
pour époronner davantage le 
prince de Condé, et fire ce 
qui est possible; il est très-faché 
qu'on lui ait défendu d'aller à 
la cour, parce que, s'il y avait 
été, il pense que les choses 
n'iraient pas Je ais que 
Brioquemeult y est allé de sa 
parts car mardi, 6 de ce mois, 
il passa par Paris, pour par- 
ler à de la Haye, qui sy était 
reüré. De la Haye e: moi avons 
été une ou deux fois ensemble. 
Je me suis plint aussi bien à 
lui qu'à l'amiral de la lettre du 
prince de Condé que j'ai euroyée 
à Votre Majesté par M. Dannett, 
Jui faisant sentir combien peu de 
valeur elle avait, ne renfermant 
que des paroles. Je trouvai que 
de la Haya voudrait bien que 
tout allàt comme il faut; mais il 
est malade, ct je erois que la 
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handling of this matter issome mauvaise conduite du prince de 
cause af his sicknes. . . . .. .. … Condé dans tout celest la cause 
de sa maladi 








Surrit AU PRINCE DE CONDË. 
Rouon, 33 juillet 1363. 


Monsieur, incontinant que mon courrier fust arrivé en la 
cours d'Angleterre, il fuel sur le champ aussi despesché avre 
pou de moiz, et la Royne, ma souveraine, vous remercie bien 
fort de la peine qu'avez prins pour accorder ces différentz 
d'entre les deux princes, et pour co"que la commission, pour 
estre escriptes et sellé demandera par adventure le traict d'un 
jour ou deux, la Noyne l'a voulu retourner incontinant et me 
certifier de cela, el pour ce, je vous prie, Monseigneur, faictes 
tant qu'il me soit donné logis en quelque lieu près de la court. 
et pour celuy ou ceulx qui seront envoié avec moy en ces'e 
commission, lorquelz j'attends de jour en jour. Je sçay bien 
qu'il n'y aura nul empeschement, sinon de la mer, laquelle a 
empesthé mon coureur ung jour par la calme, et si vous sem- 
ble bon, veu que aux principault poinelz nous sommes d'a 
card, et qu'est certainement délibéré d'avoir paix, de quoy je 
vous assure de la part de ma souveraine sur mon honneur et 
foye, ét ne refuseray le serment s'il m'est requis: il m'est 
advis que c'est ung œuvre digne de crestien, de faire abat 
nence de guerre, tant d'ung coslé que de l'autre, cependant 
qu'on besongne de meitre en perfection cest accord et traicté, 
pour saulver les vies de beaucoup d'hommes qui ont meis par 
adventuro honcur en danger. Et s'il vous plaist faire tant 
envers la Royne, qu'elle commande ceste abstinence, estre sur 
de vostre costé, j'escripray à Monsieur de Waric, et j'entre- 
prendray qu'elle sera entretenue et avisé. 
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LE PRINGE DE GONDÉ À SIT 


Fécamp, 2 juillet 1393. 


Monsieur l'ambassadeur, j'ay recou la lettre que vous m'avez 
escriple, pour respondre à hquelle, je vous diray que l'ayant 
communiquée à la Royne et fact entendre le meilleur que j'ay 
pensé de vosire intention, S. M. esl sy contente d'entendre à 
toutes bonnes condicions, qu'elle a advisé de vous ordonner 
ung logis, où facillement on pourra discourir de loutes choses, 
le succès desquelles je prie } Dieu qu'il soit tel que les deux 
Majestez soient satisfaictes, leurs peuples en repos, et touttes 
occasions de mal puissent prendre fin. Vous verrez par la 
responce que S. M. vous faiét la délibéracion do son intention 
et bon plaisir. 








Ne XV. 


Letires inédites écrites par le prince de Condé, dans l'in- 
tervalle de la premiére el dela seconde guerre civila 
(1563 à 1567). 


À MONS" DE HUMIÈRES!, G®* DE L'ORDRE DU ROr 
MOXSEIGNEUR. 


+ Amboise, 18 avril 1562 (pour 4503. — Vieux efyle). 


Mons’ de Humières, park publicaion de lédict qu'il a plu 
au Roy Monseign' faire sur la pacification des troubles de 


1. Jacques, ire do Humières, marquis d'Encre, ete. gonvemeur de Péronne, 
Atntdidier ot Roye. Ea 1599, IL lat fait capitaine do cinquante hommes d'armes, 
et lieutenant général de Picardie en 198, U'étzit un fougieux catholique ; en 
1976 il commença « la ligue, » pour s'opposer à l'établissament du sncond 
prince de Condé on Picardie. 
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ce royne, vous auries peu sçavoir comme Sa Maieslé veult el 
entend que doresnavant chacun se mainlienne el comporie 
afin d'obvier aux malheurs dont nous avons par le passé eslé 
assés el trop travaillés. Et pour ce qu'il est bien requis que 
vous et Îcs autres gouvern” des villes et places do mon gou- 
vernement soïiés advertis des particularités de l'intention de 
Sa Magesté, lesquelles il m'a faict cest honneur me déclairer, 
oultre ce que je les ay envoyées par escript à Mons" de Senar- 
pont po” les vous communiquer, j'ay bien voulu encore vo: f 
ceuto recharge par le s° du Breuil, p“‘ porteur, et par luy vous 
dire que puisque maintenant nous voions co grand feu presque 
estainct et amorty, chacun en son regard, et principallement 
ceulx qui ont les charges du peuple en main, doibe bien regar- 
der dé retrancher le chemyn aux occasions qui le pourroient 
rallumer; ains suivant le bon plaisir et intention de sad. Ma- 
jesté soutenir les ungs et les autres en tous office et devoir 
premièrement d'obéissance envers elle et puis dunyon et con 
corde entre eulx, les laissant vivre en liberté de conscience, 
ainsi quil ler est préfix et ordonné, sans qu'ils soient por cest 
effect aucunement moles:ies no recherchies. Faisant en sorte 
quo coule qui por le faict de la religion ou po” locoasion des 
guerres passées pourroient estre détenus, arrestés ou empri- 
sonnés en quelque manière que ce soit ès lieux où vostre 
pouvoir sostend, soient incontinant relachiés et mis à pure 
et pleine delivrance. Veu que sad° Maiesté expressément le 
déclaire par son édict, ainsi que led. s° du Breuil vous dira 
plus amplement de ma part. 





Original; signature et suscription autographes. — (usée britannique , Bib 
Egerion.} 


PIÈGES ET DOCUMENTS. 509 


À DE HUMIÈRES, ETC. 
La Fr, 13 avr 54 


Mons' d'Humyères, je sçay pour certain qu'il ÿ a grand 
nombre de personnes de Roye, le Plessier, Guermigny. Cra- 
paumesnil et autres lieux circonvoisins qui sont de la religion 
refformée, et qui désirent en loute douceur vivre en l'exercien 
d'icelle; mais ilz craignent que, par le moyen de plus” per- 
sonnes de contraire opinion, vous ne soiez solicité de les em- 
pescher, et, pour cesle cause, so sont relirez vers moy, tant 
pour sçavoir mon intention sur cela, que pour me supliér vous 
en escrire : et considérant que ec seroit choso pernicieuse ot 
dommageablo à la conscience de tant d'hommes de vivre sans 
religion, je leur ay, pour ceste raison, permis et acordé que 
ês terres qui m'appartiennen! hors la ville de Roye et ses faulx- 
bourgs ils puissent, en toute honneste liberté, exercer le 
ministère de lad. religion, sans aucun empeschement , el 
mesmes aler à Cany, si bon leur semble, à la charge do se 
contenir en telle modestie les uns enters les autres qu'il n'ad- 
vienneaucun tumulle. Parquoy je vous prie, Mons: d'Humières, 
wnir la main à ce que lesd. habitans puissent paisiblement 
et sans contredit aler et venir ès lieux où se fera led. exercice, 
hors lad. ville de Roye, et mander, pour cest effect, à vostre 
lieutenant et gens du Roy dud. lieu qu'ilz prennent garde 
qu'aucune sédition n'advienne. A quoy je m'asseure que sçau- 
rez bien el prudemment pourveoir et contenir par ce moyen 
lessu bjotz de Sa Mat on paix et transquilité. 





AU PRINGE DE PORTIEN‘, 
Conéé, 6 mai 156. 
Mon nepveu, le desir que j'uy d'entendre de voz nouvelles 


1. Nour avons 4éjà parlé de co porsonnage. Nous n'insérons pas ici les lettres 
que le prince de Condé lui adressa pour hâter la sortie de France des reltres, 
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mo faict vous escriro ecste lettre, et por icelle vous supplier 
{si vostre commodité s présente) venir veair et consoller 
vosire bon parent et amy, qui est fort ennuyé de l'extrême 
maladye qu'a eue sa femme, avec voz levriers et aussy voz 
chevaulx et armes, s'il est possible; et vous prometz que je 
vous montreray icy une aultant belle carrière que sauriez 
veoir. Mes chevaulx et armes arriveront aujourd'hui en ce 
lieu ; espérons que si vous venez nous aurons moiens de nous 
resjouÿr, si Dieu piaist. 


A M. DE HUMIÈRES, ETC. 





La Fère, 19 juin L 


Monst de Humyëres, ce mot de lettre ne sera sinon pour 
vous advertir de la résolution que j'ay prinse de visiter les 
places de mon gouvernement, et pour cest effect partir jeudy 
ou vendredy de ca liou pour tenir le chamin d'Amyens, où je 
serois bion aiso d'ostre accompagné do mes bons amys. À ceste 
cause, je vous pric tellement disposer voz affaires que vous 
me puissiez veair trouver à Corbie; espérant vous fère 1 en- 
tendre le surplus de mes nouvelles, je ne vous en diray 
d'aventage fors après in'estre de bon cueur recommandé 
vous. 









A M. DE HUMIÈRES, ETC. 
Contr, 19 juillet 1563. 


Mons: de Humyères, j'ay entendu quo vous avez envoié vei 
ung homme exprès pour scavoir quand j'arrivercis à Péronne : 
je vous avis que aiant, depuis deux jours, receu lettres du 
Roy, par lesquelles il me mande de l'aller trouver en diligence, 
parce quelles ant été pubiices, ainsi que rous l'avons déjà di, dans les Vé- 


poires de Condé et da:s les Additions de 19 Laboureur aux Menoires de Les- 
Hclnaa, 
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je me délibere aussi de haster mon chemyn, partant tantost de 
ce lieu pour estre demain à Maignelay, puis passer par ma 
maison du Plessier, ét m'en aller chez moy, pour donner 
orûre à préparer mon voiage, afin de satisfaire au bon plaisir 
de Sa Majesté, estant bien marry que je n'ay peu suivre le 
cours de ma délibéralion; mais vous sçavez qu'il se fault 
accommoder selon la disposition du temps, et les occurrances 
des affaires. 





Oniginaux ; signatures et souseripuions autograpihes. — (Hivlivthéque mpé- 
viale, Mes. Mémoires da règne du ray Charles IX, 8006 ot 83 





A M. DE MATIIGNON CHEVALIER DE L'ORDRE ET LIEUTENANT 
GÉNÉRAL POUR LE ROY MOMSEIGNEUR EX L'ADSENCE DE 
M. DE BOUILLON AU GOUVERNEMENT DE NORMANDYE. 








Vendñme, 10 rovemhre 1565. 





Mr de Matignon, coulx de léglise réformée d'Alençon so sont 
retirez par devers moy en ce lieu pour me faire entendro là 
peine où à pt il se retrouvent à faulte de navoir la continua- 
lion de lexercieo de religion qui leur a cste concédé par le Roy 
Monseigneur comme ils souloient auparavant que vous eussicz 
interdict Me Pierre Me:lin, leur ministre, soubz prétexte quon 
luÿ a voulu imposer davoir presche en un vergier ès faulx- 
bourgs de là ville, davoir recou à la Cène aulcuns personnages 
qui ne sont du bailliage et davoir pris à femme une damoiselle 
qui estoit nonnain en labbaie du Pré. + sçachant d'aultre 
part que Sa Maiesié leur a octroié l““** patentes, ant pour 
remeetre led' Merlin en son ministère, que po’ le laisser pai= 
siblement converser avecques sa femme legitime, lesquelles, 












1. Jacques de Goyen, #ire de Matignon, ete. H avait Îà lisutenanco générale 
de Normandie depuis 13%, et La garda jusqu'en 1385, où 1 la changea contra 
celle de Guyeane. 1 fut hit maréchal dé F 11 fut toujours dans 
Le parti royal, et combattt la Ligne sussi Lieu que Les huguenots, — Mur à son 
château 4 Lesparre, en 1597, à l'âge de schxante et onze ans. 
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a ce que lon ma adverty, vous avés retenues en vos mains. Je 
vous ay bien voulu escrire coite l* pour en premier lieu vous 
dire que naïant ces povres gens en rien contrevenu aux or- 
donnances et plaisir do Sa Muiesté, il n'est pas raisonnable 
qu'ils suient ainsi privés du bénéfice de leur religion, qui 
est, je vous asseure, le plus ferme lien que l'on sçauroit choi- 
sir po* contenir le peuple en loule obéissance et devoir envers 
son prince, el puis à cesie occasion vous prier, etc. 


Original; signatur at souscription autograplies. — (Musée britannique, Bibl 
Egerton.\ 


A M. LE HIUNIÈRES, ETC. 


Aniss, 14 février 1507. 


Mons de Humiéres, pouree que j'ay entendu qu'en ces 
quartiers de del il y a plusieurs levroleur et gentz à qui tel 
mestier n'appartient, et n'attendant que l'heure de la venue de 
Sa Majesté en ce pays, selon l'advis qu'elle en pourra prendre, 
desirant luy reserver, à tout le moins, co plaisir et à ceulx à 
qui cest exercice est destiné, je vous prye tenir la main que ce 
qui est particulier à aucuns ne soit rendu commun à lous, 
comme j'entends qu'il a esté depuys quelque temps, et est 
encores à présent; el m'asseurant que d'aulant aussi qu'en 
vosire privé cela vous peult toucher, vous y donnerez ordre. je 
ne vous en feray plus longue lettre. 





CAM. DE HUMIÈRES, ETC. 


Anis, 1e avril 1567, 


Mons’ de Humières, vous avez puis naguères assés claire 
ment peu entendre les causes et considérations qui ont mou 
le Roy Monseigneur de décerner l'édict portant inhibitions et 
défenses à tous estrangiers de se retirer en quelques lieux et 
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endroiciz que ce soit de son roïaume, et à ses subjectz de les 
y recevoir, loger ny recéler‘, non en intention d'enfraindre 
l'honneste siberté et franchise permise par les Lraiclés à noz 
voisins et amys de fréquenter, habiter, aller et retourner los 
uns avec les autres, tant pour lo trafficq de marchandises que 
pour autres conversations louables et accoustumées de païs à 
autre et d'amy à amy, mais pour csrtaines grandes raisons 
non moins nécessaires et imporlanies que l'occurence des 
affaires et du temps sembloit la requérir, ct combien quo, sui- 
vant le contenu d'yceluy vous vous soiez mis en devoir, comme 
j'estime, de le faire publier, exécuter et observer, néanmoins, 
Sa Majesté aïant eu advertissment, ainsi qu'elle m'a faicte cest 
honneur de me l'escrire, que veu ce qui est advenu depuis peu 
de jours à Vallentiannes et au Casteau Cambrésis, et la fraïeur 
que cela a mis au Païs bas, y en a qui délibèrent de se sauver 
et réfugier par decè, ce qu'elle vouldroit moins permectre que 
auparavant, elle m'a comméndé expressément de l'empescher 
et y donner ordre : c'est la cause pourquoy je me suis avisé de 
vous en faire ceste dépescho, vous priant, incontinent icelle 
receue, que vous.aiez à songneusement lenir la main preste et 
l'œil ouvert pour faire exéeuter sur ce son bon plaisir et inten- 
tion, faisant (afin que nul en prélende cause d'ignorance) de- 
rechef publier iceluy édict, et, y faire selon la confiance que 
j'ay de vostre dextérité et bon entendement. 








Original; signature ct souseript 
émoiées du règne du 107 Ch 






antographes. — | Pibiothèque impériale, 
des IX, RG.) 





1. Pour empfcher l'énigration en France dos habitants ds Pays-Bas 
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Ne XVI. 


Extrait de la correspondance de M. de Gordes, lieutenant 


al en Dauphiné. (rchives de Condé.) 








tai 1663 à juilet 1597.) 


Les Archives de Condé contiennent une suite de pièces 
fort importante pour l'histoire de France sous le régne des 
deux derniers Valois : c'est la collection des lettres adres- 
sies à M. de Gordes, licutenant général en Uauphiné, depuis 
1562 jusqu'à 1376. Ces précieux originaux oceupent vinst- 
sopt portefeuilles, sous le titre de Guerre civile en Dauphiné. 
Comme nous en avons tiré plus d'un renseignement utile et 
quelques détails nouveaux, nous donnons ici in ertenso ou par 
“extrait les lettres auxquelles nous avons fait quelque emprunt 
et qui appartiennent à la période comprise entre la première et 
la scconde gucrro do religion. Afin qu'on puisse bien com 
prendre le caractère et la nature de celte correspondance, il 
semble utilo d'expliquer en quelques mois le rôle et la situ 
tiun de celui à qui toutes ces dépèches étaient adres 

Le gouvernement du Dauphiné avait été donné, en 1562, à 
Charles de Bourbon, prince de ta Roche-sur-Yon, Ce prince ne 
résidant pas dans là province, il ÿ était, suivant Fusase, rem- 
placé par un grand seigneur du pays, qui exerçait en réslité 
était 
Laurent de Maugiron, catholique ardent, fort dévaué à la fac- 
tion de Lorraine et fort äpre à poursuivre les huyuenois 
Durant cette mème année, la cour fit un séjour de deux mois 
en Dauphiné, et la Reine mère fut obsédéo des phintes des 
réformés. C'était le moment où Cathorine se 
catholique avancé, et là mystérieuse, mais trè 
entrevue de Bayonne alliit bientôt couronner le grand 






es. 











tout le pouvoir. En 4564, le lieutenant général délésu 








ivrait au parti 





significative 
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du Roi. Cependant la Reine était encore incertaine alors, et. 
d'accord avec le gouverneur Litulaire, elle consentit à remplacer 
Maugiron. À peine le Roi éuit-il rentré en Provence que, par 
ordonnance signée à Aix, il nomma le baron de Gordes « son 
lieutenant général au Gouvernement de Dauphiné, en l'absence 
deson cousin le prince de la Roche-sur-Yon. » (Septembre 1564.) 

Bertrand Raymbaud de Simiane, cinq du nom, baron 
de Caseneuve et de Gordes, d'une des plus illustres familles du 
Dauphiné, était né le 48 octobre 4513; il avait servi avce 

istinction sous Bayard, en Ilalio ct en Champagne, sous Bris- 
sac en Piémont; il était chevalier de l'ordre depuis 1364. Très- 
lié avec les Châtillon, il parut d'assez bonne heure incliner aux 
idées nouvelles, qui avaient trouvé de nombreux prosélytes 
dans la province, etque deux de ses frères avaient ouvertement 
adoptées. Pourtant il ne renonça jamais à la foi catholique, et 
se maintint à peu près dans la même ligne que les Montmo- 
+ en un mot, il était déjà ce qu'on appela plus tard un 
politique. 

On conçoit que ce choix fut très-peu agréable aux amis de 
Maugiron et à ceux qui aimaient à voir l'autorité aux mains 
d'un ennemi ardent des huguenots. Aussi tout Fut-il mis en 
œuvre pour perdre le nouveau lieutenant général à la cour et 
ruiner son autorité dans la poovince; mais il déjoua ces doubles 
manœuvres avec beaucoup d'habileté et de fermeté. Le prince 
de la Roche-sur-Yon étant mort en 1565, et le titre de gouver- 
reur de Dauphiné étarit alors échu au due de Montpensier, qui 
était beaucoup plus vif que son frère sur la question religieuse, 
de Gordes dut s'accommoder un peu aux opinions de son nou- 
veau chef, ct se montrer moins facile pour les protestants. 
On lui en voulut aussi de ce Côté, ét il se trouva en butte 
aux attaques des deux factions extrêmes, mais sans qu’au fond 
on pût le faire dévier de la voie de modération et d'équité où 
il s'était engagé. Aimé et estimé de tous ceux que la passion 
n'aveuglait pas, il était toujours bien renseigné, et à la fin de 





























516 PIÈCES ET DOCUMENTS. 


l'été de 4667 il informa vainement la cour que les huguenots 
allaient une soconde fois prendre les armes. La majorilé du 
parlement de Grenoble, dirigée par le premier président Tru- 
chon, le soutenait avec constance, et surtout s'asso: 
dans une circonstance bien glorieuse pour sa mémoire : c'est 
avec le concours acuf du parlement que de Gordes put éluder 
les ordres sanguinaires qui lui furent envoyés de Paris, en 
août 4572, et empêcher dans sa province le massacre de la 
Saint-Barthélemy. 

Tout en se montrant équitable et tolérant pour les reformés. 
il leur faisait vigoureusement la guerre-quand il devait voir en 
eux des rebelles. La tâche n'était pas facile. Les huguenots du 
Dauphiné eurent successivement pour chefs trois hommes de 
guerre bien remarquables, des Adrets, Montbrun et Lesdi- 
guières. Le premier était le moilleur capitaine, mais d'un 
égoïsme féroce, sans élération de caractère et sans suile dans 
la conduite; le socond, farouche aussi, avec moins de génie. 
mais ferme et opiniâtre, et de la plus brillante audace ; le troi- 
sième, moins séduisant, mais plus complet et admirablement 
servi par la fortune. Dès le milieu de la première guerre civile, 
des Adrets se trouva rejelé au secoud plan et passa daus le 
camp catholique, sas qu'on sût bien cependant pour qui ni 
avec'qui il était; de Gordes n'eut guère affaire à lui; mais il 
fut souvent aux prises avec Monibrun, et il cul enfin l'hon- 
neur de battre ce vaillant soldat et de le faire prisonnier (1576): 
toutefois il refusa de siéger parmi ses juges et de prendre part 
au procès qui sv termina par son exécution. Enfin il luttait 
avec moins de bonheur que de persévérance contre Lesdi- 
guières, lorsque la mort le frapra. Il périt viclime de son 
dévouement à ses devoit l était malade à Grenoble lorsqu'il 
fut informé d'uns tentative que les huguenots de la Provence 
et du Vivarais préparaient contre Valence; il partit à l'instant. 
mais son état empira, et il rendit l'esprit, lo 4 février 4378, 
Montélimart. 





à lui 
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Nous ne prétendons pas faire la biographie de de Gordes: le 
sujet pourtant en vaudrait la peine; car vraiment on s'indigne 
que ce boucher de des Adrets ait trouvé un histarien, tandis 
que porsonne n'a parlé d'un homme dont le rôle fut au moins 
aussi important, qui (it preuve d'une grande habileté en tous 
genres et qui sut toujours rester dans les temps les plus diffi- 
ciles bon chrétien et bon citoyen !. 

En traçant.co court résumé, nous avons seulement voulu 
indiquer au locicur co que l'on pourrait appeler lo diapason de 
la correspondance dont nous donnons ici quelques extraits. On 
comprendra qu'à côté des leltres oficielles du Roi, des com- 
munications des fonctionnäires publics ou des réclamations 
des gentilshommes dauphinois, comme des avis envoyés par 
les gouverneurs des provinces voisines, ces portefeuilles con- 
tiennent aussi bon nombre de lettres particulières, de nouvelles 
envoyées de la cour ou d'ailleurs par des agents, par des amis 
qui appartiennent à Lous les camps, et l'on s'expliquera de quel 
côté étaient les préférences secrèles el où étaient les relations 
les plus habituelles du baron de Gordes. 


D'ANDELOT À M. DE GORDES. 


Chastillo, 27 mai 1563, 


: Je me liendraÿ pour quelques moys en ce lieu on 
à Tanlay, estant depuis ung jour retourné de St-Germain-en- 
Laye, à causa du séjour que le Roy doibt faire à Paris plus qu'il 
ne pensoit et que je nespérois, el aussy que je trouvois cà lieu 
incomméde pour ma febvre ot pou seur. Monsieur le Princo 
faisoit son compto do partir dudit St Germain lo jour mosmes 
que j'en ai deslogé ou le lendemain pour aller faire ung voyage 


Le Vorentiqué moris «qui summam œquitalem ht in {urbis vemper ad. 
buerat. » (Thasnus) — La lacuns que nous avions signalés vient d'étre com. 
Ulée. M. Taulier a publié une biographie du taron de Gordes. (Grenoble, 1859.) 
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en sa maison, . . . Je no puis au reste vous escrire pour le 
présent autre chose de nouveau de ce que jay peu apprendre 
durant ce peu de temps que jay esté à la cour, sinon ce que 
vous en a pu dire Mons” de Saubizs. 





L'ANIRAL DE GIASTILLON À M. DE GORDES. 


Chuastillon, 23 septombre 1561 


... Quent à mes nouvelles, il ÿ a sept ou huict jours 
que je suys de retour de Vallery, où à jestoys allé veoir Monsieur 
le princo de Condé. . . . 

(Autographe.) Monsiour de Gordes je vous pry fairo esta 
de moy comme lun de vos meilleurs et anciens amys, e penses 
que ceul la ne sont pas des pires. 


DE LOSSE! À M. DE GORDES, 


Lyon, 97 janvier 1564 (1365). 


++ « Ils disent quesiant Monsieur le cardinal arrivé à k 
rue Sainct-Denys dans la ville près l’église St-Innocent, Mon- 
sieur le mareschal de Monfmorency vint de quelques uns bien 
accompagné et dict-on que le comte, . . . de mesme bien 
Lost apres luy. Sadressant ledit seigneur mare! à Monsieur le 
cardtnäl, luy dis que le Roy nentendoit poinct que lon portast 
les armes dans Paris et quelques autres parolles eurent en- 
semble sur quoy aucuns courent aux armes, de manière que 





1. Joan da Reauliou, scignour de Losso, chevalier de l'ordre, maréchal de 
camp et capitaine de la compagnie écossuse des gardes du corps du Hoi, Nous 
en avons déjà parlé dans une ncte (p. 1). 11 commandait alors en Lyonaak; 
ses lettres de service sont datées, dit Pirard (Chronologie militaire, VI, 11) 
du 1er mars 1585. Nous voyous par La lettre ci-dessus que aa misaion dti 
déjà conmencée au mois de janvier. Elle se termina au mois d'août de 
même arnéo. 
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mondit Sr cardinal descendiet à pied et so gocta dans une mai- 
son et y poussa dovant luy Monsiour de Guyso. Lon ma bien 
asseuré davantage que ung varlet de la maison où ils se refon- 
çoient, fermant h porte, eut ung coup de harquebuzade en t a- 
vers du bras, Somme il ÿ en eut trois ou quaire tuez, Lun des- 
quelz esboil audit comte-de. . . . Vez là ce que je vous en 
sçaurois dire, Si nest que Monsieur dAumale y arriva demye 
heure après ce faict, lesquelz frères el nepveu sen alèrent lous 
loger ensemble a lhostel de Cluny et le lendemain ilz parti- 
rent à Meudon. 


CRUSSOL ! À M. DE GORDES. 


Toulouse, 





Février 1309. 


ue Cest que la royne d'Espagne se doibt trouver à 
Bayonne le XV* davril, et nous partirons bientost dicy. pour 
aller a Bourdeaux et de là la trouver. Cejourdhuÿ sont arri- 


1. Aabine de Crasel, come de Crusol et de Tonnerre [du chef de st 
femme, Louise ée Clermont), vicomte dès, baren de Lévis, etc. homme de 
La Reino mère et for changeant comme ele. Cox lui qui avait eté envoyé À 
Kérac en août 1560 pour déciéer lo rai da Navarra et le prince de Cordé à 
se rondre à la cour. Le 10 décombre 1541, il avait été commissionré pour cum 
mander en Dauphiné, Languedoc et Provence, el il élit arrivé à son poste au 
mois de janvier suivant, 11 ss montra tout d'abor favorable aux huguenots, ot 
se rapprocha d'eux mecossirement, jusqu'à ce qu'enfin il accoptit des réformé 
du Languedoc le ttre de + chefe: conservateur du pays jusqu'à la majorité da 
Roi » inovembro 1392). Après avoir fait quelques diflcullés pour exécuter 
V'édit de paix (mars 1509), IL revint tout doucement aux catholiques, 6 acueva 
son évolution après avoir pris le mot d'ordre de La Roine mère (anût 15441. Le 
jour où à écrivait La lettre cpu, il dut à Toulouse auprès du Ruï, qu } 
avait tenu a veille un lit de justice. Charles IX quitta le Languo loc er avril et 
s'en fut À Bordeaux, puis à Montale-Marsun, d'où 1 créa Je duché d'Uzès et 
favour d'Antoine de Crussol. De ronveaur serviens rendus à la eauso royale ot 
catlique farent récompemnés par La pairie en 1772, 1 mourut sans enfants 
le 15 août 1373, lisant sor tite el ses bions À son fière Jacques de Crussol, 
plus coma sous le nom de d'acier, commune un des plus vaillauts chefs 
haguenols, Un autre frère, Beaadiné, anse huguenot, avait été Lu À Ia Saint. 
Harthélesy. «Dom Vaissette, Histoire géné du Lanpuedor.) 
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vées nouvelles de la mort de M, dEstampes que je ne tiens 
loutiefois asseurées, J'estime que vous estes bien informe de ce 
qui sest passé à Paris entre le cards! de Lorraine et Monsicur 
de Montmorency, par quoy je ne vous diray seullement que 
Monsieur ladmiral depuis ÿ est venu, qui a esté fort bien veu 
de Lous, mesme de la court du clergé et de la Sorbonne, qui le 
sont allé visiter el offert irfiny service, sÿ bien qu'il en est le 
plus satisfaict, et les autres de luy, qu'il est possible. Ce que 
estime nimportera peu à la réunion. La desfianca des deux 
parties que lung avoit de l'autre amortie, lon à voullu abbreuver 
sey le Roy et Monsieur lo Prince! de quelque remuement 
prochain qui se brassoit en Daulphiné, mais jestime que vous 
ÿ'avez l'œil... 











PASQUIER Ÿ À M. DE GURDES, 


Toulouse, 9 février 1365. 


.e. Par Mons le Socret* Guyon, vous avez peu enten- 
‘ire toutes nouvelles de ceste court, nestant survenu aucune 
chose de nouveau depuys,si ce n'est l'asseurance de l'entreveue 
de la Royne et do la royne d'Espaigne, sa fille, qui se doibt 
fère à Bayonne le deuxiesme d'apyril prochain, où ladite royne 
d'Espaigne doibt venir. Je me doubte bien quo se ne sera à 
jour nommé, car vous savez les cérémonyes espagnolles. Il s'en 
faiet de grands préparatif; d'un cousté et d'aultre. Et mesmes 
que la Royne veult que sa compagnye soyt bien équipée et en 
grande triunphe. L'on a voullu dire ses jours passés que le Roy 





1. Le prince do la Roche-sur-Yon, gouverneur de la province. 

2. Memaa Pasquier, seigneur do Pasquier, chovalier le l'ordre, grand ai 
äe Mangiron, et l'un des principaux menenrs de toutes les intrigues ourdies en 
Dauphiné outre de Gurdes par le parti catlulique avancé. 1l avait beaucuup 
d'infinence sur ln noblesse du Grésivandan. La raptars entre le lieutenant 
général où lui ne fat consommée que quelques mois plus tard, à propus d'une 
visite que Gordes Re fire chez Pasquier, par un officier de’ justice, pour y 
chercher des armes cachées, (Chorier, Hoi du Daughiné) 
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ne yroit poinet. Toutesfoys l'on tient que cy. La court ne par- 
tira do ceste ville qu'environ le huicuwe du moys qui vient 
pour ‘s’en aller à Agen, et dellà l'on prendra le chemyn de 
Bayonne sans passer à Bourdeaux qu'au relour. Jo croy que 
vous aurez sreu ce qui est advenu à Paris Lant à Monsieur le 
cardinal de Lorragne venant audit Paris que quelque doubte 
en quoy sont entrez ceulz dudit Paris pour l'arrivée que feit 
là Monsieur l'admiral. Mais, Dieu mercy, toutes choses sont ré- 
duictes en bon estat. Bien vous diray que ceste court on a vsté 
troublée quatre ou cinq jours. Le Roy a despeché lo chevalier 
do Soure devers Mess: de Paris pour cest effect. Je vous diray 
aussi que le Roy et la Royne et toute cesle compagnie font fort 
bonne chère et ne so ÿ parle poinct de pesto: se no sont que 
festins, triunphes et pasetemps. Le Roy ira disner dimanche 
prochain à la maison de ville, où l'on faict de grands prépara- 
Lifz pour luy donné du plaisir, Je croy que vous avez sceu la 
mort de Monsieur d'Estampes. Son gouvernement a esté donné 
à Mons: de Marteigues, et sa compagnys supprimée, pour l'im- 
portunité des poursuyvans, que je croy que Monsieur de Ven- 
nes’, votre frère, vous a faicl entendre, lequel n'a dormy ce- 
pendant que les choses ont e:té en esial de poursuytte, comme 
ont faiet le semblable les aultres de vous amys. 











CRESSOL À A. DE GORDES. 


Toulouse, 10-19 mars 1569, 





Monsieur, trouvant cesto commodité de vous escrire, je 
voullu la perdre encor 


qu'il ne s'offre rien de nouveau et que 
ie sache que Mons” vostre frere qui est ycÿ vous tient de tout 
ce qui y passe bien adverty. Mais c'es pour tousiours vous 





1, Gaspard de Simiane, septièrre frète de Bertrand, scigneur -d'Évênes, 
 d'Ulioules et de Saint-Nazaire, chevalier de l'ordre du Roi en 1596, gentil 
homme créimaire de sa chambre en 138 ; resta en 1509. 
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continuer en là volunté de mo faire part de voz nouve‘les. 
Nous partirons lundÿ prochain pour prendre le chemin de 
Bourdeaux par Assier ou le Roy a voullu passer. Aprés Pasques 
nous prendrons le chemin de Bayonne. Lon a despesché les af- 
faires do Languedoc que bien que mal. L'on veult renouveler 
ycy la persuasion quen rostre cartier l'on se remue, Lant il ÿ a 
des geus qui se playsent à faire courir ce bruit. Mais je m'as 
soure que vous esles tant aymé-en ce pays là el sy vigilant à 
vostre charge, que s'il en estoit quolque chose ce ne seroil sans 
que. vous le sceussiez et en donnissiez advertisement de dev. 
qui me faiet eroyre que du tout il n'y en a rien. J'escris à Mon 
sieur de Gap{, mon frère, touchant son evesché. Je vous prve 
lay faire tenir la lottre. S'il s'offre chôso decä ey après qui le 
mérite, je ne fauldray par loutes les commoditez de vous en 
départir. 

(Awographe.) Surtout, je vous prie, allés tous les jours à la 
messe, ot jeusnés le caresme, affn quon ne die que vous estes 
huguenot, car lon dit desjà partout que vous estes assez homme 
de bien et assez abille pour lestre. Donnez-vous-en bien 
guarde. 

Le voyage dAssier a esté rompu, celuy de Bourdeaux quelque 
peu defect. 





D'ANDELOT À M. DE CORDES. 


Tan, 23 avril Lo! 








ce n'est 





Je ne me délibère pomnet partir encores d'icr, si 
que j'aille avec Monsieur le cardinal de Chastillon et Mons: l'arny- 
ral, mes frères, jusques à Orléans, rencontrer Monsieur Le prince 
de Gondé, qui s'en va à la court, el lequel nous a mandé qu'il 
avoit volunté de nous voir tous trois là avant que passer plus 





1. Gabriel de Carmont, faire de La contes de Crussal, évêque de Gap de 
ART A IT, 
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avant. Je fust dosià party n'eust eslé qu'il a eu cinq ou six 
accès de fièvre Lierce qui ont ung peu retardé son parlement, 
mais ce sera pour incontinent après ces Pasques. Nous lui pour- 
rons faire compaignye jusques à Vandosme, où est la royne de 
Navarre. Ce voyage faict, je délibère me rolirer icy pour n'en 
partir de qüelque temps, si autre occasion ne survient. . . . 

Co que je vous puis dire au resto, c'est qu'il y a to 
quelques espritz mal composoz qui ne cherchent que occasion 
de troubler la paix de ce roiaulme, comme vous pouvez voir par 
la coppie de la lettre ey-enclose, l'original de laquelle est en 
bonne main. Vous jugerez par le discours d'icelle l'occasion 
que chacun a de prendre garde à s0%. . . 

(Autographe.) de ne sçay si je dois espérer de vous pouvoir 
veoir quelque jour céans. Mais si jamais je vous y tiens je vous 
monstreré assez d'allées pour vous altérer et donner envie, 
avant que les avoir Loutes achevées, de boire ung aussy grant 
trail que cestuy duquel vous feis gagner pour ung escu en 
Almagne, et si vous feray veoir que j'ay bien remué du me: 
nagss el à quoy je suis enchores bien empesché. 

J'escris à Mons’ de Saint-Aulban! que, s'il vous veoit, vous 
lui ferez part de la litre de Monsr d'Aumalle 











HEGTOR MAXIQUET® À M. DE GORDES, 





Paris, pénallième d'avril 1555. 


+. Ceste venue (de la reine d'Espagne à Bayonne), comme 
j'ay entendu, ne peult estre plus Lost que le vingi-ci 








uiesmne 


1. Voyez sur le capitaine 
(p.535). 

2. Hector Maniquei éu Faye fut maître d'hôtel de Charles IX, comme l'avait 
At son pôre. 11 fat député aux princes protestants d'Alemagne pour lonr 
expliquer la Saint-Barthilemy. D'attres circonstances pronvent, dit Choner, 
* qu'il avait l'honnour d'tro dans I confidencs de son Rei. » Marie Touchot 
étant trouvée grosse, et Charles IX. récemment marié, 1e voulant pas quo 





Saint-Aubau la btire du Roi du 28 juin 1566 
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de may, car Monsieur le comte d'Aiguemont, qui partist hier 
en poste de cesle ville, venant d'Espaigne et s'en allant en 
Flandres, le dis ainsy à Monse* le mareschal de Montmo- 
rancy, lequel feist loger ledit sieur conte d'Aiguemont en 
l'hostel neuf de Montmorancy. L'on bruict icy que les actions 
de la relligion ne sont moings préparées du costé de la 
Flandres au remuement des armes qu'elles ont esté en France. 
Toute ceste ville est si bien régie et commendée par la pru- 
dence de mondit sieur le mareschal, qu'il n'est nouvelle 
d'aulcuns troubles ny émotions. Pass:nt par le Vendomoys. 
où la royne de Navarre est, il y avoyt quelque apparence de 
deffiance les ungs des aultres entre ceulk qui tiennent le 
party des deux religions. Monsiour de (la Curéo?), qui en 
estoyt gouverneur, fust lué y a jà quelque temps, dont se sont 
ensuiviez jà quelques exécutions, que ladite dame royne de 
Navarre a faict fuire par pactorité do justico. Il y cn a plusieurs 
de prisonnicrz qui ne sont guières bien asseurez de leurs 








DE LOSSE À M. DE CORDES, 
Lyon, 19 mai 1565. 


-. - Depuis frais jours le filz de Monsieur de Chamberg. 
qui est gouverneur de Hocroy en Champagne, a escrit à son pêr 
de cesto ville de Rains en hors du 5* de ce mois, et lui mande 
qu'il arriva avec Monsiour de St-Paul audit Rains le soir avant 
la date de sa lotire, auquel liou Monsieur d'Aumale se doibt 
trouver co jour mesme, et aussi Messieurs les princes de Condé 





F'état de sa maftresse parût aux jeux de sa nouvelle femme, il choisit Mani- 
dquet poar Ini confier sa be:le. Le lidèle serviteur emmena Mario Touchet chez 
lui, à cent {rente lues de la cour, et le due d'Angoulème naquit au Fayet le 
2x avril 

1. Lambral, comte d'Bemont, grand seigneur des Pays-Bas, qui fut décapité à 
Bruselles, par ordres du duc d'Albe, le 8 juin 1548. 
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et cardinal de Lorraine, ot dict qu'ilz tiennent pour certain que 
c'est pour arester lo mariage do mondict sieur le Prince avec 
la fille de feu Monsieur de Guise. Quant à autres nouvelles, j'ai 
bien eu ces jours lettres de la court; mais il ne se parle que de 
la venue de la royne d'Espagne, et cuide quils seront bientoust 
trestous à Bayonne. . 








Lyon, 10 max 


= + + « Je vous avois oserit que Mongoig” le Prince 50 deb 
voit rendre à Reims. Il ne si est pas trouvé. On ponso que 
cest à raison de la maladie quil a eue. Lon ma asseuré à co ma- 
tin quil estoit à Paris. Jo recouz hior lettres do Monsiour de 
Tavanes, par lesquelles il me mande que Mons” dAndelot est 
parti ces jours icy de ce pays de Bourgogne. El a mené avec 
luy environ de deux cens chevaulx que bons que mauvais. Jai 
pensé quil sen va trouver mondict seign' le Prince et la Royue à 
Reims, que loute este compagnie s'en va trouver le Roy. .  . 


Au A M: DE GORDES. 





Toalouse, 14 jain 1593. 


2. Lon tient pour chose aswurée que le Roy a faict 
une assotiation avec Messeigneurs les princes et chevalliers de 
son ordre de vivre sellon léglise catholique romaine, et de ne 
prendre les armes pour quelque parti que ce soit sans le sceu et 
exprès commandement de Sa Majesié. el que tous la signeront 
et les rofusantz déclarez aïainz du crisme de lèse-magesté, 
et par édit at déclaré que nul proucès criminel peult nestre 
faict à auleun chevallier de son dit ordre que par le Roy mesme 
appellé et avec luy tel nombre daultres chovalliers do son dit 
ordre qué luy plaira. Interdisant à tous aultres juges et courtz 
toute juridiction et connoissance, Ce fust le 24° may. et disent 
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que le mesme jour signa les articles du consille, maisnest chose 
asseurée, . . . 





ET? À M. DE GORDI 





LE VICONTE DE CAPE 





Paris, 13 juin 1565: 


Monsieur, ce qui me garde de vous escripré si souvent 
comme je desirerois, c'est qu'il n'y a pacquêt qu'il ne soil volle 
et crochetté, el de signer des nouvelles d'importance pour les 
exposer à la volle, je ne treuve que je le puisse ou que jee 
doibve faire. Et de les mander par chifres, oultre ce que elles 
sont defondues par los ordonnances du Roy, il n'+ en a point 
entre vous et moy. Comme sçavés somblablement, lo Roy n'est 
point iey, ct pur eoncéquent il ne peult venÿr nouvelles du 
té de deçà, s'il co n'es: co qui 6st d'importance, quo je puis 
ivoir par le moyen de Monscigncur le marrschal?. chox 
comme diet est que je ne vouldroïs fier à la poste, s'ilce n'est 
ä ang homme congnu. Des nouvelles du Palais. je sçay bien 
que vous n'en voulés point, n'estant que des inventions que 
les hommes forgent suyvent leurs passions. Mais, pour vous 
parler en termes générauix, je vous advise que nous avons 
heu à Taris le duc de Parme et le conte d'Aiguemont venant 
d'Espagne pour s'en aller en Flandres. Monsieur le marescll 
les à fort festoyés et logés à l'hoslel neuf de Montmorency. Ils 
S'en sont allez fort satisRietz dudiet seigneur. Semblablement 
nous atons lieu Monsieur lo prince de Condé, qui a es 
Paris, faysant estat de s'en aller à la court; si est-co qu'il 
esté contremandé pour s'en relourner à on gouvernement 





























el tous les gouverneurs des villes et places de la frontière 








s Ah For 1, lieutenant des 


kedarmes du conmituble de Montmorency, 11 devint chevalier de l'ordre#t 


mn, vicomie ds Padent, Praven 





je baron 





capitaine de cinquarte hommes d'armes. 
2 Fançuis de Montuoreey, gouverneur de lile-te-France. 
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ont reçeu commendemint de eulx en aller à leur charge, 
Mondict seigneur le Prince a esté à Paris six ou sept jours, 
esunt entièrement relié avec Monsieur le cardinal de Lor- 
rayne, ayant maintefois conféré avec luy, dont ceulx de la 
religion prétendue réformée a une grande jalozie et semble 
que beaucoup, comme l'on dict, se sont distrait ou pour le 
moings rabatu quelque chose de la voulenté qu'ils avoyent de 
luy faire servico. Monsieur le mareschal luy a rondu tout l'hon- 
neur qui luy a esté possible, ayant esté au debvant de luy ac- 
compaigné de huict ou neuf «ns chevaulx, ct si en avoyt ren- 
voyé plus de cinq ceñs, comme n'ayant plus qu'il ne luy estoit 
nécessaire pour s'opposer aux prétlendus desseins de sex 
ennemys, que l'on pensoit avoyr quelque entreprinse soubz la 
layeur dudict seigneur Prince, lequel toutesfoys à faict us 





eZ 


de remonstrance d'amytié à l'endroiet dudict seigneur mares- 
chal, estant si gentil prince qu'il ne lavorisera jamais que lt 





raison et le repos des subjects du Roy. Du cousté de deci 
l'absence de Ça Nuisesté, Monsieur l'admiral avoit une 
estrange trouppe d'aultre part, en sorle que lous les villaiges 
ses voisins eÿ estoïent Harcis. Monsieur d'Andelot a esté à 
S, ayant conféré beaucoup avee mondiet seigneur le 
Prince, lequel faiet démonstrition de vouloir entretenyr invio— 
lablemont l'amitié d'entre lui et Messcigneurs de Chastillon. 
Cependant nous sommes venuz en ce lieu de l'Isle-Adam, où 
rod veneur de France, ayant 











je me suss faiet le plus 
encores hyer prins deuix eorfr à force 





Nouvelles donées pur Hector Maniguet, le 1er aoit LH 


Les nouvelles que nous avons de decà sont que à l'ocrasion 
de quelques secreties entreprises et eslévations d'armes qui se 
faisient en ceste ville (Peris), comme l'on murmuroit. Mon- 
siecr le mareschal de Montmorarey y est venu en dilli- 





28 PIÈCES ET DOCUMENTS. 


gence faire pourveoir do par advis de Mess” de la court 
de parlement. L'édict de paciMcation a esté de nouveau 
publié par este ville a cry publicq. À quoy Monsieur le 
prevost de Paris a assislé bien accompagné de Larque- 
bouziers el aullres archers, en sorte quo cella s'est faict sans 
esmeulte. Aussi a esté défendu le port des armes. Le tout sur 
peine de la hert. 

Par lettres escriples de la court, du 24° du mois passé. l'on 
disoit que le Roy seroit à Nerat lo cing®e de cesluy-cy, appro- 
chant de deçà pour venir à Blois faire sesiour et passer une 
partie de son yvert. 

A la vérité les séditions grandes advenues en la ville de 
Tours ot Amboiso et audict Blois, et les csmeultes d'Orléans 
wecq la suspition de l'entreprinse en cesie ville, crient et ap- 
pellent de faire approcher Sa Magesté, à raison de quoi l'on 
lient le voiage de Bretaigne fort doubteux, et non Loutesfois 
rompu. 

Mondict Sr le mareschal est mandé pour aller trouver le Roy. 
Monsieur de Mèru son frère demeure gouverneur en son ab- 
sence. 

Les remuements de Lorraine sont Lrès-grands, ayant Monsei- 
gneur le cardinal faict amas de gens do guerre, jusques à sept 
ou haict mil hommes, et de douze piéces de batterie. À tout 
cella Monsieur d'Aumalle commande. L'intention de cees 
de prendre trois places, qui sont des deppendances de l'éves- 
ché de Metz, et néantmoins villes impérialles, en l'obéissance 
toutesfois de la Magesté du Roy, dont le cappitaine Sarceddo 
S'estoit emparé, soubz prétexte d'une sauvegarde do l'Empe- 
reur obtenue par mondict $° le cardinal, laquelle il voulloit 
faire publier ès dictes trois places, a quoi ledict 5° Sarceddo 
n'aurait voulu satisfaire ne obéir. 
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Hox ! A M. DE GORDFS, 





La Faite, Noël 1505. 


(Le Roi est arrivé samedi & Moulins,) ot n'est-on 
en assurance de long séiour à cause’ de la famine qui suit la 
court de près, de quelque part qu'elle voise. Monseigneur le 
conneslable et Monsieur ladmiral sont attendus à Moulins, et 
estoient dès hier leurs fourriers arrivez à Bourges. 

+ « « « Monseigneur le cardinal de Lorraine son vient aussy 
à la court, accompaigné comme je pense de Monseigneur 
le duc de Nemours, Mais Monseigneur le duc Daumale n'y 
vient pour ce coup. eL a esté réglée à Monsieur ladmiral la 
trouppe qui le doit accompaigner, Partie des financiers son! 
despeschés. . . . On vouloit seulement par la vérification de 
leurs estats entendre le fonds des finances et la charge du 
dommaine, ce qu'oi pouvoit sçavair à beaucoup meilleur 
marché, ... 





ÿ 











% 8 janvier 1966. 


{En route pour Moulins, où l'on ne parlera d'affaires 
qu'après les Rois.] Monseigneur le connestable et Monsieur 
V'admiral arrivèrent lundy. Monscigreur le prince de Conde 
et Monsieur Dandebt y estoient jà auparavant. . . . 





Aoulins, 5 janvier 1565. 


{D'tideloi n° 
dicton qu'on l'a voulu tuer et faiet espier à ces fins : je ne 





spas en celte rour, minis en sa muison)) © 


L. Premier président du parlemout dé Grenoble dès 138. C'était un mag 
rat de l'évole des de Tion, un humme de merite ct ua bon citoyen, # Son 
union intimo avec de Gordes, dit Chrivr, conserva longtemps celle de Dan 
phiné. » On Le trouve constamment emplnyé à iles missions de com 
dans nos provinces mérilionalos. C+ fut «on ébuence qui entraïna, un 172 
Le parlement de Grenoble, ct décida cette rompaguie à s'unir à de Gordes 
pour empècber en Daurhiné Les mascervs de h Sunt-Eartheieny, I! mourut 
au mois d'octobre 157. 

1 3 
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de sçaÿ encoro au vray; colla viendroit mal à propos, pare 
qu'on est sur le painct de traicter quelque réconcilialion entre 
les maisons de Guise et de Chastillon, qui serait ung grrand 
bien pour la paix el union de tout ce royaulme, Nous ne 
sçavons encore pourquoy nous sommes icy: la Royne nous 
a dict que nous l'entendrions par la bouche de Monseizneur le 
chancelier, qu'on attend à demain, et Monseigneur le cardinal 
de Lorraine à mercredy,, ensemble Messeigneurs de Guise, de 
Nemours ei d'Ellebeuf, évec Madame de Guise. . . . 

Aucuns disent qu'on nous parlera en ceste assemblée, non- 
seulement du rêglement de la justice, mais de la réconci- 
liation de ces deux maisons, de l'appanage de Messeigneurs 
les frères du Roy, des moyens de rachepter le dommaine 
aliéné, et du règlement des finances. . . . Vos povés estre 
asseurde que estes en fort bonne et digne .reputation entre 
les grans, mesme de la Royne, el de Monseigneur nostre gou- 
verneur, lequel me la dict de sa bouche; je mets en ce ranc 
Messeigneurs les connestable et mareschaulx de Yicilleville ct 
de Bordillon, qui sont tous bien vostres. . . . 

Depuis ma lettre escrite, Monsieur le mareschal de Bourdil- 
lon ma dict que un laquais et ung homme de peu d'apparence 
ont esté constiluez prisonniers pour le faict de Monsieur dAu- 
delot, cest-à-dire dune embuscade de cent cinquante hommes, 
quon die avoir esté descouverte, mais que, pour mieulx eschair- 
cir la vérité, avoit esté ordonné que ce laquais etlaultre seroient 
amenez en ceste ville. On vous pourra escriro que cojourdhuy, 
veille des Roys, sur lissue du disner du Roy, ÿ a eu quelques 
paroles assez haulles entre la Royne et M. le connestable, pre- 
sens plusieurs gentilhommes. Cella a quelque apparence de 
vérité, et toutteïoys nest rien. Mais icy et ailleurs faulx bruit va 
par la ville et par les champs plus viste qu'en poste, réresque 
aequirit eundo. M. la maroschal de Bourdillon sen va au-devant 
de M. le cardinal de Lorraine, entre aullres choses pour luy 
faire ou à ses gons poser les armes, comme à ceulx de 
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M. ladmiral, cest-à-dire à leurs gardes. La Royne a bon zellg 
et bonne espérance à ung bon accord. On est fort après la cas- 
serie, mais la compaignis qui vousa esté donnéo ne sera de ce 
nombre. 


MONTJAY À M. DE GORDES. 
Moulins, 17 janvier (1500). 


+ 2 + « Quant à laccord que veult faire la Reine de la maison 
de Guise et Montmorency et Chastillon, qui n'est point sans 
grande espérance de faire quelque chose de bon, toutefois 
jay peur que cela aillo ung petit en longuour. Car le cardinal 
de Lorrène et Madame de Gulse disent en vouloir prendre con 
seil de leurs amys, et pour ce faire ont dépèché aujourdhug 
à Ferrare et Lorène. Mans’ de Guise ny ses oncles despée 
n'ont encores comparu. On les a mandé comme on a faiet 
Mons le mareschal de Montmorency. Dieu leur donne la grâce 
à tous de faire ung bon accord! Pourveu qu'il n'y ait four- 
reurel .... 















DE BRIANSON! À M. DE GORD: 


Moulins, 19 janvior 1566. 


.... Lon avoit donné à entendre à Monsieur de Mont- 
pensier et presque à tous les grands de la cour que vous 
esliez de la religion. , . . Monsieur lo cardinal de Bourbon 
me dit que lon avoit parlé de meltre vostre compagnie au 


1. Antique famille de Daaghint. Chorier parle d'un Driançon Lis aimé do 
de Gordes, 11 dit plus loin que Briançon, premier consul de Grenoble, fut 
député par la nobles du Grésirauéan aux États de 1578. Mila { Vobitnire 
du Dauphiné) cts Pierre de Rriancen, sieur do Sainl-knge, qui sn distingu 
axe guêrres de religiea. Cor rois passages süppliquent peut étro au signataire 
de cette lettre, correspondant habituel de de Gurdes. 
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rosle de là cassation, mais que la Royne en' avoit tellement pris 
la parolle que despuys chascun en a eu la bouche elose. . . . 


Noulins, 21 janvier 15%. 


Monssign', depuis mes leures du 44°, j'ay parlé à Monsieur 
ladmiral, lequel j'ay trouvé desià bien infarmé de vos affaires 
et tant affectionné à vous y ayder quil nest beoing luy 
faire grandes sollicitations. Il est vraÿ que mesmes par son 
conseil je suis contrainet de me cacher quand je luÿ parle, pour 
la crainie de Monsieur de Montpensier, comme je vous diray 
plus. privément quand je seray de par delà jay ; aussi parlé à 
Monsieur le chancellior!, lequel trouve merveilleusement mau- 
vois les procédures que lon a faicl contre vous, jusques à m'a- 
voir dict tout hault qu'il ne voult aultres prouves de vostre 
vertu, ayant cogreu par expérience qu'en ce reigne les gens de 
bien sont scullement calomniés. Il à lavé la teste dune estrange 
lessive à Ducher Pierre *, luÿ ayant donné tant du fol par la 
teste, que depuis il n'a osé comparoir par-devant luÿ et n'a 
aullre recours qu'à mondict seigueur de Montpensier, duquel 
encures il ne se pourroi beauconp promectre, tan il est 
cogneu en ceste court, si les affections de la religion ne lui 
estvient en ayde. I est presque tous les jours en conseil aver 
Monsieur de Paquiers au logis de mondict seigneur, qui me 
faict_pencer quils se préendent prévaloir de luy- - - . 

















TRUC 





N A SM. DE GORDES. 


{Sans date.) 





Hier sur les quattre heuros du soir ar 
les cardinal de Lorruine et due de Nemours, et furent au-de- 


vérent Messei 





1 Michel de V'Hétal 
2. lier Bucher, procureur rénéral an parlement de Grenoble, du part 
des Mauren et des Pas uior, tenjoars oppisé à de Gordes ot à Truchon. 
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vant deulk Messeigneurs les prince de Condé el son filz, duc 
de Montpensier et prince Daulphin, son fllz, duc de Longue- 
ville, et plusieurs aultres. Monsoigneur lo cardinal de Bourbon 
receut mondict selgneur lo cardinal de Lorraine à l'entrée 
de la chambre du Roy, lequel se leva en sa chairre, sans 
touteflois s'advancer, Et après fut baisé par la Hoyne, qui 
aussy se leva de sa chairre. Cependant Madame de Guice, 
par une aultre porte, entra en la chambre de la Royne, q 
est joignant à celle du Roy, et semblablement salua Leurs Ma- 
jester. Monseigneur de Guise n'est venu: Touteffois on dict 
qu'il siendra. Mais cepondant on commencera à accorder la 
musique, sy faire se peut, el à men advie que dans trois ou 
quatire jours on mettra bion advant les fers au feu, et vous 
escriray ce quo jen pourray apprendre et don je verraÿ le pa- 
pier et l'ancre esiro capables, J'avais oublié à vous dire que 
lesdicts seigneurs cardinal de Lorraino et Monseigneur lo 
connestable, qui estoit en la chambre du Roy, s'entre-sa- 
luèrent et caressbrent avec bon visaige. . . . 





Moulins, 15 féerier 1356. 


+2 + « Monseigneur de Guyse arriva hier, et furent au-de- 
vant de luy Messcigneurs ls prince de Condé et cardinaulx de 
Lorraine et de Guise, Monseigneur le mareschal de Montmo= 
rency nest encore arrivé. . . . A 





MONTLUG, ÉVÈQUE DE VALENCE, À M. DE GORDES. 





“Toulouse, 20 juin 1564. 


Monsicur, j'ey recou la lcltre quo vous m'avés escripl do 
Laval du 5° du passé, de laquelle je vous mercie. Je suis i 
combatre tous les jours des gens qui sont plus folz et plus fan- 
tastiez que n'est Ducher Pierre, car il recagnoist en sa con- 
science qu'il est fol. Et ceux-cy sont cent foys le jour en colère 
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de co qu'ilz sont trop sages, el vous puis bien asseurtr, 
Monsieur, que sans moy ceste ville estoyt sur le poinet d'est 
saccagée, mais, Dieu mec, il n'y a point eu de mal, de quor 
le Roy m'en a seu fort bon gré et m'en donne la louenge par 
letres qu'il m'en a script. Je ne feray pas long séiour en ce 
pais, et espère d'arriver à la court à la fin du moys d'aoust, 

Monsieur, il y a ou do la folie à Pamyés, où les huguenaudz 
ont tué beaucop des catholiques, et le demeurant chassé hors 
de la ville, et tout est voau pour une dance. À Foix les eatho- 
lieques ont faiet le semblable. 


L'AMIRAL A M, DE GORDES. 


Saint-Maur, 24 juin 1566. 


Mons. de Gordes, je vous eusse plus tosi faict responce à la 
leure que vous mavez dernièrement escriple, si je me fus 
trouvé à propoz quant lon vous à dépesché où quil est allé 
quelques-ungs rar del, ce que je n'ay peu faire de tant que 
jestoys à Paris. Il y a plusieurs particularitez que je vous voul- 
droys bien faire sçavoir, mais nous sommes en nng temps quil 
no fait pas bon escripre. Je vous diray seullement quil y a 
quinze jours quil y eut une alarme en ceste court, à cause de 
quelque compaigaye de gens que lon d 
Paris par Monsieur Dandelot, mon frère, et moy, dont il ÿ eut 
des mareschaulx commys pour sen enquérir et informer. El 
croÿ quilz ne trouveront pas ce que lon eust bieu voulu. Je ne 
doubte point que vous nen eussiez esté bien adverty. Je faictz 
mon comte de séjourner encore quelque temps en ceste court, 
mais je ne vous puys encore asseurer combien ce sera, car je 
me gouverneray selon ce que je verray et au doigd et l'œil. Je 
vous prieraÿ au demeurant, Mons de Gordes, de faire entière- 
ment estat de moy comme de lun de voz meilleurs et plus seurs 
amÿs. 


estre assemblée à 
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LE ROI À M. DE GORDES. 
Saint-Maur, 28 juin 1500. 


Mons’ de Gordes, j'y esté adverty que aucuns de la religion 
prétendue refformée, du costé de vosire gouvernement, bras- 
sent quelque secretie menée d'entreprinse sur Avignon et les 
villes du Contat. Ayant mesmement le cap” Sainct-Aulban 
tenu certain langaige fort aprochant de cela en la ville d'Orenge, 
après sestre desparty d'une assemblée de ministres qui fut 
faicte à Nyons, disant entre autres choses que l'on eust encores 
ung peu de patience et que bientost l'on verroit beau jeu pour 
eulx. Au moyen de quoy j'ai advisé de vous faire la présonte, 
pour vous faire entendre ce que dessus, à ce que vous ayez 
l'œil ouvert à descouvrir telles secrettes entreprinses pour les 
rompre et empescher de tout vostre pouvoir, eslant chose « 
contraire à mes cdietz, vouloir el jntentibn. 











EUYOX À M. DE GORDES. 


Paris, 7 juillet 1566. 


Monsieur le prince de Condé a esté en celle court, et s'en ro 
tourne à Vallery, ne pourant laisser seulle Madame la Prin- 
cesse, qui est fort grosse. . . . 


(Ceite leure, comme jilusieurs autres, est remplie de 
détails su Le voyage à La cour de M. et M” de Lorrainr, 
l'agitation de Flandre, le passage des renforts espagnols, 
les mesures prises en Picardie. les relards du voyage 
qu'y projelail le Hoi, les accusations réciproques des 
Catholiques et des protestants, ele.) 





PIÈCES ET DOCUMENTS. 





X. DE SIMIANE À SON FRÈRE, M. DE GORDES. 
Pari, 28 j. 1564 
+... I ne se parle que de guerre. Le Roi a mandé les’ 
princes ot scigneurs. On altend quelque bonne résolution. 
TALGION À M: PE GORDES, 


< 





Germain, 30 juin 1567. 


Je pariys de Paris lo jeudy 49° de ce mois et vous eserir 
ion département. Je vins ledict jour coucher à Montfort, et le 
lendemain je fus à Sainel-Légor, où lo Roy estoit arrivé le 
mardy 47. Le vendredy, environ trois heures après midy, 
Mons de Thevalles partit dudict Sainct-Léger en poste pour 
aller querir les sis mil Souisses; le dimanche ensuivant, qui 
fut le 24, le Roy partit de Suinot-Léger, et alla coucher à © 
Beyne, d'où il dépa 
lieu où je suis présentement arrivé, ayant prins le repos de 
cinq ou six jours avec mes frère eL sœur. Depuis mon arrivée 
j'ai entendu que, sur l'advertissement que le Roy gvoit eu que, 
du costé de Luxembourg, on avoit levé quarante enseignes de 
sens de pied et trois mil chevaulx, Sa Maiesté a dépesché 
Monsieur d'Andelot pour aller à Attigny sur la frontière de 
Champaigne, accompaigné de cinq mil hommes de pied, où 
Ureront aussy ces six "mil Sauisses et deux cents hommes 
d'armes, mais on ne dict encore soubs quel chef; et combien 
qu'an pent penser que ees quarante enseignes et trois mil 
chevaulx ne soient levés que pour favoriser l'armée d'Espaigne 
allant en Flandres, toutestois on a advisé estre le plus seur 
de tenir la frontière de Champaigne en seurelé, et ledict 
8° d'Andelot est party ce matin pour aller à Paris faire sonner 
le tabourin pour remplir ses bandes, dont quelqu'unes ne 

















L le lundy matin, et vint disner en ce 
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seront sans jalousie, Monseigneur le connestable se trouva ici 
incontinant après l'arrivée du Roy, accompaigné de Messieurs 
les mareschaulx, ses enfans, bien unis, el y estoit aussy ledict 
sieur Dandelot. Quant à Monsieur l'admiral, il est en sa mai- 
son. Monseigneur le prince de Condé doit, comme l'on dict, 
bientost venir. Lesdicts sieurs maréchaulx frères, depuis estre 
arrivez en ceste court, ont par deu fois esté ensemble à la 
chasso et retournez ensemble, de sorte que tous ceulx qui les 
ayment louent Dieu de ceste union fraternello, et ce bon vicil- 
lard en semble rajeuny. La Royne est parlie ce matin à quatire 
heures pour aller à Paris, mais c'est pour revenir au giste; l'un 
dict que c'est pour aller veoir le bastiment des Tuileries, 
l'aultro dict quo c'est pour emprunter de l'argent, les aultres 
que c'est pour quelque mystère qu'on n'entend pas. Sy est-ce 
qu'elle est accompaignée des principaulx financiers, c'est-à-dire 
de Monsieur le Mareschal de Gonnor et de Messieurs de Mor- 
villier, de Limoges et de l'Aubespine, lesquelz quattre par- 
tirent dés hier, et Monsieur de Valence les a suivis cejourdhuy 
matin. Cella est quelque conjecture apparente qu'on parlera 
des finances. . . . d 





DE SAULT! À M. DE GORDES. 


Sarigny, 9 juin 1567 


Monsieur, j'ay eslé fort ayse d'avoir trouvé ceste commodité 
du chanoyne de Pionsin, qui s'en va de par deçà pour vous 
Rire entendre de 108 nquvelles, qui sont fort bonnes, grâces à 
Dieu, el aussi de celles de ce quartier, qui sont qu'ayant le 








Roy entendu que du custé de Flandres se fait grand préparatif 
d'armes, artillerie, munitions, et autres choses nécessaires pour 


1. François d'Agoult, de Montauban et de Mfontlaur. comte de Sault, grand 
ésigneur de Provence et huguenot fort actif. IL fut tué à la bataille de Saint- 
Denis. 
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la guerre, cela l'a fait entrer en quelque jalouzie de pourvoir 
aux frontières de son royaume de ce costé-B. Et pour cest effect 
a ordonné d'y envoyer quelques compagnies d'hommes d'armes, 
et d'envoyer Monsieur d'Andelot là au long de la frontière avec 
pouvoir de faire la revoue de ses compagnies d'infanterie, jus- 
ques au nombre de deux cens hommes pour chacune. Ce qui 
fait ainsi esmouvoir Sa Majesté, c'est que toutes choses en 
Flandres sont pacifiées et réduicles souz l'obéissance du roy 
d'Espaigne comme il desiroit, tellement qu'on ne peult autre- 
iment juger desdits préparati 
venir troubler en ce royaume. J'ay eslé ces jours passez à 
Valery, au° baptesme ds Monsieur le prince de Condé (qui 
m'y avoit convyé), et a esté porié ledit enfant par Monsieur 
l'admiral au nom du Roy, s'estant trouvé audit lieu de al- 
lery Monsieur le cardinal de Chastillon, Mess” d'Andelot, de 
la Rochefoucault, de Janlys, eL plusieurs autres S° el gentilr- 
hommes. tellement que la compagnie estoit fort honnorable el 
fut bien festoyee dudit S° prince, et récréée de plusieurs hon- 
nestes passotemps. Depuis Sa Majesté a envoyé querir ledit 
S° prince, afin qu'il sen vienne à la court (comme elle a 

si fait Mess® do Guyse| pour regarder par ensemble ce 
qu'il est bosoing de faire pour le regard de ces préparatifs 
et autres entreprises que l'on doute que ledit roy d'Espaigne 
a en ce royaume, tellement qu'on ne peut encorcs sçavoir 
cémme se résouldront loules ces menéss. Il est bien vray 
qu'encores que nous n'ayons point bescing de guerre, si 
est-ce que loules ces choses nous pourroient bien causer 
quelque mcilleure.union entre les uns et les autres que nous 
n'avons de présent. Au reste, Monsieur, je m'en suis venu en 
ec lieu de Savigny (il y a ja septou huict jours! pour donner 
quelque ordre aux affaires que jy ny, et espère en parir 
demain pour m'en aller retrouver la court, d'où je vous fers 
entendre quelquefoys de mes nouvelles . 








: sinon que ce soit pour nous 














PIÈCES ET DOCUMENTS. 539 


GUON À M. DE GORDES. 


Saut-Giermainen-Laye, 3 juillet 1597. 


+... Arrivant iey Monsieur lo connestable, ot regardant 
Leurs Mujesiés aux affaires qui se présentent, il leur persuada 
bailler cœur (?) aux compignies eslant soubz là charge de 
Mons” d'Andelot son nepveu, ce qui fust résolu et dépesché 
pour cest effaict, tellement qu'on faict esta il commandera 
à six mil hommes de pie, lesquels se doibvent rendre à 
Atigny près Reims, où pareillement se joindront les Suisses 
et douze cens hommes d'armes, pour le Lout former un camp 
et s’emploier la part qu'on en auroÿt besoin. . . . Ores que 
lestat dudit S' d'Andelot et l'alfection grande qu'il a au <er- 
vice de son roy l'ayent appelé a ceste nouvelle eurs {?), si 
este que plusieurs en ont murmuré. Or ee présent ordre 
dressé par Leurs Majostés, plus pour lenyr en sourelés cc 
roiaulme que pour autres offaicts, a donné occasion à plu- 
sieurs de dire comme ils font que nous sommes à la guerre, 
mais pour Lout cella l'on n'eust jemais plus do desir de 
conserver la paix que nous avons, si bien qu'elle ne sera 
rompue de ce couslé. . . . Ces jours passés Madame la prin- 
cesse de Portiant a eslé à sa premyère messe, puysqu'elle 
est veufve, au grand contentement de plusieurs et très-grand 
regret de beaucoup d'autres. . . . Ccjourd'huy est arrivé 
Monsieur le prince de Condé et hyer Mons’ d'Aulmalle. L'on a 
imandé Mons® le cardinal de Lorreyne, Vous ne sauriez croyre 
de combien est descheu Mons’ le connestable en ceste der- 
nière malladye, si bien qu'il semble vieilliz plus qu'il n’a faict 
durant six ans. . . . 11 se parle fort du mariage de Mons’ de 
Guise avec Made la princesse de l'ortian. . . 








1. Catherno de Clives, eomtese d'En, veuve d'Antünne de Cry, prince de 
Pvreien, un des principaux chefs hugacnots, parent ét ami du prinéo de Curdé, 
mort en Li Six ans après, malgré les recommandations expresses ds 
mari, olle épousa Henri, due do Gaise. 
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TRUGHON À M. DE GORDES, 
Saint-Germain, 4 juillet 1507. 


Je vous escrivy lundy par un homme de pied, eL mardy par 
la voye de la puste. Mercredÿ fut tenu conseil, où Monsieur 
présidoit, el y esloienL Messeigneurs les cardinaulx de Bourbon 
et de Castillon, duc d'Aumale, connestable et chancellier de 
France, maresclal de Monimorency, les sieurs evesques d'Or- 
léans, de Valence et de Limoges, et les sivurs de Lansar, de 
Carnavalot et de la Cazed'eu. Et fut résolu le faict des Souisses 
quilz seroient entretenus, el rapporta Monseigneur le connes- 
table que l'intention du Roy et do la Royno ostoit qu'on n'# 
touchast, ni semblablement aux viséneschal et vibailly de robe 
courte, et fut lors bien entendu que cest entretencment estoit 
prins du retranchement des vingt erchers, en y adjoustunt neuf 
vingts livres tous les mois, ce qu'estoit besoin de remonstrer. 
Mais j'espiay bien l'occasion de n'estre absent cependant qu'on 
jouyait ce jeu. Hier fut tenu ung aultre conseil des gens des 
finances, où fut leue Ja peroolle du pais, et ÿ furent faictz lant 
de retranchemens et radiatures de fraiz et vacations, que j'ay 
grande peur que par cy-après on aura bien à faire de trouver 
des commis du pais, sinon que s'en trouvent quelques-uns de 
l'humeur des anciens preudhommes romains, qui faisoient 
aires publieques à leurs despens. 
Monseigneur le prince de Condé arriva hier en ceste 

l rd'huy veu le Roy, qui tenoit li teste de 
mondic! seigneur le Prince à la main gauche, et celle de Mon- 
igneur le cardinal de Bourbon à la main droicte, et par jeu 
les vouloit faire heurter leurs frons ensemble. Monseigneur 
d'Aumale caressoit Madame la connestable, et Madame la 
maresclale de Montmorency ÿ adsistant, Monscigneur le 
maresclal faisant et recevant chère réciproque à l'endroict de 
mondicl seigneur d'Aumale. Monseigneur le cardinal de 
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Chastillon n'en estoit loing. Somme lous sans distinclion me 
sembloïent sy d'accord que je souhaitte ne veoir jamais plus 
grande division en Franco. Cella est ung bol exomplo pour 
leaucoup do gens de moindre qualité, qui liennent leur 
cœur, ot se regardent par-dessus l'épaule, et prennont plais 
à entretenir querelles. On no sait encore quant on délogers 
d'icy, combien que les laboureurs des champs ayent jà faiet 
présenter deux requestes au Roy pour se retirer et sa suite 
à Paris jusques à ce que la récolle soit faicto. Car, pour 
vous dire la vérité, la plupart des gens de court font en 
France comme les soldatz des cinq compagnies en Daulpliné. 
je ne diray pas à la barbe de Leurs Majeslés, parce que l'une 
est femme, et celle qui est masculine n'en a encares pninel. 
mais si est-ce que cella advient presque tous les jours aux vil- 
laiges mesmes où elles logent 














GUYGN AN DE GORDES. 
Saint-Bemnain-eneayo, 11 jablet 1397 


.... Lon a scou lo passaige du due d'Albo et de sa 
trouppo, quon dict estre de six mille cspaignolz et quinze cons 
femmes. Monsieur le prince de Gundé st parly co matin pour 
sen retourner à sa maison; plusiours murmurent quil à Leu 
ung grand mescontentement!, ce que je laisse à ceulx qui en 
savent plus que moy. Tant y a je ne pense estre à reprendre 
quand après mille personnes je dys quil est party fort triste ct 
fesché. Muns’ l'admiral arrivera demayn icy, eslant mandé 
pour le faict de sa charge. Monsieur d'Andelot à accompaigné 
ledict S° prince jusques à Paris pour revenir avec son 
frère. 





13 juillet 1 


LL. MM. parlirent hier de St-Germain, dinèrent aux Tuile_ 
ries et couchèrent à St-Maur. . . . Monsieur ladmiral arriva ce 
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TS. 


malin à S'-Geru 
sieur le princ 
. ville : je ne scauroys vous rendre certain des propos ny rai- 
sons ‘?) quil a heus sen aller si soudain et mal content. 





n, qui receust for bonne chère du Roy. Mon- 
de Condé ne séjourna qu'un jour en cote 








vel 


LE PRDCE DE GONDÉ À ISABELLE DE LIMEUIL, 





Trois lettres tirées du dossier de l'information contre 
la dite Isabelle. Mai-août 1564, 





Sébastien de l'Aubespine, évêque de Limoges, avait été 
chargé, de concert avec Jean de Morvilliers, évêque d'Orléans, 
d'informer contre Isabelle de Limeuil, fille d'honneur de la 
Reine mère, arrètée à Dijon dans les derniers jours du nx 
mai 4564. Nous avons raconté (p. 263-267 et 270) les motifs 
de cet arrestation et les principales circonstances de la: dé- 
tention d'Isabelle. L'information n'ayant eu aucune suite et là 
captivité de la belle recluse ayant cessé, l'évèque de Limoges 
conserva les prorès-vorlaux des interrogatoires et dépositions, 
ainsi que les lettres intercepties et les autres pièees relatives à 
celle affaire. TonL er dassier so trouvait et doit se trouver 
encore au château de Villebon, parmi les papiers de Sébastien 
de l'Aubespine; c'est là qu'il a été découvert par M. Loui 
Pâris !, qui a bien voulu nous on céder la copie. Comme , en 
touchant, si discrètement que ce fôt, aux aventures 
du prince de Condé, nous avons pu rétablir ln vérité des faits 





de 




















1 L'labile et siritnel éliteur de Maucroix. M. L. Pâris. 
tefouille du sieur de spine Au cuits Volume publié dans Là Cuflectoon 
des dorumeuts inchls sur l'istoire de Franre, sous le titre de N-yoriations.ete. 
relatires au règne de Francois Il. 





ji tiré du por 
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et sôrtir des suppositions el contradictions où l'on s'était 
perdu jusqu'à ce jour, nous comptions justifier de notre exac- 
Litude en publiant les originaux qui nous ont fourni les élé- 
ments de notre récit. Mais nous sommes forcé de reconnaitre 
au dernier moment que l'espace nous manque pour insérer ici 
tous ces documents : nous nous bornons à mettre saus les yenx 
du lecteur trois lettres adressées par le prince de Condé à Isa- 
belle de Limeuil, et qui nous ont paru un spécimen inléressant 
de son siyle amoureux. 

Les deux premières ont dà être écrites peu aprés l'arresta- 
tion d'Isabelle, lorsqu'on était encore incertain sur son sort. 
Elles furent interceptécs ct remises à l'évêque do Limoges, 
ainsi que la troisième, qui semble sssez postérieure aux deux 
autres 











Hellas! mon ceur, que vous puis-je dire austre chose, synon 
que suys plus mort que vif, voiunt que suys privé de vous 
servyr, ne sachant où vous cstes, eL vous voiant partir et ne 
savoyr comment je vous peurrés secouryr. Monsieur du Fresne 
me mande prou souvant que luy eleryvés de voz nouvelles !, 
mes moy je man puys satoyr où vous estes menée. Jo m'é- 

Yonne fort, puys cavës le moien d'écryre à quelque ungs, que 
ne puys recevoyr de mesms de vos lesire, car vous savês qu 
n'y a home au monde quy tant sait faché de vos pênes que 
moy et qui vous sait tant oblygé que vous surs, ny quy de 
plus grande gaicté de ceur sait plus ressollu de asardé 
pour vous fére ung bon sorvyse que moy quy vous el eeur et 
servrlour esclave. 

Je vous anvoye une de m 














robes de nuÿl qui m'a servy et 


1. Nous avons dit {p. 200 et 267) que le prince de Condé avait quelq 
alousie da snerétaire d'état an 





1, van sans raison, senbilu-tAl. Ce sori 
ment pere aussi daus plusieurs passages des lettres suirautes. 
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à vous avecque moy, supliant de crêre que plustost je vous 
soueste vostre ceur que vostre robe, car je vous ferés plus dr 
servyse qu'une marte; au moins, mon ceur, faisles-moy con- 
nestre cavés autant d'anvye de me concerver an vostre bon 
grace, ottant calive come an liberté, car vous savés que acou- 
tumé n'avoyr compagnon, mes d'estre seul et preumyer, je 
m'asurre quo n'avés perdue la bone opinyon cavyés do moy, 
nes au contraire quelle vous et plustot ocquementé : reste om 
m'anploier et me donner le moien de vous aler mestre hors de 
la facheryo où estes destenue, ca y fault que j'é de vous les 
moiens, car j'é des yeux quy ne font que pleurer et ne voie 
goute, et des forces quy n'ont poiat de mouvemant, n'etant de 
vous commandée, Je lerés fère à vostre bon geugement pour 
anploier seus que sorés bien connestre quy on le msllieur 
moien de vous fèro servyce : mes cants li vousloyr être fidelle. 
je suys le preumyer. — Je me contanterés de vous dire que 
jé nosire fils anire mes mains, sin el galliar, et bien pour 
vivre, lequel vaus et moy ne serÿans, cant nous voudryons. 
désavoné, se quo ne voudré fre. Je resn deux de vos lestres 
par lesquesles vous mo le reconmandés : n'an n'eyés peur, car 
jens né le soint pareil que desirés que j'ée. Il let tropt an mor 
pour l'abandoner de se quÿ et en ma puyssance. — Il let v 
quil avet été lesé cheu une pauvre feme quy l'a fait couché 
su la pallie six nuys, come braque; que j'é trouvé fort étranze. 
Mes sy 0 commansemen! seus à quy ÿ n'apartené l'on ballié 
come ung petit chien, je lé prys come père pour le noury an 
il le mérite, car saft la plus belle créature que jumuys 
home vit. 














Voylla ce que vous puys dire, sinon que sy Lientost je ne 
vous voys, j'émerés autant moury que de vivre sans ceur. 
Croïés pour sertin que ne vous emys jamais Lant, ny tant vostre 
que vous, ny sy pret à le vous fère parresire. Vous baisant les 
piés et mains, atantdant myeus; mes je pance, cant vous verai. 


que d'esse je perdré la parolle, car je desire autant ou plus 
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sela que mon salut. Ellas! mon cœur, ne m'abandonés point. 
Uei un monogramme.) Ses chivres mouront ansemble. 
Au dos, le monogramme. 





Hélas ! mon œeur, que vous puisge maudé, synon que voz 
pênes mo rande le plus 2 
voïant soufryr tant de facherye et grande pasion, quo je ne sé 
8 je suys mort ou vif. Mes cant jo pance à l'amour que vous 
porie et porterés pour jamays, je me roconués lors an vie pour 
vous fère ung bon et pront service, qui sera le remersimant 
des grandes abligasions an coy je vous suys' demeuré rede- 
vable et servitour esclave, ressentant an moy vos annuys quy 
prosède de mon aucasion : sella me rant tryste plus que sy 
moy mesme ellet caplif an voire plase. Y a il une plus mes- 
chante prysont en France, ny plus lanmantable que la miene, 
quy ne ms pryve seullement de ma liberté, mes de mon ceur 
et contantement, me partysant lellemant mes egprysts que je 
desire plus lost la mort soudène quene vie longe, facheuse. 
come et aujourdhuy la myène, étant de vous apesant, et ne 
pouvant savoyr de voz nouvelles ny le lieu asurré de votre 
demeurre, pour vous y aler fre porrestre que l'estrème amour 
que vous dovs et porte et telle quelle ns connoyt ny estime 
que votre bone grace et veue, ot de vous voyr an lieu où vous 
et moy puyssions vivre et mourryr ensemble. Et à saite heurre- 
l.je pourès dire estre, an dépit de movese fortune, bien 
heureus, ct no serct ; car je ne vois quo par voz ieux et ne 
sans quo par vos sanstimans. L'afecsion et si fort anrasinée 
dedans nos ceurs, quelle re se peult par personcs mortelles se 
départir, mes bien socquemantera telle, sy se peut, so que plus 
né créable. — Je vous asurre que nostre fils est une belle et 
forte corde pour nous randre pour jamays bien atachés an- 
semble. 
Ê 





é jenstilhome du monde, vous 


: % 
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© Je lerés mes tryses conplaintes pour vous dire lesse qué 
resu de voyr et antendre l'amylié que me portés et que desiré 
me continué, me faisant, par vos lestres, antandre que l'amour 
ocquemante et non se dyminue. Vous avés raison de m'estimer 
vérylable, et crère que ne fodré de vous tenyr foy et parolle et 
la fydelle prouesse que vous eu faisies, car je veus que me 
creyés, mon ceur, que veus conmbatre pour vostre liberté, 
plustost que ne vous fasso connoystre que patissés pour ung 
prynce quy vus reconnoys pour sont name et sa vye. 

J'ay resu ung estrême plaisir, cant j'é vou se que m'avés 
mandé, qu'estes résollue de ne voyr ny soufryr parlé home à 
vous, que ioy, ‘ou venant de ma par, ne lestres de home quy 
vive. Saiste ressollusion m'a tant cotanté et satyfait, que sy 
suyvés, come je m'asurre, se chemain vous randra la heureuse 
femo du monde. Car jo vous asurre, mon ccur, quy m'annuyrès 
bien grandement que l'on pôt prendre seur voz acsions seugel 
de dire: à quy et sait anfant? come sy dous y avet passé : 
quy seret autant à dire, cant tennés deus à une mesme faveur; 
se que vous en dis, n'et pour le croere, car je n'an n'é point 
d'ocasion, come je vous le ferés perestre, mes que me croyés, 
car je vous ferés une preuve sy vous éme ou non, dans peu de 
jours. Puys quant sumes sy avant, mon cœur, ÿ faut du tout 
levé le masque , car tout le monde saisi se qui an net; y n'e 
plus que question de fére partout perrestre nostre estrème et 
fidelle anmour, et que saiste seulle cosse vous on fait plus 
m'émé que vous-mesme, et par là vous serés honnorée et estimée 
de lous, cant leurs montrés par vos effails, tant an pelite chose 
que grande, que ne vouslés ouy parlé ny antandre nouvelles de 
home que de seluy cavés plus émé que se qu'estimés plus cher 
que vous-mesmes. Et de par, je ferés confesse que jorés fait le 
semblable. Vous avés jà antandu, à se que m'a dit Dupont et 
le Basque, que l'on parle à la cour de queleeun par icy; vous 
y pancerés dofusqué se fauxs bruyt par votre bon geugemant ; 
et pas n'an foré plus de conte, ne retenant ryen plus de se quy 


Google 
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vien de sa par. Car vous regardés plus grant conlantemant de 
mon conte que de la siene. — Y ne fault point cantryés an ser- 
mant aveque moy pour me ère crère quy let myen, votre filz, 
car je nan né non plus doute que de seus de ma feme. Mais 
faistes que d'ostre n‘an puys antrer an doute, el pancés que s'y 
le voiés, que diryés bien cavecquo raysont yl let mon fils et le 
vostre, car à sont vissage les deux nostres se rocannesse. Je vous . 
suplie doncqne, mon eeur, m'émer et jamays na m'ahandoner, 
came m'avés proumys, e! cant vous vous resouvyendrés du 
lien je m'asurre que me liendrés proumesse. 

Je vous ranvoye mon Basque pour vous asurrer que ne vous 
lérai guerre an la pâne où vous esles, et que vous. an fnélerés 
bientost dehors. — Je vous anvoie une robe de nuyt fourré 
pour vous servyr. Je voudrès estre auprès de vous an ta plosse, 
car je ne pance estre si hinutille que je ne pansisso vous fère 
plus do servyce quelle. Vous prandrés doncque de bone par 
mon afetsion, puysque no vous an puys sytot quo desiro vous 
an montré les effais ; car sa seret à saisto heurro, sy jens navés 
le moïens quy répondisse à la vouslonté. 

Nostre fils se porte: bien et so fait fort bien nourry, et et 
antre mes mains, quy et ma seule consollasion, étant de vous 
etlongoyé, quy met ung bon gage pour me randre asuré pour 
jamays me tiendrés en votre bbne grace, quy é la chose que j'es- 
tim2 lo plus, et plus sans foys que je-né jamays fait. Ellas! mon 
ceur, il fault que vous die les moiens que je prans pour me 
désannuyé, sait cant seul je penso à la fasont et èse que j'orés, 
mes que vous revoye. Ms j'é ferme opinyon que de moy la 
parolle se départira, du grant contantemant que prandrés de 
voyr mon espérance avoir gangé sur mon. dessespoyr ; car yl 
m'et avis que sytot cumaur m'ent randu voire pryssonnyé et 
m'eut atlaché sous votre obeysansse, y mo print pour me fère 
le plus heureus home du monde, espuys me met an ésil, me 
pryvant de mon cœur. Se met aris jà plus do myll ans : quy 
sera fin, par vous baiser les piés et mains aussytot que saiste 
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lesire y touchera, et vous feré une roqueste qui sera fort courte, 
m'asurant que ms l'acorderés : sé qui vous plaisse, mon ceur, 
faistes de moy seque voudrés et commandés ce quy vous pléra, 
car sans respect Je vous y obéyrés d'ausy grande afecsion, 
come j'espère que ses chifre demeureront ferme ansemble, 
pour sine el marque que noz ceurs le sont ynséparablement. 
Clci le monogramme.) Fin à la mort. 

Au dos, le monogramme ci-dessus. 





Mon eur, jé ss matin, par mon Basque, resu do vous deus 
lestres quy m'ont fort resgouy de pancés qu'estes sy ressollue 
de prandre pasisnce; reste à vous dire que devés prandre 
asurrance dé moy quy no vous lérés jamays, et me couteras la 
vye, ou je vous metrés hors de pène, mes que me veulliés 
crère : el 1ous suplie que vous me donnŸés moien que je vous 
puyse voyr, à selle Gn d'avysser ensemble se quy faut que je 
fasse pour otre servyco, sait 8y faut vous oter par force ou par 
anmylié et faveur, car je n'y veus ryen etpargnyé; el sy Vous 
trouv yés bon fère une lestre à la Rène fort piloiable, luy confai- 
sant l'avoyr ofancé, el quy luy plaise vous pardonné, et quelle 
se veuillie contanter des annuys grans que vous portés, sans 
vousloyr permesire que vos annemys sa serve de vous come 
de trofée, et de vous fère être de vos parans pour jumays dé- 
lessée el la plus malheurense feme du monde, veu que sela n'y 
peut de ryen serty, el à vous sy prégudissiable. 

Je vous anvoie Dupont et ung apoticaire pour vous servir; 
el ung jentilhomme sers nostre Gil: pour le fère porter an sa 
maisont, là où y seras ausy bion traité cantfans que jéo, que ne 
sans avoyr jamays porté tant d'afocsion que je luy porte, car je 
l'avousré, et sera de mon bien partisipant. Jé une estréme 
anvie de le voyr, se que ferés; Dieu aidant, et vous preumyer- 
remant, que j'adorre et onnorre plus que jamays. Ganyé la 
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viellie quy vous garde, ot mo faisles souvont savoyr où vous 
cstes, pour vous voyr, et no permectez comme du monde vous 
voie que moy et les miens, car par là vous ferés connesire que 
no voulés jamays émé que moy, à quy vous èles lésée allé; et 
pour cosie je dis sesy, car je ferés pour vous s0 que ne pancés 
pas. Adieu, mon ceur : ne m'abandanés poinct, et seyés asurée 
que veus vivre et moury avecque vous; et s8 chifre (dci Le 
monogranme.) ne se séparera jamays. Fin àla mort, 
Au dos, le monogramme. 





Ne XVIIL. 


LE CARDINAL DE CHASTILLON À L'ÉVÉQUE D'AOS. 


Cexrnarr) 
Condé, 4 juillet 1561. 


Je vous ay bien voulu advertir par ce secrétaire que 
M. le Prince envoye à la court pour les affaires de Made la ma- 
reschalle de SLAndré. Comme ledit Seigneur a pris lade dame 
en a protection, laquelle dame, pour user de mesme honnesteté 
et recongnoissance, aujourd’huy luy a donné la terre de Vallery 
et les autres de deça qui lui sont échues par la mort do sa 
fille, ensemble a fait héritiers universels luy el ses enfanls de 
Lous les autres biens que les loix el coustumes des pays 
donnent ès autres provinces où lad* fille avoit du bien, à quel- 
ques charges et conditions fort advantageuses pour luy, qui 
est un party qui ne se trouve pas tous les jours. 

Je vous diray, aussi quant à la disposition de Mad: la Prin- 
cesse, qu'elle va diminuant de forces à veus d'œil, qui me 
garde de partir encore d'icy, ne faisant qu'attendre l'heure bien 
souvent que Dieu la veuille appeler à soy, pour les grandes et 
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estranges douleurs qu'elle souffre, 4 





la rend el ceuix qui l'ai. 


mont si afligés que vous pouvez penser. 


(Original. — Trésor de Noailles; Gaigrères, 919. Hiblioihégue impériale } 





Sur les relations de Condé avec Isabelle de Limeuil après la 
mort dé sa femme, les divers projets conçus pour le remarier, 
ses relations avec les réformés et les catholiques, etc. 


+++. I Re foalmente serive 
qui che li siano mandati l'infor- 
maujoni del caso arvenuto In Pa- 
rigi feà l'eardinale di Lorens et 
Mamoransi, a che profosito non 
si sa; ben si pense che per dare 
parole à casa di Ghisa et à cato- 
lici et per non disporare il car- 
dinale. Non ve ne pur uno qua, 
ne ugonoto,ne catelico, che pensi 
doversi fare giustitia. Ho visto 
lettere di Madams di Chelle, ne 
le quali mostra gran speranza de 
amicitia fra suo fratello et 11 car- 
dinale, L'amicoet jo stimiamonon 
potersi lare fondamento alcuno 
Sopra le parolo, no sopra le attioni 
d'un huomo tanto legziero coma 
si mostra Condé, bora, piu che 
mai passionato per la sua Limo- 
lin. Paroceli à stats quà quatro à 














15 mars 1565. 


+ « + » Finalement le Roi écrit 
ici qu'on loi envoie les informa- 
tions faites sur ce qui s'est passé 
À Paris entre le cardinal de Lor- 
raine et Montmorency : on ne 
saità quel propos; mais on pense 
que c'est pour donner des pa- 
rdles à la maison de Guise et 
aux catholiques, et pour ne pas 
désespérer le cardinal. I n'y a 
pourtant ici personne, ni hugue- 
not, ni catholique, qui pense 
que justice sera faite. J'ai vu une 
lettre de Madamo de Chellss', 
dans laquelle elle montre grand 
espoir d'amitié éntre son frère et 
le cardinal. L'ami 
sens qu'en ne peut 
foadement sur les paroles ni sur 
les actions d'un homme aus 
léger que se montre Condé, au- 

















1. Renée de Bourbon, sœur du prince de Condé. 
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cinque giorni et a scerctamgnte 
predicato a suof ugoriti. Lan- 
gheto da lui ha inteso che, per 
cagionc de la Limolia, ë nets 
cordia fra Condé et Sciatiglione, 
dopo fra'lmedesimo Condé etsuoi 
seguaci, et di tal manera che 
Sciati i & partito da lui, à 
venuto a Parigi, et se ne andato, 
chi dice a Sciatiglione, chi dico 
a una qua abbadia, et che { se 
guaci quasi tutti l'hanno abban- 
donato, et l'occasione essere stata 
tale che essendo stato scritto a 
Condé da Parigi una certa leitern 
nel fn de laquale era scritto 
essere venuta Ia damigplla, Sci 
tiglione che stava sopra Condé 
mentre leggeva la lettera, vide 
quelle parole et imaginatosi 
quello ch'era, disse a Condé: Jo 
saprei dire che dumigella à questa 
venuta & Parigi. Al che Condé 
rispose certe parole .per lequali 
mostro non essergli stato caro il 
motto di Scistiglione; pur la 
vosa non andè molta avanti fra 
doro per slhora. Dopo gionta la 
Limelia dove hoveva ordinato 
Condé che fasse cnnduta, et vis 
tisi insieme, certi gentilhuomint 
ugonoti andorno a trovare Condé 
etcomineiorno a monirlo et quasi 
che riprenderlo de l'amica. Onde 
Condé imaginatosi_essere stato 
seoperto de Sciatiglione il auo 
secrelo à coloro, et per opera 
sua essere renuli a riprenderlo, 
adirato disse contra di loro molte 
parole, lassandoli dispioni, pai 
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Jourd'hui plus que jemais pas 
sinné pour sa Limeuil. Paro- 
cet a Gué ici quatre ou cinq 
jours et a prêché en secret à ses 
haguenots. Langet a appris de 
lui que la discorde s'est mise, à 
propos de la Limeuil, entre Condé 
et Châtillon, puis entra ledit 
Condé et ses partisans, et de 
telle façon que Chatillon s'est 
séparé de lui, est venu à Paris, 
ets'en est allé, l'un dit à Chatil- 
lon, l'autre à une sienne abbaye, 
et que ses partisans (de Condé) 
l'ont presque tous abandonné, 
voici à quelle vcasion : Condé 
ayant reçu do Paris une cortaine 
lettre qui se terminait par ces 
mots : la demoiselle est arrivée, 
Châtillon, qui 80 trouvait au- 
dessus de Condé pendant qu'il 
Tisait la lettre, vit ces paroles, el 
S'imaginant co que eétait, dit à 
Condé : Je pourrais dire quelle 
demoiselle est arrivée à Paris. À 
quoi Condé répondit ecrtainos 
paroles par lesquelles il fit voir 
que le mot de Chatillon ne lui 
avait pas 6 agréable; copen- 
dant l'affaire n'alla pas plus loin 
pour le moment. Après que la 
Limouil fat arrivée où Condé 
avait ordonné qu'on la conduisit, 
ct qu'on les eût vus ensemble, 
certains gentilshommes hugue- 
nots allbrent trouver Condé, 
et commencèrent à l'avertir et 
comme le reprendre au sujet do 
sm maïtrosse. Là-dessus Condé, 
S'imaginant que son secret leur 











1. Perucel célèbre ministre protestant. 





soggionse che Sciatiglione @ 
havéva detto questo, et faitili 
venire 2 parlani, et questo 
con tante sdegno che venne a 
dire grand male di Scistiglione 
et de tata on au 
et biasmandoli 
presontione, et che volessro 
non solamente parogiarei a prin- 
ipi, non essendo altro che pic- 
cioli gentilhuomini, ma ardis- 
sero ancora d'oltraggianli, et 
ch'esso non era per comportare 
plu _queste cos. Per quest 0 
simili parole ct fbrse poggori 
Sciatigliane si e partita da Condé. 
11 medesimo hanno fatio la mag- 
gior parte de gl'ugonoti, di modo 
che si trova quasi sole. Jo per 
accertarmi meglio de la verila 
ho narrato tutlo questo a un 
ugonots amico mio per snpere da 
Jui s'era vero, m° ha risposto 105- 
pirando esserci ancor di peggio, 
perche a lui era stato detto da 
gentilhuomini che solevano s0- 
guire il medesimo Condé, 

















Che per opera de Naï la Limo- 
lia era stata conduta a Condé a 
fine di fare di lui quello che gi 
fece del fratello per mezo di 
Roet, del cho dubitandosi Sciati- 
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avait été découvert par Chatil- 
on, ét qu'ils étaient renus de sa 
part pour le reprendre, se mit 
‘en colère contre eux et leur paris 
Uès-durement, les qualifiant 
d'espions, pu sjouta que 
Chütillon leur avait dit cela et 
les avait envoyés lui parler, tout 
cols avec tant de colère qu'il en 
vint à dire beaucoup de mal de 
Chalon et de Louwe sa maison, 
disant, . . . , les accusant d'ar- 
rogance, de présomption, et de 
vouloir non-seulement_s'égaler 
aux priaces, tandis qu'ils n'é- 
taient autre chose que de petits 
geatlishommes, mais d'oser en- 
core l'outrager, mjoutant qu'il 
n'était pus fait pour supporter 
plus longtemps ces choses, (est 
pour ces raroles et d'autres sean 
blables, sinon pires, que Chatil- 
lon s'est séparé de Condé. La 
plupart des huguenots ont fait 
de même, de sorte qu'il se trouve 
presque seul. Aïn de mieux 

















m'assurer de la vérité, j'ai ra 
conté tout cela à un huguenct de 
mes amis, pour savoir de lui si 
c'éait vrai; il m'a répondu eu 


soupirant quo s'était encoro 
car il avait appris œ qui suit 
d'un des gentilshommes qui 
avaient habitude do suivre le 
parti dudit Condé. 

C'est Nal! qui avait eu soin 
do faire conduire la Limeuil à 
Condé, fin de faire de lui ce 
qu'elle # déjà fait de son frère au 
moyen de la Rouët. Chatillon, 
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gtione, à minietri et à gentilhuo- 
mini di Condé fecero fra loro 
comsiglio per trovare rimedio à 
tanto malo, et risclreitero tre 
cose, l'uus che à ministri li pare 
Tassero galinrdamente, rimostran 
doi il perieolo et infamia pro- 
pris et il scandalo commune # 





luta lu relligione per esserne lui * 


capo, et persundendoli, s0 non si 
poteva eontenere, a pigliar mo- 
glies l'altro rimodio, se questo 
primo non giovava, lu, cho i 
primi gentilhuomini de la relli- 
£lone et suol particolari di com- 
mune concordia audussero a tro- 
varlo, et fatieli le medesime ri- 
mostranze, li facessero intenderc 
che sv non appartava da s0 la 
lo lasciarebbera solo, et in 
efetto, se negaya di farlo, chelo 
lascimssero. IL terso remedio fu, 
quando i dui primi nou giovas- 
sero, che la Limolia si dovesse 
scœomunicare, anatematizare €: 
dare in potere di Satanusso. E: 
ecéi À ministri prima essere an- 
dati a parhrgli, et dopo loru | 
gcatilhuomini, ma glani et 
gl'aitri in vanno, perche à mi- 
ns rispos in soimma, che non 
poteva contenire, ne facilmeute 
poteva pigliare moglie, per essor 
difficile trovare persona egual 
se, de la medesina relligione, e: 
impossibile trovar la d'altra rel. 
jone. A gentithuomini 
pose di manera che furno sfor- 
À Jasciarlo, ondo la relligione 
si trova in gran travaglio ne sa 
che piu si fare, perche dubbita 
di fare peggio se scomuniea la 
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s'en étant douté, les ministres ot 
les gentilshommes du parti de 
Condé ont eux comeil entre 
eux pour trouver remède à un si 
grand mal, et ont résolu trois 
choses : l'une, que les ministres 
lui parlassent gaillardement, lui 
remontrant le péril et l'infa- 
mis personnelle, er le scandale 
commun à toute la religion, 
puisqu'il en était la chef, et lai 
persuidant, s'il ne pouvaitse con 
tenir, de prendre femme: 
rembde, si ce premier ne réussis 
sait pas, fut que les principaux 
gentihhommes de la religion et 
se intitnes, d’un commun accord, 
allassent le mouver et lui fissent 
les memes remontrances, lui 
donvant à entendre que s'il ne 
se séparaît pas de la Limeuil, ils 
le lnisseraient seul, et qu'en effe 
refusait de le faire, ils le 
laissassent; le troisième remède 
fut qu'en cas d'inutilité des 
deux premiers, on devait excom- 
munier la Limeuil, l'anathéma- 
viser et la dévouer au pouvoir de 
Satan. En constquence, les mi 
mistres sont allés d'abord lui 
parler, et après eux les gentils 
Lommes, mais les uns et les 
autres en vain; enr Aux ministres 
il a répondu en somme qu'il ne 
pouvait se contenir et ne pouvait 
facilement prendre femme, parce 
qu'il était dinicile de trouver une 
personne égale à lui, de la même 
in, ot impessible de la trou 
ver d'iutre religion. Aux gentils- 
hommes ensuite il a répondu de 
manière qu'ils furent forcés de 
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Limolia, per essere Condé di na 
tura coii effemivalo che gran 
pericolo à che in lui posea piu la 
Timolia che la religione. 








Et perche, 
vate vol una moglie? Ë possibile 
ch'in Francia non ai trova donna 
ne dongella che lo satisfarcia? 
Non, disse l'ugonoto, de la nostra 
rolligionc, perche non gli ne al- 
euva in Francia pare a lui. Tro= 
vaw ne una fuora di Francia, 
soggionsi Jo, se ce ne. Questo si 
tratta hora, rispese l'altro, Et 
chi èt dissi-jo. A questo non 
volva egli rispondire, ma jo l'as 
tanto che venne a dirmi 
essere la figliola del palatino 
Elettore, Jo, per intendere piu 
oltre, Angendo ossermi cosa nuo- 
va questa, dissi: Bel disegno è 
questo et di gran giovamento al 
stabilimento do la relligione, ma 
mi pare difficile À riuscire + il 
pricipe à poverv, mal sanv, cu 
rico d'anni et di figliuoli à quali 
tocea tutlo quel poro che si 
trova Lavere il principe, si che a 
grand pena il-Palatino vorra dar- 
gi la figlinola. Oltra di questo il 
principe ha non pur bisogro di 
moglic, ma d'una gran dote an- 
corsa, laquale non sogliono dare 
1 principl d'Aleragna mai, et 
molto meno quando sono pregati. 
A questo non seppe che rispan- 
dersi l'ugonoto, auzi confesso es 
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le quitter. De là grands embar- 
ras pour la religion; on ne sait 
plus que faire, parce que l'on 
craint de faire pis en eccommu- 
t la Limeuï, Condé étant 
d'un naturelsi enclin sux femmes 
qu'il y & grand péril que la Li- 
meuil n'ait plus de pouvoir sur 











lui que la religion. 





Et pourquoi, dis-je, ne lui trou- 
Vous pas une femme? Est-il 
prssiblo qu'il ne se trouve en 
France ni dame ni demoiselle 
qai le sadsfssse? Non, dit le 
huguenot; pas de notre religion, 
parce qu'il n'y en a aucune en 
France qui soit son égale. Trou- 
vez en une hors de Frähce, ai-je 
mjouté, el y en a On s'en 
otcupe maintenant, … répondit 
l'autre, Et qui est-ce? dis-je. IL 
ne voulait pas répondre à cette 
question, mais je le pressai tant 
qu'il ea vint à me dire que c'était 
la fille de l'Électeur palatin. Moi, 
pour en apprendre davantage, je 
féignis que c'était chose nouvelle 
pour moi, cé dis: C'est un beau 




















dessein, et qui servira bien à 
l'after 





ment de la religion, 
il me parait difficile de le 
faire réussir : le prince est pau 
vre, d'une mauvaise santé, chargé 
d'ans ct de fils à qui revient 
tot le peu qu'il se trouve avoir, 
de sorte que le Palin aura 
beaucoup de peine à se décider à 
lui donner sa fille. Outre cela, le 
prince a non-seulement besoin 
d'une femme, mais encore d'une 
grande dot, ce que les princes 
d'Allemagnen'ont pas coutume de 
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sere negotio diffcile ; nondimena 
soggionse poi che le difcolta 
cessarebbero in gran parte con 
l'ajuto che darcbbe la relligione 
al principe, et che Mons® l'ami- 
re et moli altri s'ufaticavanc 
et travaglinvano in questo. 


Da quesio discorso, gionto con 
quello h'jo le scrissi à di passati 
de In Limolia, puo V.S. conoscere 
a che opinione sia al cosi ap- 
presso de catolici come de gl'ugo= 
soti. I eatoliei dicono che, per 
impedire il matrimonio di Condé 
con la nepote del cardinale di Lo- 
rena, si serve del mezo da la Li- 
@olis. Gl' ugonoti dicono che 
per il costei mezo vuole inescare 
Condé et farlo tornare papis:a, 
come fu fatto di Vandomo im- 
pazzito per li amori di Roet ; jo 
non m'accordo col parere di 
questi, ne di quelli, anzi penso, 
se pur ha parte nel negotio dela 
Limolia, cho sis per volero fero 
tutio suo Condé, et che non di- 
peuds d'alcuu. altro che da ki, 
per potersone sersire a suo pin 
rere, per ugonoto, per papisia 
et se bisogno sera per arist. 
Como cho sia, quest’ occasianc 
non si doverebbe perdere da ca- 
tolici di fire suo Condé, Dore- 
rebbe il cardinalc di Barbonc 
riscaldarsi per ricnporars il fra 
tello et tirarlo fuora de le mani 
degli ugonoti et del diavolo. Do- 
verebbe il cardinale di Loruna 











donner jamais, et brauéoup moins 
encore quand ils en sont priés. À 
cela Le hugueuot ne sut que ré- 
pondre, mais confessa que c'était 
ane affaire dificile; néarmoins 
il ajouta ensuite que Les difficul- 
tés cesseraient en grande partic 
avec l'aide que la religion don 
nerait au prince, €t que M° l'a 
mirel ct beaucoup d'autres y 
travaillaient avec ardeur. 

Par co discours, joint à co que 
Je lui ai écrit ces jours passés de 
la Limvuil, V. $. peut connaître 
en quelle opinion est Nal aussi 
bien près des catholiques que 
des uguenots. Les catholiques 
disent que, pour empècher le 
mariage de Condé avec la nièce 
du cardinal de Lorraine, elle se 
sert du moyen de la Limeuil. 
Les huguenots disent que par le 
même moyen ells veut allécher 
Londé et le faire devenir papiste, 
come ou à fait de Yeudôme 
affolé d'amour pour la Rouët. Je 
ne m'accorde d'opinion ni avec les 
uns ni avec les autres, mais je 
pense que, si toutefois alle a part 
A l'aire de la Limeuil, c'est pour 
attirer Condé tout à sou parti 
et pour qu'il no dépende d'au- 
eun autre que d'elle, pour s'en 
pouvoir servir à son plaisir, soit 
comme huguenot, soit comme pa- 
piste, soit au besoin comme ariste 
Larien?). Quoi qu'il en sol, les 
catholiques ne devraient pas 
perdre cette accaaion d'attirer À 
eux Gondé. Le cardinalde Bour- 
bon devrait se réchauffer pour 
regagner son frère et le tirer des 
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stringere la pratica del paren- 
Ludo, dovercbbe la Regina asirin- 
gerlo con lettere, con preghieri, 
con faveri, con dinari, et con 
honori à venire alla corte per 
non dare tempo et commedita 
agl' ngonoti di placarle et furlo 
piu che mai suo; il che senza 
dubbio sera se non vi si provede, 
per che non puo Condé starc in 
piedi senaa l'appoggio de catolici 
9 de ugonoti; onde, se i catol 
non lo sosteugono, à necossario 
che vadi non solamente à cas- 
care, ma a getiarsi nelle braccie 
degl” ugonoti. Hora che sis in 
dubbio, à facil coss spingerlonon 
meno a l'un che à l'altra parte. 
Non voglio je nogaro che la 
molia non possa in lui molto 
mentre À... Sec0, ma se Si 
facesse venire in corte, segli of- 
ferisce una moglie bella, rices 
et honorata, come la sorelln di 
Monst di Ghisa, se gli si prome- 
tessera hanori, se gli si frcessera 
favori, se vi susgiongessero i 
pricghi del fratello, le persua- 
doni d'huemini intendenti, credo 
per certo che si gundagoarebhe 
et diverebbe catolico. C:rta cesa 
à che gl' agonoti ne stanne in 
gran paura, et tata clio pen- 
sando ch egli debbia essere tosto 
papista éicono mille mali di lui, 
Uns soladiMcolta pare che si € in 
questo megotio, et che non deb- 
bia piucere a Nal la concordia di 
Condé ot d'il enrdinale. Quel eh' 
hora regnano, et che, sel car- 
dinale ct Condé surano in certe, 
non potrana regnare, sono quelli 



































mains des hugaenots et da dia- 
be. Le cardinal de Lorraine de- 
vrait resserrer leurs relations de 
parenté, la Reine derrait le pres- 
ser par des leutres, des prières, 
des faveurs, de l'argent et des 
honneurs, de venir à la cour, 
pour ne pas laisser aux hugue- 
nots le temps et la commodité de 
l'apaiser et de se l'attacher plus 
que jamais, ce qui arrivera sus 
doute si on n'y pourvoit, parce 
que Condé ne peut se soutenir 
sur pied sans l'appui des catho- 
jues ou des huguenots; d'où il 
suit que, si les catholiques ne le 
soutiennent, il est nécessaire 
qu'il aille non-seulement tom 
ber, mais se jeter dans les bras 
des huguenots. Maintenant qu'il 
hisite, il est facile de le pousse” 
aussi bien d'un cêté que de 
l'autre. Je ne veux pas nier que 
la Limeuil ne puisse beaucoup 
sur lui pendant qu'il est, . 
avec elle; mais si on le faisait 
venir en cour, si on lui offrait 
une femme belle, riche et hono- 
re, comme la sœur de Mons de 
Guise, si on lui promettait des 
honaeurs, si on lui prodiguait . 
des faveurs, si on y joignait les 
prières de son frère, les per- 
sussions d'hommes eutendus, je 
tiens pour certain qu'on le g- 
gnerait et qu'il deviendrait c- 
tholique. Une chose certaine, 
c'est que les huguonots en ont 
grand'peur, au point que, per- 
sant qu'il se fera bientot catho- 
lique, ils disent de lai mille mé- 
chaneetés. [ne seule difficulté 
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che a Nal mettono la paura ch' 
Hanno di se straci. À questa dif- 
ficolta potrebbe per aventura ri: 
mediare Mil assicurando Na! di 
siatarla con l'auterità et bis 
ænando con la forza à tenere il 
luogo che tiene. 

















l semble ÿ avoir en cette 
affaire, c'est quo la concorde 
entre Condé et lo cardinal ne 
doit pas être du goût de Nal. 
Ceux qui règlent à cette heure 
et qui ne pourraient régner ai le 
cardinal et Condé étaient à la 


cour, sont ceux qui inspirent à 
Nal la pour qu'ile ont eux- 

1 mères, Peut-être Mil! pourrait-il 
remédier à cœtte difficulté en 
promettant à Nal l'appui de son 
autorité et au besoin de sa force 
pour la maintenir à la place 
qu'elle tient. 
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Ke XX. 
(LE PRINGE DE GONDÉ) À MONS" 
DU ROY MONSEIGNEUR EX SON PIIVÉ CONSE!L. 


E MOR VILLIERS, CONSEILLER 


Conlé, 17 mai 168, 


Mons" de Morvilliers, Madame la Mareschalle de St André a 
ung affaire au consoil, duquel vous avez ouy parler et sceu 
miculx le mérite à mon advis que je ne le vous pourrais i 
discourir; soulement jo _prendray_octasion là-dessus de vous 
prier en amy d'avoir en telle recommandation son bon droict 
jugé desjà par deux cours de parlement, et esgard aux menées 
qui se feront pour révoquer et casser toul cela, que à tout le 
moins, s'il est question d'ordonner des juges sur ce que sa par- 
lie adverse prétend le pétiloire n'avoir encores esté jugé, que 
ce soient ceulx dud. Tholouze, d'autant que jà le procès y est 
tout instruict, et"jà une fois ce pétisoire esté renvoyé, et de 








1: Le roi d'Espagne (*1. 
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ponser quelle raison ny espérance de pouvoir avoir jamais seine 
justice il ÿ aurait si chacun jour on venoit ainsi à casser el re 
voquer les premiers arresiz de cours souveraines et évocations 
du conœil, ne vous en faisant pas moins d'instance que si 
c'estoit pour mes plus propres affaires, et vous m'obligerez 
grandement, pour m'en revancher où j'en auray jamais le 
moien. : 


Original; signature et souscription autegraphes, — (Bibliothèque impériale, 
AMss Colbert, 21 Ve, Pièce 15 





N° XXI. 


NORREYS, AMBASSADEUR D'ANGLETERRE, À CECIL. 


iegarr.) 


Lhave, right honorable, acor- 
‘linge 10 our letters of the xvih of 
june, incorragid the protestants, 
what] maÿeand intend s0 to dot 
what ther request unto Your 
Honor was, L truste you kepe in 
mynde. This I must advertise you 
of, that you are the only man in 
whom they impañed her great- 
est trust ther, and say that (hey 
thinck you not only zealous by 
yourselfe, bat also that you have 
an ernest desior that God's worde 
Shuld forishe tiroughe out the 
worlde, s0 that hedd it not bin 
by your helpe therin, religion 
hadd_bine as coïdo in Inglande 
os it is in other pluces, thenum- 
berof God'scnemys flowing ther 
as they doo. Sir, the atempt 
that is to be madc ageiust them 





Go: 





Paris, 39 août 1351. 


Très-honorable, conformément 
4 voire lettre du 15 juin, j'ai 
encouragé les protestants autant 
que je puis, et je compte bien 
continuer; j'espère que vous 
vous rappeler ce qu'ils récla- 
maient de Votre Honneur. Je 
dois vous avertir que vous etes 
T'homme en qui ils mettent ici 
leur plus grande espérance : ils 
pensent, disent-ils, que non-seu 
lement vous êtes xélé de vous 
même, mais aussi que vous avez 
un ardent désir que la parole de 
Dieu prospère par tout le monde, 
de sorte que, oi ce n'eût été par 
votre aide, la religion eût &é 
aussi Litde en Angleterre qu'elle 
st ailleurs, lenombre des enne- 
mis de Dieu y débordant comme 
il fait. Monsieur, l'ataque qu'on 
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is like to be sodein, and how 
son unknown; wherfor T'hum- 
bly crave at your harids only that 
as s0ne as ÿou may théy may 
recogve some confortable newis 
tonchinge ther demaunde, her 
by you shall not only miche can- 
forte them, but also bringe sochs 
honor therby to Hir Majooty, 
being the shute anker of the pars 
aficted for God's worde, but also 
souche ereaditt to yourselre, as 
cannot be denired greater. . 


LE MÈME À LA 


eu The prince of Conde 
not beeinge s0 evil frended 
In courte, but that he under- 
standethe from tyme to tyme 
of theyr doengs ; wrote a letter 
of late, as 1 have hearde, to 
the Q. mother, ta this effect 
ihat were he had notice that 
the Kinge have waged certaine 
Suisses and mynéed to disad- 
nulle and rsvoke th'edict of pa- 
cifencion, he coulde hope for 
no betier frute therof then an 
intente to ruino religion, with the 
urjuste persécution of a nomber 
vf the Kings good and loyall 
subjects, the daunger and in- 
convenience whercof Her M‘ 
might well yuoughe concy der by 





DOCUMENTS. 559 
veut faire contre eux paralt do- 
voir être prochaine, mais on ne 
suit quand elle se fera; c'est pour- 
quoi Je prie humblement Votre 
Houmur de faire en sorte qu'ils 
reçoirent le plus 10t possible de 
bonnes nouvelles touchant lour 
demande; pâr là, non-seulement 
vous les consolerez beaucoup, 
mais encore vous ferez grand 
honneur à Sa Majesté; elle do- 
viendra l'ancre 40 salut do cos 
malheureux qui souffrent pour la 
parole de Dieu; vous ferez aussi 
pour votre propre réputation, 
plus qu'on ne saurait imagi 
ÉRENETER 











REINE ÉLISARETR. 


29 aoû 1567. 


….. Le prince de Condé 
n'étant pas si mal servi en 
cour, qu'il ne sache de temps 
en temps ce qui sy pass, à 
écrit dernièrement, à cœ que 
j'ai appris, à la Reine mère 
qu'il avait entendu dire que le 
Roi avait pris à sa solde un 
certain nombre de Suisses, et 
comptait annuler et réroquer 
l'édit de pacifieation; qu'il ne 
pouvait en espérer d'autre résul 
dat qu'une tentative de ruiner la 
religien ét une injuste perséeu- 
tion pour un grand nombre de 
bons et loyaux sujets du Roi; 
que Sa Majesté pouvait bien com- 
prendre par les derniers trou- 
Lies le danger et l'incoavénieut 
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the lates troubles: whereunta 
the Queone returned answer by 
letters, assuringe him by the 
faythe of a princssse et d'une 
femme de bien, for s0 she tear- 
mod itythat so long as she might 
any waics prevayle with the 
Kinge, her sonne, he should 
never breake the sayd edicte, and 
therof required him to assure 
himselfe, and if he coulde come 
40 the courte, he shoulde be as 
welcome as his owne harte 
coule devise: if not, Lo passe 
the tyÿme without any suspect or 
jelousie, protesting that there 
was nothing ment that tended 
to his indempnitie, went s0 ever 
was bruted abrode or concryved 
to the contrary,as he should per- 
ccyve by the sequele erst it were 
long; and, as for thie Suisses chat 
were levird, they are to defend 
the frontiers for the King's better 
sucrtie and to garde the same 
rase the spanishe forces passing 
into Flaunders woule stempt 
the surprise of any pocce within 
the frenche_dominions. à 
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d ces mesures. À quoi la Reine 
a répondu par leure, l'assurant 
per sa foi de princesse = et 
de femme de bien » (ce sont ses 
expressions ) qu'aussi longtemps 
que ses conseils pourraient en 
aucune façon prévaloir auprès du 
Roi, son fils, il ne violerait 
Jamais ledit écrit; qu'elle priait 
le prince d'an être assuré, et de 
croire que, s'il pouvait venir à 
Ia cour, il ÿ scrait aussi bien reçu 
que son cœur pourrait le désirer ; 
sinon, qu'il passat le temps sans 
aucun soupçon ni Jalousie. Elle 
protostait qu'on na songrait à 
rien tentèr contre lui, quelque 
Lruit contraire qu'on inventt et 
répandit au dehors; que la suite 
le prouverait avant qu'il fôt long- 
temps; quant aux Suisses, qu'ils 
étaient levés pour défendre les 
frontières, pour la plus grande 
sûreté du Roi, et pour garder 
les places que les forces cape 
anoles passant en Flandre pour= 
raieut tenter de surprendre dans 
Lea possessions françaises, . . . 
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ETTRES DU 


e XXII. 


ROI À M. DE GORDES. 


Meaux et Paris, 28 septembre 1367. 


Monsieur de Gardes, la présente dépesche sera pour vous 
advertir d'une malheureuse conépiration et_entreprinse. que 
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aucuns de mes subielz ont dressée de présont contre moy et 
mon estat; sestans eslevez en armes ot assemblez en plusiours 
lieux et endroictz de mon royaume, et s'estans saisiz d'aucunos 
de mes villes, et mesmement de celle de Montereau-Fautyonne, 
de sorte que continuent en tels et si malheureux depportemens, 
et est tout certain que en plusieurs et divers endroitz de mon 
royaume, où ilz n'ont pas faute de moyens et intelligence, ce 
feu courra incoutinent, et s'essayeront den faire de mesmes. Et 
d'autant que j'ay assez congneu par expérience durant les der- 
niers troubles combien la prinse de beaucoup de mes bonnes 
villes m'a apporté de domaige. A cesté cause, et pour évicter + 
que à ceste seconde foys le mesmes n'advienns, je vous prie 
bien fort, mon cousin, que incontinant la présente receue vous 
donnez ordre et pourvoyez au mieulx qu'il vous sera possible à 
la seurelé et conservation des places de vostre gouvernement, 
et de sorte qu'il n'en puisse advenir auleun inconvénient, leur 
faisant pour cest effect reprendre les armes et faire garde aux 
portes de leurs dictes villes et au demourant, aflin de rompre 
tout à ung coup tous les dessusdicts desseings, el que je puisse, 
comme la raison le veul, esire le plus fort partout, je vous écris, 
Mons’ de Gordes, que au mesme instant vous faciez, par lous 
les lioux et endroicts de vostre gouvernement, assembler les 
arrière-bans el tous mes bons et loyaulz subiectz, gentilshom- 
mes el autros, pour vous assister-ct estro auprès de vous, affin 
de rompre, avec iceulx et telles autres forces que vous pourrez 
mectre ensemble de ma gendarmeryc, estant de présent en gar- 
nison en vostre gouvernement, tous ceulx que vous sçaurez et 
entendrez s'estre armez et eslovez de leur auctorilé, et sans 
avoir eu commandement de moy ou de vous de ce faire, ot qui 
seront participans de ladite conspiration el entreprinse. Pour- 
voyant par vous tant à la conservation des dictes villes que à 
celle de la campaigne, de sorle_que vous en demeuriez le 
maistre, et que je puisse partout vostre dict gouvernement estre 
recogneu et obéy comme je doibz et que je m'asseure vous 
L 3 
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sçaurez très-bien faire. Qui me gardera vous en dire autre 
chose, priant Dieu, Monsr de Gordes, quil vous aict en sa 
saincle et digne garde. Escript à Meaulx, le 28e jour de sep- 
tembro 41567. 

Mons” de Gordes, depuis vous avoir faict escrire la présente, 
et comme je la voullois signer, j'ay esté adverty que ceulx qui 
se sont eslevez marchoient droict à moy pour me venir enfer- 
mer dans Meaulx, où avecques moy estoient logez mes Suisses. 
Ce que voyant, je më suis résolu de monter à cheval et emme- 
ner avecques moy lesdicts Suisses, pour me mectre dans ceste 
ville de Paris, chose qui m'a si bien et heureusement succédé 
que, Dieu mercy, je y suis de présent, comme aussi sont les- 
dicts Suisses, lesquels aussi ilz ont essayé d'entamer et les 
combaure; mais ils s'en sont si mal trouvez qu'ils n'en ont 
rapporté que la honte, dont je vous ai bien voullu advertir, afn 
que si, suivant leur coustume, ile faisoïent eourir leurs bruicta 
accoustumés d'y avoir eu quelque advantage, vous puissiez 
certiffier à tous mes bons et loyaulx subgectz qu'il n'en est 
riens. C'est de Paris, le 23° jour de seplembre 1567. 


CuanLes. 








Ropenrer. 


8 octobre 1567. 


Monsieur de Gordes, encores que j'estime que, suivant le pre- 
mier advis que je vous ay donné depuis huict jours des nou- 
veaux remuomors de coulx do la mouvelle roligion, vous aurez 
donné si bon commoncament à pourvooir à la sourcté ct con- 
sorvation de mon obéyssenco des villes ot pays de vostro gou- 
vernement, que vous aurez prévenu l'exécution des desscings 
et cütreprinses de ceulx qui sen sont peu vouloir emparer, el 
que, pour les maintenir ea madicte obéissance, vous aurez fait 
telle assemblée de forces qu'il n'en pourra advenir aucun in- 
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convévient; si est-ce que, continuant de plus en plus lesdits 
remuemens, et ne voyant aulcun moyen de les paciffer, j'ay 
bien voullu vous en advertir derechef, à ce quo vous regardés 
par tous moyens possibles à meelro lesdistes villes de vostro 
gouvernement en si bon sstat et seureté que j'en puisse do- 
meurer en repos, advertissant tous mes bons et loyaulx subgetz 
do monstrer par cflcct en cesle occasion combien il: me sont 
affectionnez et desirent la conservation de ma personne et de 
mon estat. Pour ce que en meilleure safsan et plus nécessaire 
que ceste-cy ne me sçauraient-ilz jamais tssmoignage donner 
du bon selle et affection qu’ilz ont de me faire service, 
par vous lever le plus de forges que vous pourrez pour vous 
ayder et assister à ce que dessus tant de gens de cheval que 
de pied, et mesmes les arrière-bans et légionnaires du pays, 
en sorte que vous puissiez garder que personne ne s'esmeuve 
et faca la moindre chose que ce soit préjudiciable à mes affei- 
res, tellement que la force demeure Lousjours de mon costé; 
et là où vous en sanirez aucuns qui branlent seulement pour 
venir secourir el ayder à ceulx-cy de la nouvelle religion, vous 
les empescherez de bousuer par tous muÿens possibles, et, si 
vous congnoisséz quilz soyent oppiniastres à vouloir venir et 
partir, vous les laillerez et ferez mretre en pièces sans en es- 
pargner un seul ; car tant plus de morlz moings d'ennemys. 








F: 8. du daplicata de la lettre du 28 soptembro, 
daté du 9 octobre 1557. 


Monsieur de Gordes, je vousravois faict par deux fois les des- 
pesches cy-deseus, lesquelles, à co que j'ay entendu, ont esté 
perdues, et depuis ce temps-là ceulx qui se sont eslevez contre 
moy se sont lenuz quelques jours à Claies et ès environs, et 
après sont venuz loger à S'-Denis, ayant bruslé quelques molins 
à vent des faulxbourgs du S'-Denis et S'-Martin. Ils assem- 
blent leurs forces, el muy les myoanes, auxquelles les leurs no 
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seront pour y respondre, comme j'espère, moiennant l'aide de 
Dieu et cell do mes bons et loyault subgectz, qui ne me def. 
fauldront en cest affaire. 





Paris, 11 novembre 1597. 


Monsieur de Gordes, la présente dépesche sera pour vous 
avertir comme, aiant hier matin fait sortir hors de ceste ville 
los forces que j'ay depuis six semaines on çà mises ensemble. je 
les fis marcher contre mes ennomys qui estoienf à St-Denys, les 
quelz se metans de lour costé en bataille, assoz près toutesfoys 
de leurs logis dudict S'-Denys, S'-Ouyn, et Haubervillers, les 
nostres, après les avoir salués do quelques vollées d'artillerye 
pour les attacquer, les contraignirent enfin sur les quatre heures 
du seoyr de venir aux mains, où Dieu me favorisa tant que, 
après ung grant combat qui dura près de deux heures, la vic- 
toire demoura de mon costé, les ayant mis en roulte et deffaitz. 
estans demourez sur place plusieurs des leurs tuér, etung bon 
nombre de prisonniers amenez en ceste ville sans perte de mon 
costé que de bien peu de gens. Il est vray que le malheur est 
tombé sur mon compère Monsieur le conestable, lequel, comba- 
tant vigoureusement et extrèmement bien avec <a Lrouppe, fut 
grandement blessé en deux ou trois endroitz. Mais à la fin, par 
sa vortn et de mes autres bons serviteurs, le camp où se donna 
la bataille m'est demouré, y aiant coushé ceste nuict mes gens 
de pied. Nous ne sçavons point encores quelz chefs des leurs 
sont demourez sur la place, mais aujourd'huy l'on se recon- 
gnoistra, el, s'il resto quelque chose à faire, on n'y oubliera 
riens, faisant cependant avancer de loules pars mes forces. 
Desquelles bonnes nouvelles je vous prie faire part à tous m 
bons serviteurs de delà, ct cn faire louer et rendre grâce à 
Dieu 
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Paris, 14 novembre 1567. 


Monsieur de Gordes, depuys vous avoyr donné advis de 
l'heureux succez et gaing de la bataille que Lieu me donna 
lundy dernier contre le prince de Condé et œulx de sa suytte, je 
vous veulx bien advertir de ce qui est depuys succédé, qui ex 
en somme que, voyant ledict prince el ceulx de sa dicta trouppe 
la grande perta qu'ils avoyent faicta en ceste rencontre d'un 
bien grand nombre de gentilzhommes des plus apparans des 
leurs, et la retraicte que ce mesme jour fut faicte par plusieurs 
de son party hors son camp et armée, et quanl et quant ayant 
ledict prince et eulx esté advertys comme cejourd’huy je me 
délibérois de leur allor présonter une seconde batälle, il œst 
advènu que hier au soyr sur les sept heures telle pour et alarme 
se mist en leur armée, qu'ilz sont deslogez et partis tous cesle 
nuyt dernière dudict Sainct-Denis, en telle haste et confusion 
que telle retraicte et deslogement si souldain ne so peult 
myeulx appeler que une bonne fuytte, el, pource qu'ilz ont 
oncores quelques forces estendues en divers lieux, estimant 
qu'ilz se veulent aller joindre à eulx, je suis mainteuant résolu 
de les suyvre avec mon armés quelque part quilz aillent, pour 
avec une aullre secunde victuyre mettre fin à ceste guerre. De 
quoy je vous ay bien voulu advertir, affin de vous faire part 
ordinairement de tout ce qui me succèdera en cests guerre et 
que le faciez entendre à mes bons serviteurs de delà. 


Paris, 17 novembre 1567. 


Mon cousin, je vous veulx bien faire entendro comme, après 
qu'il a pleu à Dieu d'appeler à s0y mon cousin le duc de Mont- 
morency, per et conncsiablo de France, jay faict et estably 
pour chef de mes armes et pour mon licutenant général, repré 
sentant ma personne par tous mes royaume et pays, mon frère 
le duc d'Anjou et de Bourbonnois, sçaichant très-bien que, pour 
le zelle et grande affection que naturellement il me porte et au 
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bien de mes dicts royaume et subgectz, il se saura très-digne- 
ment acquiter de telle charge, à mon contentement et satisfac- 
tion, au bien et soullaigement de mes dicts subgectz. De quoi 
etant par moy adverty, Je vous pre, mon cousin, que dores- 
navant, quant il s passera quelque affaire en vostre gouverne- 
ment qui concernera le faict des armes, vous vueillez, oulire 
ce que vous m'escriprez et à la Royne Madame ma mère, en 
donner aussy particulièrement advis à mon dict frère, qui vous 
fera souvent entendre mon intention sur toutes choses. Et de ca 
que dessus vous advertirez les cappitaines des places et aultres 
siant charge de gens de guerre en vostre gouvernement, affin 
que ung chacun saiche et entende à qui, pour le faict desdictes 
armes, ilz auront mainlonant à s'adrescar, 


{Archive de Condé) 


N XXI 


FTÈCRS RRLATIVRS AUX NÉGOCIATIONS DIT MOIS 
DE DÉCRMBRE 1:67, 


(LE PRINCE DE GONDÉ) 4 MONSEIOXEUR | LE Duc 'anIoU). 


Bray-surSaine, 7 décembre 1557. 


Monseigneur, par le premier mémoire qu'il vous a pleu en- 
voier à Madame la marquise, ma belle-mère ?, pour me faire 
voir, et par la dernière litre que pareillement il vous a pleu 
luy escripre, qu'elle m'a aussi faiet voir, j'ay trouvé voz in- 
tentions telles que, pour ÿ obéir et satisfaire, il me semble, 


1. Bt non pas XXIV, comme nous l'avons dit par erreur daus La role 1 de a 
pe 17. 
(Ces pièces sont aa nombre de vingt et une. La première porte la date du 
191 décembre, Nous ne publions que celles qui émanent du prince de Condé où 
qui présentent un intérêt particulier. 

3. Jacgceline de Rchan, marquise de Rotholia. 
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Monseigneur, que le meilleur sera, suivant led. mémoire, que 
les deux armées demeurent Fermes et arrestéas où elles sont de 
présent, sans qu'elles puissent aitenter ou entreprendre par 
armes ou autrement l'un sur l'autre, en quelque façon que ce 
soit, pendant l'abstinence et suspension des armes, laquelle 
commancera (puisque tel est vostre bon plaisir) lundi au matin, 
et finira jeudy à mesme heure; qui sera, ce faisant, ung moien 
pour faciliter les choses et couper chemin à toutes deMiances 
et jalouzies. Et la présente, Morseigneur, servira de l'assu- 
rance qu'il vous plaist requérir de moy. 


LE PRINCE DE CONDÉ AU DUC D'ANJOU. 
5. L. 17 décembre 15071. 


Monseigneur, cesle conpaignie, aiant veu les arlictes siguec 
de la main du Roy. Monseigneur, que le S' de Combault a ap- 
poriez de vostre part sur la pacification de ces troubles, a esté 
d'avis, et moy avecques elle, do dépescher lo S° de Théligny * 
vers Sa Majesté, pour la suplier très-humblement qu'il luy plaiso 
déléguer quelque nombre de gens de bien, d'expérience, et 
amateurs de paix, lesquelz, avecques Mess" les cardinal de 
Chastillon, conte de la Rachefoucalt et de Houchavennes, puis- 
sent conférer ensemble sur les poinetz qui requièrent inter- 
prétation et esclaircissement; qui sera, par ce moien, gaigner 
le temps qui pourroit couller en allées et venues, afin que, 
aiant sur le tout pris une bonne résolution, toule la France soit 
désormais soullgéo d'un repos perpétuel, et le bien de cesto 
couronne demeure asseuré, qui est le seul but auquel nous 
avons loujours visé ot prétendu, 

Monseigneur, je mestois oublié de vous supplier très-humn- 


1. La lettre suivants prouve que celle-ci a été écrite do Saint-Martin. 
2. Les instractiom du prinec de Condé à Téligny sant datdos du camp près 
le 16 décembre, 
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blement de faire tailler aud. $* de Téligay ung sauf-conduict : 
cæ que. s'il vous plaist, Monseigneur, vous ferez afin qu'en 
toute seuretié, il puisse, si vous le lrouvez bon. aller et venir 
sans dangior ny inconvénient, puisque c'est pour une si saincte 
ocession. 





LE PRIXCE DE CONBÉ A LA REYNE MÈRE. 


Camp de Saint-Martin, 17 décembre 195. 


Madame, afin de satisfaire à l'invitation (?) de Voz Mat, 
et effectuer les bons commancemens d'une paciffication et tran- 
quilité en ce royaume, non moins desirée de nous que grande- 
ment nécessaire à ung chacun, après avoir bien considéré le 
mémoire (?) que Le S° de Combault a apporté , et icelluy com- 
muniqué aux principaulx de ceste armée. nous avons tous en- 
semble advisé de despescher le S' de Théligny, présent por- 
tour, vers vous, pour supplier très-humblement vosd. Ma: 
qu'il vous plaise depputer quelques bons el advisez person- 
naiges amaleurs de paix, lesquelr, avecques Mes": les cardinal 
de Chastillon, conte de la Rochefoucault et de Bouchavennes, 
qui ont esté nommez de veste part, puissent parachever et es 
daircir ce que sur icelle pourroit lumber en difficulté, et se 
trouver la part qu'il vous plaira ordonner; qui sera, en ce fai- 
sant, Madame, establir uno parfaicto réconciliation ct union 
parmÿ voz subjet:, et la seurctté de cest estat, ainsi que plus 
amplemant la sufisance dud, S° de Théligny vous sçaura très- 
bien discourir, 


L'AMIRAL DE CHATILLON AU DUC D'ANJOT. 


Notre-Dame-de-l'Bspine, 21 décembre 1597. 


Monseigneur, le sieur de Chimiervan, que vous dépes- 
chastes hier devers Monsieur le prince de Condé, passa là où 
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j'estois, lequel me dist de vostro part que vous entendiez qu'en 
attendant le rgtour de Monsieur de Telligny, auquel vous aviez 
donné congé d'aller trouver le Roy. que vostre armée ne pas- 
sast point de & la rivière de Marns, et qu'il ne se feist nul 
acte d'hostilité. Toutesfoys, contre cela sont venuz quelques- 
ungs de vostre armée ceste nuict donner à ung logis auquel il 
x avoit quelques gens de cheval logez de ceste avant-garde. 
Chose que je ne puys penser, Monseigneur, que vons enten- 
diez: et pourtant vous supliray-je très-hnmblement de m'en 
vouloir faire raison, et vous pouvant asseurer que, quant il se 
fust présenté toutes les plus belles-cccasions du monde, je n'eusse 
souffert que l'on eust rien entrepris contre la parolle qui m'a- 
voit csté donnée de vostro part, comme j'aÿ donné charge à ce 
gentilhomme présent portur vous fairo entendre, et lequel 
pourtant jo vous supplie trés-humblement, de vouloir 
cscouter et croire. 





LE PRINCE DE CONDÉ AU DUC D'ANJOU. 


Aprémont, 27 décembre 197. 


Monseigneur, aïant veu la dépesche qu'il a pleu à Leurs 
Mat’ me faire par le S' de Combault, ensemble le sauf-con- 
duict envoié par Mons® le cardinal de Chastilon et ceulx qui 
le doivent accompagner en ceste négociation, limité jusques au 
nombre de vingt chevaulx seullemen!, j'ay bien oz6 prandre la 
hardiesse de vous envaier ce gentilhomme, présant porteur, 
pour vous remonstrer très-humblement que la qualité de mond. 
S° le cardinal, qui n'a acoustumé de marcher par païis avecques 
si peu de train, ny son eage ne permectent pas maintenant de 
commencer mesmement, aliendu l'incommodité des logis par 
les champs et en ceste saison, sans y comprandre les S" qui 
l'accompagneront ; vous suppliant, à cesto cause, Monseigneur, 
aussi très-humbloment, qu'il vous plaise luy voulloir envoier de 
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vostre part ung aultre sauf-conduic!, par lequel il puisse se 
cheminer avecques lad. compagnie jusques au nombre de cent 
chevaulx, qui est le moins à quoÿ ilz doivent estre réduictz, et 
pour plus grande authorisation de cest charge vostre bon 
plaisir parcillemont soit députer quelque gentilhomme ou prr- 
sonnaige d'honneur et de répulalion qui les vienne receroir 
vers Bar-le-Duc pour les vous conduire, si le trouvez bon, 
où à tout le moins vers leursd. Majestez; ainsi, Monseigneur, 
que de toutes ces choses led. porteur vous fera très-bumble- 
ment requête de ma part. 


UBiblolliéque imyériale. — Colbert, 24 Ve) 


Ne XXIV', 


LETTRES DU PRINCE DE CONDÉ AU RO1?, À L'OCCASION 
DE LA PAIX DE CHARTAES. 


Bonnevil, 30 mars 1558. 


Sire, il seroit impossible à moy et à Loute cesie compaignie 
de pouvoir assés très-humblement remercier Vostre Majesté de 
la grâce el faveur qu'il vous à pleu faire à nous et à tout 
rofaume, en octroïant urg si grand bénéfice comme celuy de 
la pair, laquelle, nous espérons, Sire, moiennant la faveur et 
assistence de Dieu, apportera autant de plaisir et d'utilité au 
bien de vostra estal et de voz subjectz comme les malheurs de 
la guerre ont causé d'ennuiz et do calamitez. Et combien que 
ceste espérance nous doive rendre ung grand contontement, si 
estimerois-je ce contentement fort petit sans celle qui me pro- 


L. Btaon pas L1V, comme nous l'arons dif par erreur dans la note da 
la p. 3H. 

2. Chacune de ces lettres an Rai était accompagnée d'une lellre à la Reine 
mrs, disant les mêmes chosos on tormos à pou prés semblables. 
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met d'avoir encores une fois en ma vie ce bien de vous pou- 
voir faire en quelque endroist ung très-bumble service et qui 
vous soit agréable; n'aïant voulu faillir, Sire, pour aucune- 
ment satisfaire à mon devoir, incontinent dépescher le S° de 
Boucart, présent porteur, vers Vostre Majesté, à cest eMect, 
V'aïant prié vous faire par mesme mo'en les très-bumbles re- 
monstrances que j'ay pensé estre nécessaires pour plus facile- 
ment effectuer vostre bonne intention, estant certain que si la 
tonté de Vostre Majesté daigne l'escouter, elle prendra de 
bonne part sa très-humble suplication, pour y pourvoir selon 
vostre bon plaisir. 





(Bibliothèque impériale. — Colhmt, 21 Ve) 
Orléans, 5 avril 1568, 


Sire, le retour de Messieurs le cardinal de Chastilion, conte 
de la Rochafaucault et de Bouchaveines, par lesquels j'ai en- 
tendu le favorable accneil que de votre bonté et grâce il vons 
a pleu leur faire, aiant eu cest honneur de baiser les mains de 
Vostre Majesté avecques un bon visage, m'a tellement faict par- 
ticiper à la joye et contentement qu'ils en ont rapporté, que 
j'estimerois me faire trop grand tort si j'oubliois de vous en 
faire par coste lettre ung très-humb'e remerciement, attendant 
que moi-mesmo puisse, commo ilz ont faict, joyr de paroille 
félicité et faveur. Ne voulant au demeurant faillir à vous dire, 
Sire, comme, suivant vostre commandement, aussilost qu’il 
ont esté arrivez, nous avons commencé, en la présence du S' de 
Verdun, à vacquer au faict des reistres, tant pour le regard 
de ce qui leur sera deu, que pour haster leur partement, aiant 
cependant mandé Mons’ le duc Casimir et ses-collanelz pour 
avecques eulx faire ung arrest final. En quoy, Sire, nous tra- 
vaillerons avecques tel devair et diligence, qu'il ne sera rien 
omis de ce qui regardera le bien de vosire service, remectant 
sur la dépesche que vous faict ledict sieur de Verdun à vous 
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témoigner de quel pied nous ÿ marchous, comme je m'asseure 
qu'il ne fauldra de vous en escrire à la vérité ce que desja il 
en à pou congnoistre. J'espère, puisque iceluy S° due Cazimir 
est icy, lequel y arriva hier au soir, que cejourd'huy nous 
avancerons beaucoup ce négoce, duquel je desire infuiment 
voir l'issue, et eulx en chemin de leur retour, afin de lever de 
Loutes partz loutes occasions de déflances, et seurement joyr du 
bénéfice de la paix qu'il vous a pleu nous octroier, et de laquelle 
je suis certain que Vostre Majesté desire l'exécution, eL toutes 
violences et excès cesser. Sur ce propos d'excès, Sire, la juste 
occasion que le S° d'Esternay a de se complaindre el dauloir 
des Loris que Foissy lui a faitz, aiant contre la droict de la 
tresve que Vostre Majesté avoit donnée, au mespris de vos're 
exprès commandement ct de celui de Monseigneur vostre frère. 
faict brusler sa maison de Lamothe, et commis tant d'exéera- 
bles indigsitez que les barbares ne sçauroïent pis faire. El 
non content de ce, depuis la paix publiée, il ÿ est retourné 
pour parachever co qui restoit à ruiner, lenant, comme il a cu 
advortissement, ses servitours assiégez. Co sont crimes, Sire, 
qui sont si insupportables, qu'il est bien besoing, lant pour la 
gravité du faict que pour la nécessité de l'exemple, en faire 
faire une prompte punition. Qui me faict suplier très-humble- 
ment Vostre Majesté, Sire, d'y vouloir mettre la main, à celle fin 
que, la justice en estanL faicte, ung chacun congnoisse que vous 
ne voulez tollérer telz méléfices, ains conserver indiféremment 
tous vos subjeciz soubz vostre protection avecques l'observation 
de vos édietz, qui sera ung acte digne d'une roialle grandeur. 
Sire, depuis ma lettre escripte, j'ai esté averty qu'il ÿ a en ce 
lieu encores environ quaire cenis marcs d'argent en roiaulx et 
sizailles prestz à mectre le coing; ce qui a esté différé à cause 
de vostre édiet. Et pour ce, Sire, que cela pourroit bien servir 
À satisfaire aux debles, s'il vous plaist, Sire, vous en envoirez 
vostre permission, et Monsr de Verdun y prendra garde. 
{Archives du déporiement due Nord.) 
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Orléans, 7 avril 1568, 


Sirv, aïant cejourd'huy arreslé le Wut avec Monsieur le duc 
Jehan Casimir, j'ay bien voullu vous dépescher le S° de Bouclia- 
vennes, présent porteur, pour vous faire entendre bien au long 
les poinctz qui s'y sont traiciez, et demain quele tout sera bien 
mis au nel et par ordre, je ne fauldraÿ vous renvoier soudain 
le Sr de Verdun, lequel aussi portera à Vostre Maë les nou- 
velles du partement des reistres, qui sera demain, et comme 
j'ay faiet sortir des villes de Bloys et de Bauency les gens de 
guerre que je y avois, dont vez officiers aujourd'huy en font telle 
garde que bon leur semble, et dépesclie loi gentilshommes vers 
le Rochelle, Auxerre et autres villes, pour on faire de mosme, 
ainsy que plus amplement vous récitera ced. portour, que je 
supplie très-humbloment voalloir croiro comme moy-mosmes ; 
au demeurant, je supplieray très-humblement Vostre Maté que 
luy plaise me faire tant d'honneur el de faveur que mes petitz 
enfans puissent joyr du bénéfice de l'édict, comme vez autres 
subjectz, et que je les puisse veoir en ma maison, où j'es- 
père m'y en aller. 


Uibliothèque impériale. — Colbert, 21 Ve) 


Orléans, 0 avril 1353. 


Sire, Vostre Majesté entendra par le S' de Verdun, intendant 
de vos finances, présent porteur, ce qui a esté arresté avec les 
reistres eLla peine que nous avons eue de les fire condescen= 
dre 3 raison, pour estre gens de dificile convention et fort 
malaisez à contenter. Comme des autres parlicularitez il vous 
sçaura plus amplement bien rendre compte. En quoy nous 
n'avons omis à y fire loul le bon mesnagement qu'il a esté 
possibla pour le bien de vostre service, comme aussi je ne 
manqueray jamais en toule autre chose, lorsque j'auray cest 
honneur d'y estre emploié. Tant y a, Sire, que finaleinent nous 
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en sommes venuz à bout, ot deslogent cejourd'huÿ pour s'ache- 
miner à leur retour. Cola faict, nous avons advisé mander par- 
tout de faire retirer les forces qui estoient aux garnisons, afin 
de rendre les villes en leur premier trafficq et libre commerce, 
ve qui est de ceste beure exécuté; tellement que Mons l'ad- 
amiral et lous les seigneurs qui sont icy avecques moy, partons 
demain pour nos en aller en nos maisons, laissant ceste ville, 
au mesme repos et bonne union, en la garde des habitans 
qu'elle estoit auparavant les troubles. Maintenant je vous su- 
plieray très-humblement, Sire, veu que de nostre part il a 
esté entièrement satisfaict à lout ce que nous avons pensé estre 
nécessaire pour zflectuer l'exécution de vosire édict, qu'il vous 
plaise commander que mes enfans me soient renvoiez, à celle 
fin que je les puisse nourrir et eslever pour vous faire quelque 
jour le très-humble et fdelle servics auquel ilz sont dédiés et 
consacrés, estent certain que Dieu lour fora et à moy la grèco 
qu'ils no dégénéreront do la dévolion et prompto obéissance 
du père. Aussi, pour cost effect, Vostro Majesté, s'il lui plaist, 
ne me refusera en une si jusle requeste. 


{Arehires due département du Nord) 
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tembre). — L'arinée royale ra assiéger Ruuen, — D'Andelot réussit 
à lover sept mille hommes en Allemugnu; ratardh. — Priso de 
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rouge. Trêve et négociations infructieuses, — Vaines tentatives 
pour surprendre Paris (à et 7 décembre]. — L'armée royale est 
ralliée at renforcie; Condé se retire (10 décembre). — Projets 
divers de Condé et de ses lieutenants. Sur l'avis de l'amiral, on 
marche vers la Normandie pour so rapprocher des Anglai 
L'armée marche très-mal ; elle arrive près de Dreux, où les rathc- 
liques l'ont devance. — Après une prise d'armes inutile le 18, les 
protestants se trouvent, le 19, en présence de l'urmée royale. 
Erreurs de l'amiral. — Batsille de Dreux (19 décembre). Disposi- 
xion de l'armée royale. — L'armée prowestante ne peut refuser le 
<ombut,quis'ouvre par des feux d'artillerie sans autre escarmouche. 
— Condé, engagé le premier avec la cavalerie de la « batallle, » tra- 
verse le bataillon suisse et rompt les escadrons de d'Aumale et 
Dannilie. — L'aniral, avec la cavalerie de l'avant-garde, défait la 
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Suisses ct en repart dans la nuit, Tonlative de Meaux (28 sep- 
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chute du connétable permet aux protestants de rentrer en_ordre 
à Saint-Denis. — L'issue du combat est glorieuse pour Condé. 
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ne peut empêcher Condé de ramener ses troupes on Beauce. Ordre 
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ville interrompu par la paix (13 mars). Petite paix de Chartres, 
dite paix fourrie, — Elle est blamse par l'amiral, et ratiféc par 
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